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INTRODUCTION 


N'avez-vous  jamais  été  frappe  de  Tindifférence  des  hommes 
d'âge  mûr  pour  les  questions  scolaires  ?  Ils  se  passionnent  aisé- 
ment pour  une  foule  de  choses  qui  n'ont,  en  définitive,  que 
l'importance  qu'on  leur  donne,  mais  l'éducation,  ce  point  de 
départ,  d'où  dépend  en  si  grande  partie  la  valeur  de  l'homme  et 
du  citoyen,  l'éducation  n'a  pas  le  don  d'intéresser,  même  les 
pères  de  famille.  Est-ce  apathie,  est-ce  égoïsme  ?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  l'observation  en  a  été  faite  un  peu  dans  tous 
les  pays. 

Autre  remarque  :  Cette  indifférence  de  l'âge  mûr  est  générale- 
ment préparée  par  le  dégoût  non  dissimulé  dans  la  jeunesse. 
Essayez,  en  société,  de  parler  école,  enseignement.  Les  vieux 
s'assoupiront  ;  les  jeunes  protesteront  hautement  :  «  Infandum, 
regina^jubcs  refiovare  dolorem,  » 

J'ai  essayé,  quelquefois,  de  parler  de  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment à  des  jeunes  gens  de  talent,  qui  me  semblaient  devoir  lui 
faire  honneur.  Neuf  fois  sur  dix,  ils  me  répondaient,  en  haussant 
les  épaules,  qu'ils  en  avaient  assez  de  l'école,  qu'ils  étaient  trop 
heureux  d'en  être  quittes  pour  songer  à  y  rentrer  par  quelle 
porte  que  ce  fût. 

Donc,  en  général,  l'école  dégoûte  les  jeunes  gens  et  n'a  pas  la 
sympathie  des  hommes  faits.  C'est  un  malheur,  pour  les  études 
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d'abord  et  en  second  lieu  parce  que  cette  indifférence  des  pères 
de  famille  retarde  la  solution  d'un  grand  nombre  de  questions 
vitales  pour  l'enseignement  public. 

On  pourrait  rechercher  la  cause  du  mal  que  je  viens  de  signaler 
et  je  crois  qu'en  dernière  analyse,  on  arriverait  à  cette  conclusion, 
peu  flatteuse  pour  notre  époque,  que  Xécole  *est  trop  ennuyeuse. 
Est-ce  là  un  mal  inévitable  ?  Pour  l'école  primaire,  peut-être,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  étant  donné  l'aridité  de  sa  tâche 
et  l'âge  des  élèves.  Mais  pour  le  collège,  dont  le  programme 
embrasse  nécessairement  tant  de  choses  belles,  intéressantes, 
suprêmement  attrayantes  pour  l'intelligence  à  son  éveil,  cela  ne 
devrait  pas  être.  Il  paraît  cependant  que  cela  est,  car  les  souvenirs 
répulsifs  dont  je  viens  de  parler  ne  remontent  que  rarement 
jusqu'à  répoque  déjà  lointaine  de  l'école  primaire.  Evidemment, 
si  l'école  est  ennuyeuse,  cela  ne  tient  pas  à  l'élève,  qui  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  se  divertir,  cela  tient  aux  choses 
enseignées  ou  à  la  manière  dont  on  les  enseigne  ;  c'est-à-dire  au 
programme  ou  à  la  méthode.  Pour  ma  part,  je  crois  que  cela  tient 
aux  deux  et,  ne  m'occupant  ici  que  de  l'enseignement  secon- 
daire, je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  collège  serait  tout  autre 
chose  qu'ennuyeux  s'il  était  ce  qu'il  doit  être.  Mais  je  crois  pou- 
voir affirmer  aussi  qu'il  ne  l'est  pas. 
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C'est  comme  élève  d'un  collège  très  classique  ;  en  faisant  du 
latin,  du  grec  et  de  la  philosophie  en  latin,  que  je  découvris  —  il 
y  a  de  cela  vingt  ans  —  l'inanité  du  système  classique,  l'inutilité 
des  langues  mortes  en  elles-mêmes  et  le  préjudice  qu'elles  causent 
au  reste  des  études. 

En  même  temps  que  le  mal,  le  remède  m'apparut  et  je  com- 
mençai à  demander  pour  l'enseignement  secondaire  une  réforme 
qui,  tout  en  le  laissant  aussi  littéraire  qu'il  l'était,  y  apportât 
cependant  des  modifications  profondes.  La  plus  apparente  devrait 
être  la  suppression  des  langues  mortes  qui  m'apparaissaient 
comme  un  fardeau  inutile  en  soi  et  un  gaspillage  de  cette  chose, 
précieuse  entre  toutes,  qui  s'appelle  le  temps.  Une  autre  réforme, 
plus  intime  et  plus  délicate,  devait  porter  sur  la  méthode,  sur 
l'esprit  même,  de  l'enseignement.  Il  fallait,  dans  ma  pensée, 
le  rendre  moins  abstrait,  moins  littéral  ;  l'objectiver  l'illustrer 
davantage,  pour  qu'il  devînt  plus  vivant,  plus  actuel  et,  du  même 
coup,  plus  intéressant  et  plus  philosophique.  Enfin  la  transforma- 
tion rêvée  comportait  un  allégement  des  programmes  et  surtout 
une  réduction  des  tâches  à  faire  à  la  maison,  de  sorte  que 
l'hygiène  du  corps  y  trouvait  son  compte  en  même  temps  que 
l'hygiène  de  l'esprit. 

Mais  comment  ce  plan  de  réforme  s'est-il  présenté  à  moi  ? 
C'est  que,  déjà  alors,  javais  du  hut  que  le  collège  doit 
se  proposer  une  idée  très  différente  de  celle  qu'en  ont 
beaucoup  de  gens.  Pour  eux,  les  études  secondaires  sont  avant 
tout,  ou  même  exclusivement,  une  préparation  aux  études  supé- 
rieures. Le  collège  n'est  que  le  vestibule  de  l'université  ou  de 
l'école  polytechnique,  un  bachelier  n'est  qu'un  candidat  à  des 
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grades  plus  élevés.  Or,  selon  moi,  cette  idée  est  radicalement 
fausse.  En  eflfet,  prenons  les  choses  telles  qu'elles  sont  :  que 
va-t-on  chercher  dans  l'enseignement  supérieur?  Sont-ce  des  idées 
générales  sur  la  philosophie,  l'histoire,  le  civisme,  les  lettres  ou 
les  sciences  ?  Point  du  tout.  Pour  l'immense  majorité  des  élèves, 
ce  sont  des  connaissances  spéciales,  qu'attestera  finalement  le 
diplôme,  non  moins  spécial,  de  médecin,  de  pharmacien,  de 
juriste  ou  d'ingénieur  ;  c'est  une  carrière,  par  laquelle  on  se  pro- 
pose de  gagner  sa  vie.  Donc,  l'enseignement  supérieur  ne  fait 
pas  des  hommes  et  des  citoyens,  il  fait  des  spécialistes,  et  cela 
à  l'Université  aussi  bien  que  dans  les  écoles  techniques  (^). 

Mais  comme  avant  d'être  un  spécialiste,  il  faut  être  un  homme 
et  qu'en  outre  nous  sommes  et  voulons  être,  non  des  sujets, 
mais  des  citoyens  qui  se  gouvernent  eux-mêmes,  il  faut  qu'à  un 
moment  quelconque  de  notre  jeunesse  on  fasse  l'éducation  de 
notre  esprit  et  de  notre  cœur,  on  nous  donne  la  culture  générale 
qui  fait  l'homme  et  le  citoyen.  Quand  sera-ce  ?  A  l'entrée  des 
études  supérieures,  dans  une  sorte  de  «  cours  commun  »  aux 
différentes  facultés  universitaires,  ainsi  qu'on  l'a  proposé  dernière- 
ment encore  ?  Cette  idée  paraît  avoir  eu  peu  de  succès.  —  Après 
les  études  universitaires  ?  Seront-ils  nombreux  ceux  qui  se  résou- 
dront à  faire,  comme  une  halte  au  seuil  de  la  vie  pratique,  une  ou 
deux  années  d^études  civiques,  portant  sur  la  politique  et  l'histoire, 
au  risque  d'oublier  une  partie  la  spécialité  qu'ils  vont  être  appelés 
à  pratiquer?  Voilà  un  mode  de  faire  auquel  je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  jamais  songé.  Il  aurait  les  inconvénients  qu'a  le  service  mili- 
taire dans  les  pays  où  on  lui  consacre  deux  à  trois  ans,  en  une 
fois,  à  la  sortie  des  études,  plus  celui  de  reculer  indéfiniment 
l'heure  où  une  position  indépendante  permet  à  l'homme  de  se 
marier  et  de  fonder  une  famille.  On  a  déjà  signalé  comme  un 
péril  social  le  retard  apporter  aux  mariages  par  la  longueur  des 
études  professionnelles  ;  on  y  a  vu,  non  sans  raison   peut-être,  le 


(1)  Ce  ne  «ont  |m«  les  linéiques  eoiirs  de  littérature  ou  rPhistoire  (ju'on  va  entendre  k 
raiiion  dMine  heure  ou  deux  par  seninine,  uniquement  pour  se  déhisser,  qui  ehan^ent  rien  k 
ee  «lue  je  viens  de  dire.  Ces  eours  ne  font  pju*  piirtie  du  profçrannne  (ju'on  s'est  tracé.;  on 
y  va  011  on  n'y  va  pas,  comme  au  théâtre  ;  beaucoup  d'élèves  n'en  suivent  aucun. 
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point  de  départ  des  habitudes  libertines  qui,  trop  souvent,  font 
les  unions  malheureuses.  Que  serait-ce  si  on  allongeait  l'épreuve  ? 
/'^Donc  \2l  culture  géftérale  ne  pouvant  s'acquérir  ni  pendant  ni  ,X 
après  les  études  supérieures,  il  faut  que  cela  se  fasse  avant,  c'est- 
à-dire  pendant  les  études  secondaires.  On  ne  voit  pas  bien,  d'ail- 
leurs, quel  autre  but  ces  études  pourraient  avoir  et  il  demeure 
établi  que  c'est  à  l'enseignement  secondaire  à  déposer  dans  Tin- 
telligence  du  jeune  homme  les  germes  qui,  se  développant  par  la 
maturité  grandissante  de  l'esprit,  feront  de  lui  un  homme  et  un 
citoyen.  Rien  ne  sert  de  répondre  qu'à  Tâge  du  collège  nos  enfants 
sont  trop  jeunes  pour  découvrir  les  idées  qui  se  cachent  sous  les 
mots.  D'abord,  chez  nous,  où  l'absurde  Umite  d'âge  n'oblige  pas 
à  cultiver  les  cervelles  en  serre  chaude,  ça  n'est  vrai,  je  crois  que 
des  toutes  premières  classes,  et  puis  enfin,  pour  affirmer  cela, 
a-t-on  jamais  essayé.  Si  c'était  vrai,  si  l'enseignement  secondaire 
était  réellement  condamné  à  ne  remplir  les  esprits  que  de  mots 
plus  ou  moins  vides  de  sens,  alors  ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à 
faire,  ce  serait  de  le  supprimer.  L'école  primaire  durant  un  peu 
plus  et  l'université  commençant  plus  bas,  toutes  deux  pourraient 
être  rendues  moins  intenses  et  la  race  se  trouverait  fort  bien  de 
passer  dans  un  repos  cérébral  relatif  la  période  où  le  travail  phy- 
siologique de  la  croissance  réclame  à  lui  seul  presque  toute 
l'énergie  disponible.  On  finira  peut-être  par  là  si  les  pédagogues 
ne  réussissent  pas  à  nous  doter  d'un  collège  qui  réponde  à  nos 
besoins.  La  faute,  si  c'en  est  une,  en  sera  aux  entêtés  du  classi- 
cisme et  l'enseignement  secondaire  sera  mort  de  la  main  de  ceux 
qui  se  disaient  ses  défenseurs. 

Tel  était  mon  point  de  vue,  il  y  a  bientôt  vingt-ans  ;  il  n'a 
pas  changé.  Le  temps,  avec  ce  qu'il  apporte  d'expérience  et 
de  réflexion,  n'a  fait  que  me  confirmer  dans  cette  idée 
que  le  <'  collège  »  est  l'école  où  l'immense  majorité  des  ci- 
toyens doivent  puiser  leur  culture  générale,  pour  n'y  plus 
rien  ajouter  ensuite,  absorbés  qu'ils  seront  chacun  dans  sa 
spécialité.  C'est-à-dire  que  le  collège  est  une  université  en 
raccourci  où  le  jeure  homme  doit  acquérir  ses  hnmaniorcs  littcrœ 
ces  connaissances  générales,  indispensables  à  tout  esprit  pensant, 
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qui  feront  de  lui  un  homme,  avant  que  ses  études  spéciales  n*en 
fassent  un  avocat,  un  ingénieur,  un  médecin,  un  professeur  ou 
un  homme  d*Etat.  La  nature  de  sa  tâche  suffit  donc  à  démontrer 
la  haute  importance  sociale  de  l'enseignement  secondaire,  mais 
elle  ressort  encore  peut-être  plus  nettement  de  la  considération 
suivante  :  Les  hommes  qui  n'ont  pu  faire  que  l'école  primaire 
exercent  bien  rarement  une  influence  personnelle  sur  le  pays  et 
sur  le  monde.  Ceux  qui  vont  à  l'Université  sont  le  petit  nombre, 
tandis  que  tout  ce  qui,  dans  nos  sociétés  modernes,  forme  les 
«  classes  dirigeantes  »  a  passé  par  le  collège. 

Le  collège  est  donc  l'école  commune  à  tous  les  hommes 
instruits.  En  donner  cette  définition;  c'est  en  tracer  d'emblée  le 
programme  dans  ses  grandes  lignes  :  Il  y  faut  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  formation  générale  de  l'homme  cultivé  et  du 
parfait  citoyen  —  rien  de  ce  qui  est  spécialités. 

Or,  il  y  a  des  spécialités,  dans  le  programme  des  collèges,  dont 
le  profit  est  nul  pour  l'homme  et  pour  le  citoyen.  La  plus  nuisible, 
ce  sont  les  langues  mortes,  études  purement  grammaticale,  quoi 
qu'on  en  dise,  qui  ont  l'inconvénient  de  tourner  les  esprits  vers 
le  formalisme  le  plus  stérile.  A  le  voir  fonctionner  de  près,  j'avais, 
acquis  la  persuasion  que,  si  l'enseignement  classique  présente  des 
insuffisances  notoires  et  de  graves  défauts,  la  raison  en  est  en 
un  de  compte  dans  la  présence  des  langues  mortes.  Le 
latin  et  le  grec,  disais-je,  stériles  par  eux-mêmes,  ne  peuvent 
s'apprendre  qu'en  y  consacrant  beaucoup  de  temps.  C'est  ce 
qu'on  fait,  quitte  à  mettre  toutes  les  autres  branches  à  l'étroit, 
et  il  en  résulte  que  l'enseignement  se  trouve  dominé  par  les 
études  grammaticales  et  lexicologiques,  c'est-à-dire  par  la 
recherche  d'une  pure  forme.  Ceux  qui  ont  passé  par  les  collèges 
savent  en  effet,  ajoutais-je,  que  ce  qu'on  y  apprend  en  général, 
ce  ne  sont  pas  les  littératures  classiques,  comme  on  s'efforce 
de  le  faire  accroire,  mais  bien  à  peu  près  uniquemnnt  les 
langues  anciennes,  puisque  le  commentaire  historique,  l'examen 
philosophique  des  idées  des  auteurs,  sont  le  plus  souvent  nuls  ou 
à  peu  près.  Ce  qui  absorbe  tout  le  temps  ou  peu  s'en  faut,  ce 
sont  les   difficultés  grammaticales,  les  verbes  irréguliers  et  les 
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€  tournures  poétiques.  >  Le  fond  est  impitoyablement  sacrifié  à 
la  forme  et  en  général  d'ailleurs,  les  auteurs  sont  choisis  de  telle 
sorte  que  le  fond  n'y  abonde  pas.  Les  idées  ne  comptent  guère, 
les  mots  sont  tout,  et  du  domaine  des  classiques,  cette  tendance 
désastreuse  envahit  l'ensemble  des  études. 

En  littérature  française,  le  professeur,  resserré  dans  un  nombre 
d'heures  tout  à  fait  insuffisant,  suppute  par  le  menu  les  qualités 
de  style  d'un  écrivain  ;  mais  de  ses  doctrines,  de  la  place  qu'il 
occupe  parmi  les  penseurs  de  son  temps,  de  l'influence  qu'il 
exerça  sur  le  mouvement  des  idées,  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas 
question.  On  dirait  vraiment  que  les  littérateurs  écrivent  pour  le 
plaisir  de  faire  du  style  et  il  suffit  de  lire  quelques  compositions 
de  collège  pour  voir  combien  cette  déplorable  leçon  a  été  com- 
prise. La  philosophie  n'est  ni  assez  historique,  ni  assez  critique 
pour  laisser  une  conviction  et  il  en  est  souvent  de  même  de 
l'enseignement  religieux.  L'histoire,  surchargée  de  dates,  de 
batailles  et  de  menus  faits,  n'a  pas  d'yeux  pour  le  développement 
des  institutions  ou  les  aperçus  généraux.  La  géographie,  compri- 
mée et  trop  souvent  livrée  aux  professeurs  de  lettres,  se  réduit  à 
une  énumcration  vide  de  noms  qui  ne  représentent  rien  à  l'esprit. 
Défaut  grave  :  le  pittoresque  en  est  absent.  Les  sciences  ne  sont, 
souvent,  que  des  nomenclatures  ésotériques  où  le  lien  logique,  le 
«  pourquoi  »  suggestif,  fait  défaut  autant  que  les  conclusions 
générales.  Le  dessin,  cette  seconde  écriture  que  tous  devraient 
posséder,  on  en  fait  un  art  mécanique,  une  «  spécialité  »  souvent 
facultative.  Bref,  on  enseigne  une  foule  de  choses  au  collège,  car 
les  programmes  sont  allés  se  surchargeant  sans  cesse;  mais  où  est 
le  profit  pour  l'intelligence  et  l'esprit  critique  ;  où  donc,  l'esprit 
puisera-t-il  sa  c  maturité,  >  sa  «  culture  générale  >  ?  Des  formeSf 
des  mots,  et  on  se  plaint  que  notre  génération  est  superficielle  ! 

Ces  considérations  me  servirent  de  base  et  du  jour  où  elles 
m'apparurent  bien  nettes,  je  commençai  à  demander  une 
réforme  qui  mît  les  collèges  à  même  de  remplir  leur  fonction 
sociale.  Plus  de  «  spécialités,  »  disais-je  donc,  pas  plus  sous 
le  prétexte  de  langues  au  passé  glorieux  que  de  sciences 
dont     s'enorgueillit     notre    siècle.    La    langue    maternelle,    la 


—     VIII     — 

religion,  la  philosophie  et  Thistoire  —  beaucoup  de  philosophie  et 
d'histoire  bien  raisonnée,  à  l'usage  des  futurs  citoyens  —  une,  au 
plus  deux,  langues  étrangères  vivantes,  pour  nous  mettre  en 
contact  avec  le  reste  de  Thumanité  ;  un  cours  de  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles  d'un  genre  nouveau,  qui  s'appliquerait  à 
mettre  en  relief  les  notions  philosophiques  fournies  par  ces  disci- 
plines beaucoup  plus  que  les  faits  matériels  qu'elles  ont  découverts 
ou  les  problèmes  qu'elles  permettent  de  résoudre,  enfin  quelques 
leçons  de  code  civil  et  de  finances,  puisque  chacun  aura  à  gérer 
ses  affaires  et  celles  de  sa  famille,  à  voter  sur  celles  du  pays.  Ce 
serait  tout,  mais  que  cela  soit  fait  de  manière  à  développer  d'une 
part  la  réflexion,  le  bon  sens  et  l'indépendance  de  jugement  sans 
lesquels  la  démocratie  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  d'autre  part,  la 
faculté  d'observation  sans  laquelle  nous  sommes  vraiment  trop 
inférieurs  aux  sauvages.  Surtout,  qu'on  s'arrange  pour  avoir  de 
bons  maîtres,  qui  donnent,  plus  encore  que  la  science  qui 
s'oublie,  le  goût  des  choses  de  Tesprit  et  des  lectures  sérieuses, 
qui  persiste  jusqu'à  la  fin.  Avec  de  tels  guides,  c'est  en  classe 
qu'on  apprendrait  et  il  n'y  aurait  plus  besoin,  pour  suppléer  à 
l'incapacité  du  maître,  des  longues  veillées  solitaires  et  des  yeux 
rouges  qui  désolent  les  mères.  D'ailleurs,  les  collèges  auraient 
cessé  d'être  des  casernes  ;  des  pelouses  avec  de  grands  arbres 
remplaceraient  ces  préauts  de  bagne  qu'on  appelle  des  cours  de 
récréation.  Au  lieu  de  relire  accoudé  dans  un  angle  de  la  classe, 
la  leçon  de  l'heure  suivante,  on  irait  s'ébattre  en  plein  air  pendant 
dix  bonnes  minutes.  Les  universitaires,  qui  n'en  ont  pas  le  même 
besoin  physiologique,  ont  bien  leur  «  quart  d'heure  académique  ». 
Enfin  la  salle  de  classe  ne  serait  plus  l'unique  séjour.  On  ferait 
des  courses  fréquentes  et  la  nature,  étudiée  corps  à  corps,  dans 
le  décor  magique  des  bois,  des  rochers  et  du  soleil  matinal, 
apparaîtrait  non  plus  un  grimoire,  mais  belle,  bienfaisante  et 
aimable.  On  rentrerait,  le  soir,  plus  fort,  meilleur,  plus  attaché  à 
la  Patrie  et  à  son  professeur. 

Mais  pour  faire  toutes  ces  bonnes  choses,  il  fallait  trouver  du 
temps,  or  les  programmes,  démesurément  charges,  ne  montraient, 
aucun  vide  disponible  et  la  réforme  de  l'orthographe,  aussi  dési- 
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rable  que  Tabolition  de  la  torture,  se  heurterait  longtemps  encore 
pensais-je,  à  l'inertie  égoïste  de  ceux  qui  n'ont  plus  à  l'apprendre. 
Force  me  fut  donc  de  chercher  tout  d'abord  à  déblayer  le  terrain. 
Or,  parmi  les  spécialités  enseignées  au  collège,  celle  qui  accapare 
le  plus  grand  nombre  d'heures  précieuses,  la  plus  parasite,  ce  sont 
les  langues  mortes,  c'est  donc  à  elles  que  je  devais  logiquement 
m'attaquer  en  premier  lieu.  Je  le  fis  dès  lors,  dans  la  conversation 
et  par  écrit  [%  chaque  fois  que  l'occasion  m'en  était  donnée  et 
dans  la  mesure  où  il  est  permis  d'avoir  des  idées,  mêmes  justes, 
tant  qu'on  n'a  pas  la  force  de  les  imposer.  Je  discutais  de  ces 
choses  même  avec  nos  maîtres  qui,  à  défaut  d'arguments,  m'ac- 
cablaient sous  le  poids  mort  de  la  tradition.  (Quanta  mes  condisci- 
ples, ceux  qui  osaient  avoir  une  opinion  étaient  presque  tous  de 
mon  avis  et,  dès  ce  moment,  je  passai  au  Collège  pour  le  porte- 
drapeau  des  ennemis  du  grec.  L'idée  qu'on  puisse  combattre  une 
chose  pour  un  autre  motit  que  la  gène  personnelle  qu'elle 
vous  cau.se,  n'étant  pas  très  répandue,  même  en  pays  républicain, 
il  allait  de  soi  que,  si  je  combattais  le  grec,  c'est  que  je  ne  parve- 
nais pas  à  l'apprendre.  Aussi  ayant  eu  un  jour  la  tâche,  d'ailleurs 
assez  saugrenue,  de  célébrer  en  grec  le  médiateur  Nicolas  de 
Flue  et  mon  essai  ayant  paraît-il,  assez  bien  réussi,  je  me  le  vis 
refuser  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  de  moi  ('). 

Tout  cela  se  passait  aux  environs  de  l'année  1883.  Depuis  lors, 
la  France  —  ce  pays  qu'il  est  à  la  mode  de  taxer  de  retardataire  et 
d'encroûté  depuis  qu'une  guerre,  malheureuse  l'a  rendu  moins  re- 
doutable —  la  France,  dis-je,  a  réalisé  un  grand  progrès  pédagogi- 
que :  elle  a  créé  V enseignement  secondaire  moderîte.  C'est  un  pas  de 


{\)  Mon  premier  ni&nimcrit  :  Argumentation  contre  l'étude  du  Latin  et  du  Chrec  et  contre 
la  tendance  trop  exclusivement  "  littéraire  ^  e£  "  poétique  „  des  études  chez  nous^  est  daté  du 
6  novembre  1882.  J'étais  alors  élève  de  rhétorique  et  je  voyais  de  près  le  tort  que  les  langues 
mortes,  étudiées  et  ressassées  en  vue  du  baccalauréat  imminent,  faisaient  h  l'objet  propre  de 
cette  classe  :  réloquence  française. 

(2)  On  rattrlbna  au  colonel  Ferdinand  Perricr,  un  ami  de  mon  père,  qui  venait  beaucoup 
à  la  maison,  esprit  extrêmement  disting^né,  très  fort  Mur  le  grec  comme  sur  une  foule  d'autres 
choses,  et  qui,  évidemment,  aurait  eu  le  bon  sens  de  me  faire  cette  com\)osltion,  si  je  le  lui 
avals  demandé. 
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géanthors  de  Tornière  où  l'Europe  scolaire  semblait  emprisonnée. 
Il  est  trop  récent  pour  pouvoir  se  juger  à  ces  résultats,  ce  qui  meta 
l'aise  pour  le  critiquer.  Pendant  quekiue  temps  encore,  il  sera  de 
bon  ton  de  s'en  tenir  éloigné  et  puis,  finalement,  tout  le  monde 
se  mettra  à  ce  système  ou  à  quelque  chose  d'analogue,  en  France 
et  au  dehors,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  culture  littéraire 
proprement  dite.  (^)uoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  de  l'avenir,  il  est 
certain  que  le  nouvel  enseignement  français,  sans  répondre  même 
d'assez  loin  à  mon  idéal,  en  consacre  néanmoins  l'une  des  idées 
principales  :  la  suppression  des  langues  mortes. 


Mais  voici  autre  chose  :  Vers  l'époque  où  je  commen- 
çai à  combattre  le  latin,  je  vis  se  dégager  de  l'idée  fondamen- 
tale que  je  m'étais  faite  du  collège  une  deuxième  conséquence. 
Partant  toujours  du  principe  que  l'enseignement  secondaire  a 
pour  mission  de  donner  une  t  culture  générale  >  et  non  point  de 
faire  des  spécialistes  ni  même  des  érudits,  je  me  demandai  si, 
étant  donné  cette  généralité  même  et  ce  qu'elle  a  nécessairement 
d'impondérable,  la  culture  secondaire  peut  bien  s'apprécier  par  la 
voix  sommaire  d'un  examen  unique.  Il  me  sembla  que  non,  et  je 
me  dis  qu'à  une  telle  constatation  il  faut  nécessairement  le  dos- 
sier complet  formé  par  l'ensemble  des  notes  obtenues  au  cours 
des  études,  ou  tout  au  moins,  aux  examens  qui  terminent  chacune 
des  années  de  classe.  J'eus  en  outre  le  chagrin  de  voir  l'un  ou 
l'autre  de  nos  camarades  plus  avancés,  et  justement  des  forts, 
échouer  au  baccalauréat  pour  s'être  trop  fatigués  à  le  préparer. 
Cela  suffit  à  me  convaincre  qu'un  examen  de  ce  genre  est  tou- 
jours un  peu  une  loterie,  loterie  cruelle  et  injuste.  Je  ne  pouvais 
comprendre  comment  un  pays  qui  interdit  les  jeux  de  hasard  peut 
laisserjouer  d'une  manière  tout  aussi  chanceuse  l'avenir  d'une  bonne 
partie  de  sa  jeunesse.  Bref,  je  me  mis  à  demander  aussi  que  le  grade 
de  bachelier,  qui  consacre  la  formation  générale  puisée  au  collège 
—  comme  l'exprime  fort  bien  le  terme  allemand  de  c  certificat 
de  maturité  >  —  fût  conquis  dorénavant  par  un  ensemble  d'épreu- 
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ves  échelonnées  plutôt  que  par  un  examen  terminal   unique  (*). 

Voilà  encore  une  idée  révolutionnaire  s'il  en  fut.  Elle  ne  pou- 
vait avoir  germé  que  dans  un  esprit  désireux,  et  pour  cause, 
d'éviter  lui-même  tout  examen.  A  ce  moment-là,  en  effet,  je 
n'étais  encore  ni  bachelier  ni  près  du  moment  où  je  pourrais  essayer 
de  le  devenir.  Cela  se  fit  pourtant  à  son  heure,  et  je  n'oublierai 
jamais  la  petite  scène  que  voici  :  Nous  sortions  de  l'examen  et  un 
de  mes  professeurs,  envers  qui  j'ai  gardé  un  réel  attachement,  me 
dit  en  me  félicitant  :  «  Vous  voyez  bien  que  vous  aviez  tort  de 
combattre  le  baccalauréat;  n'étes-vous  pas  content  maintenant  ?  :> 
Je  répondis  que  le  succès  —  ou  la  chance,  comme  on  voudra 
l'appeler  —  ne  changeait  rien  à  mes  idées  et  que  je  le  prouve- 
rais. Tout  cela  remonte  loin  en  arrière,  or  voici  que  mes  argu- 
ments d'alors  ont  reparu  sous  la  plume  autorisée  de  M.  Lavisse  et 
de  plusieurs  autres  pédagogues  de  haute  valeur,  tandis  que  le 
projet  Rambaud,  dispensant  de  l'épreuve  finale  les  aspirants  qui 
ont  de  bonnes  notes  de  classe,  tend  à  donner,  en  France  du 
moins,  force  de  loi  à  mes  vieilles  chimères. 

Ainsi  donc,  et  par  deux  fois,  la  France  m'a  donné  raison,  et  il 
y  a  là,  évidemment,  plus  qu'une  coïncidence  fortuite  ou  qu'un 
encouragement,  si  grand  qu'il  puisse  être  ;  il  y  a  l'indice  de 
besoins  analogues  et,  si  je  ne  m'abuse,  la  preuve  que  ces  idées 
sont  justes  et,  de  plus  applicables  à  notre  Suisse  romande.  Par 
suite  de  la  communauté  de  langue,  en  effet,  la  France  constitue 


(U  Ott*!  idtv  forme  la  eoiu'hi^iun  (rua  second  manuscrit  :  Sur  la  réforme  cU:  l'enneigm- 
ment  ^eroncUtire,  qu«*  je  composai  le  2U  février  1886  et  rt?vfsai  le  22  novembre  de  la  mêuie 
annt'c.  J'y  dinain  :  **  l*our  corroborer  notre  système,  il  nouH  resterait  à  faire  dihparaitre  une 
dernière  utopie,  et  non  la  moins  nuisible,  selon  bien  des  jçens  sensés.  C'est  IVxamen  de  Bac- 
calauréat, ce  jen  de  hasard,  si  souvent  menteur,  dont  les  Fran(;ai8  commencent  à  sentir  tout 
le  poids  inutile  et  injuste.  „ 

"Nous  voudrions  le  remplacer  par  le  certificat  d'études  portant  les  notes  obtenues  dans  les 
diverses  branches,  pendant  toute  la  durée  des  études  :  ce  serait  plus  juste,  moins  clianccux' 
et  cela  donnerait,  bien  mieux  qne  l'examen  tenninaJ,  une  idée  vraie  du  mérite  de  l'élève  „. 

**  Cependant,  comme  il  faut  toujours  faire  la  part  des  retours  tardifs  au  travail  et  ne 
point  rejeter  un  converti  parce  que  8a  c«mversion  est  tardive,  nous  voudrions  consi-rver 
encore  l'exanien,  comme  dernière  planche  de  salut,  pour  ceux  dont  leccrtiticat  d'études  serait 
insuffisant.  ^ 

Cette  réforme  se  complétait,  dans  ma  pensé*,  par  la  suppression  de  la  distinction  entre  le 
baccnlauréat  ès-lettres  et  celui  ès-sciences,  cette  distinction  étant  incompatible  avec  l'irlée 
que  j'avais  de  l'enseij^nement  secondaire,  nécessairement  un,  et  le  menu*  jHiur  quicomiue 
peut  s'en  donner  le  luxe. 
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avec  la  Suisse  occidentale  et  une  partie  de  la  Belgique  un  seul 
et  même  monde  littéraire,  petit  système  solaire  qui,  nécessaire- 
ment, gravite  autour  de  la  plus  grande  de  ses  masses.  Dès  lors,  en 
vertu  de  cette  conformité  intellectuelle,  ce  qui,  en  matière  d'en- 
seignement, convient  à  la  France  a  bien  des  chances  de  convenir 
aussi  aux  autres  membres  du  faisceau  romand.  On  a  dit  de  la 
France  qu'elle  est  le  creuset  où  le  monde  jette  ses  idées  pour 
savoir  ce  qu'elles  valent.  C'est  le  cas  pour  nous,  certainement, 
dans  la  question  présente.  Mais  je  vais  plus  loin.  Si  l'on  réfléchit 
à  l'importance  de  l'enseignement  secondaire  dans  la  formation  du 
citoyen,  on  reconnaîtra  que  deux  pays  poursuivant  le  même 
idéal  politique  ont  des  chances  pour  se  bien  trouver  d'un  même 
régime  des  études.  Les  coïncidences  signalées  redoublent  donc 
d'importance  en  se  produisant  entre  les  deux  républiques  qu'u- 
nissent les  défilés  jurassiens.  Et  cette  considération,  à  ce  qu'il  me 
semble,  doit  fixer  sur  les  événements  scolaires  de  France  le 
regard  de  tous  les  éducateurs  suisses,  même  en  dehors  du  pays 
romand.  Il  ne  s'agit  point  en  effet  —  comme  on  a  cru  devoir  me 
roi)jecter  —  de  «  débrouiller  l'écheveau  du  voisin  >,  en  ajoutant 
aux  devoirs  déjà  lourds  que  nous  impose  le  soin  de  la  pédagogie 
nationale  une  curiosité  malsaine  portant  sur  les  affaires  des  au- 
tres. Il  s'agit  seulement  d'observer  cette  règle  de  modestie  sans 
laquelle  aucun  progrès  n'est  possible,  et  qui  consiste  à  croire  que 
l'expérience  d'autrui  peut  nous  apprendre  quelque  chose,  surtout 
quand  autrui  est  plus  grand  que  nous. 


l-n  autre  point,  auquel  je  réfléchissais  et  qui  ne  me  paraît  pas 
avoir  été  pris  suffisamment  en  considération,  est  de  nature,  lui 
aussi,  à  déterminer  la  méthode  de  l'enseignement  secondaire  : 
Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  pendant  qu'il  est  au  collège,  que  le 
jeune  homme  doit  choisir  sa  carrière.  La  vie  a  plusieurs  portes, 
forcément  il  les  ignore,  il  faut  donc  les  lui  montrer  et,  comme  elles 
sont  très  différentes  les  unes  des  autres,  il  faut  lui  apprendre  à 
choisir.  C'est  à  dire  qu'il  faut  l'informer  des  carrières  existantes, 
de  leur  vraie  nature,  des  aptitudes  qu'elles  demandent,  de  l'intérêt 
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qu'elles  présentent  pout  l'esprit  et  de  Timportance  sociale  de 
chacune  d'elles.  Alors,  mais  alors  seulement,  vous  pourrez  atten- 
dre des  jeunes  gens  un  choix  judicieux,  basé  sur  des  motifs 
élevés.  Cette  information  par  les  maîtres  est  d'autant  plus  néces- 
saire que,  du  fond  d'un  internat  ou  même  d'une  famille  de  petite 
ville,  il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  du  monde.  L'écho  de 
la  vie  intellectuelle  ne  parvient  guère  dans  la  plupart  de  nos 
familles,  il  faut  donc  que  l'enfant  l'entende  au  collège.  Or,  à 
ce  point  de  vue  l'enseignement  secondaire,  tel  qu'il  est,  est 
insuffisant.  Le  jeune  homme  est  livré  à  lui-même,  candidat  à  la 
vie  qu'il  ne  connaît  pas.  Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  des 
jeunes  gens  se  lancent  dans  la  préparation  de  telle  carrière,  pour 
laquelle  ils  sont  loin  d'av^oir  les  aptitudes  physiques  et  intellec- 
tuelles requises,  uniquement  parce  que  cette  carrière  est  l'un  des 
rares  états  de  vie  dont  ils  aient  entendu  parler  dans  leur  petit 
milieu.  Plus  tard,  par  le  fait  même  de  leurs  études  spéciales  qui 
les  attirent  dans  des  milieux  plus  intellectuels,  mieux  informés, 
par  conséquent,  de  ce  qu'est  la  vie  avec  ses  multiples  aspects, 
ces  jeunes  hommes  s'aperçoivent  qu'ils  ont  fait  fausse  route  : 
Telle  carrière,  dont  ils  ignoraient  jusqu'à  l'existence,  leur  apparaît 
avec  une  séduction  irrésistible,  ou  bien  —  ce  qui  est  plus  triste 
encore  —  ils  découvrent  tout  à  coup  qu'ils  n'ont  rien  de  ce  qu'il 
faudrait  pour  pratiquer  avec  succès  la  profession  qu'ils  ont  choisie 
trop  à  la  légère.  La  plupart  du  temps,  il  est  trop  tard  pour  revenir 
en  arrière  :  c  Time  is  money  i,  et  le  mariage  se  fait  entre  le 
pauvre  désillusionné  et  la  compagne  qui  a  cessé  de  plaire  :  La- 
mentable mariage  sans  amour,  chaîne  qui  blesse  à  chaque  instant, 
regrets,  vie  décousue,  tiraillée  entre  les  occupations  désormais 
obligatoires  mais  sans  charme  et  la  sphère  interdite  vers  laquelle 
s'échappe  malgré  tout  la  pensée  indomptable  ! 

A  qui  la  faute  si  la  grande  question  de  l'avenir  ne  se  pose  pas 
aux  jeunes  esprits  sous  son  aspect  véritable,  avec  son  importance 
réelle  ;  si  la  plupart  n'y  songent  guère  ou  n'y  voient  que  plus  ou 
moins  d'argent  à  gagner  ?  Au  collège  d'abord,  et  puis,  aussi  aux 
familles,  dont  le  point  de  vue,  spécialement  quand  il  s'agit  de 
mariages  n'est  que  rarement  plus  élevé.  Le  manque  d'orientation 
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que  je  déplore  produit  les  choix  précipites,  le  déclassement  et 
une  effroyable  déperdition  de  forces  intellectuelles.  Il  fait  plus 
de  victimes  qu'on  ne  croit,  engendre  plus  de  regrets  qu'on  ne 
suppose,  et  excuse  en  vérité  beaucoup  de  c  Iruits  secs  >. 

Mais  j'entends  les  optimistes  envers  et  contre  tout  se  récrier  : 
«  Ne  parle-t-on  pas  aux  collégiens  des  carrières  qui  les  attendent? 
N'est-ce  pas  le  thème  habituel  des  conlérences  que  leur  fait  de 
temps  en  temps  le  recteur,  le  sujet  par  excellence  des  sermons 
de  retraite?  >  —  Sans  doute,  mais  en  raison  de  la  nature  même  de 
ces  entretiens,  la  question  du  choix  d'un  état  de  vie  y  est  prescjne 
toujours  envisagée  au  point  de  vue  purement  mystique  et  réduite 
à  des  généralités  presque  banales.  D'ailleurs,  il  ne  suffit  pas  de  parler 
aux  jeunes  gens  des  carrières  qui  s'offrent  à  eux  ;  il  faut  autant  que 
possible  les  leur  faire  connaître  par  avance,  au  moins  quant  à  leur 
côté  théorique.  Or,  ici,  les  études  du  collège,  avec  la  généralité  qui 
les  caractérise,  avec  des  branches  dont  chacune  constitue  l'occu- 
pation fondamentale  d'une  carrière,  offrent  le  meilleur  moyen 
d'initiation.  Il  suffit  pour  cela  (jue  ces  branches  soient  présentées, 
enseignées,  sous  leur  vrai  jour;  que  leur  importance  leur 
intérêt  et  leur  rapport  avec  la  vie  réelle  se  manifestent  dans 
l'exposé  qu'on  en  fait.  Est-ce  le  cas,  dans  l'enseignement  secon- 
daire, tel  qu'il  est  ;  cela  peut-il  y  être  le  cas  ^ 


Je  disais  tout  cela  et,  comme  conclusion,  je  demandais  la 
suppression  des  langues  mortes  ;  mais  des  «  langues  t^  seulement 
et  pas  d'autre  chose.  Ce  point  supposé  acquis,  je  demandais  que 
la  connaissance  des  littératures  classiques  —  que  njoi  aussi 
j'étais  disposé  à  croire  indispensable  à  une  éducation  libérale 
complète  —  se  fit  par  le  moyen  de  traductions.  IV  cette  ma- 
nière, tout  le  temps  employé  à  déchiffrer  la  langue  de  l'auteur 
—  qu'il  aurait  fallu  préalablement  étudier  —  pourrait  être  con- 
sacré à  l'examen  critique  de  ses  idées.  Or,  disais-je,  c'est  là  ce 
qui  importe  avant  tout.  (,)ue  l'étude  grammaticale  d'une  langue, 
vivante  ou  morte,  soit  un  bon  exercice,  je  n'ai  jamais  cherché  à 
le   contester,   seulement  je   ne   croyais  pas     -  je   ne  crois  pas 
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encore  —  que  ce  soit  le  meilleur,  attendu  qu'il  ne  porte  que  sur 
la  iorme.  On  répète  sans  cesse  que  rien  ne  vaut  les  exercices 
grammaticaux,  et  spécialement  les  traductions,  pour  faire  travailler 
le  sens  logique.  C'était  peut-être  vrai  jadis,  et  encore  ?  —  mais  en 
tout  cas,  je  crois  que  ça  ne  l'est  plus  depuis  que,  sous  l'influence  des 
idées  évolutionistes,  le  principe  de  causalité  est  devenu  la  préoccu- 
pation dominante  dans  toutes  les  branches  du  savoir  qui,  par  le  fait, 
s'adresse  maintenant  à  l'intelligence  au  moins  autant  qu'àla  mémoi- 
re. Je  croyais  —  et  je  crois  encore  —  que  les  véritables  «  humanités  » 
sont  dans  le  commerce  des  grands  esprits  et  non  dans  le  manie- 
ment des  idiomes.  Je  crois  que  l'élément  culturel  des  classiques 
est  dans  le  trésor  d'expérience  que  les  générations  ont  accumulé 
et  non  dans  la  diversité  des  langues  qu'elles  parlèrent,  ou  que,  du 
moins,  cet  élément  ne  peut  être  déduit  de  l'étude  du  langage  que 
par  des  études  philologiques  approfondies  qui,  évidemment,  ne 
sauraient  incomber  au  collège.  '' 

• 

Enfin,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  beaucoup  de  gens  croyant 
discerner  un  abâtardissement  de  la  race  et  un  amollissement  des 
caractères,  en  rendent  responsable  le  système  classique  trop 
longtemps  maintenu.  Si  même  ces  craintes  sont  imaginaires,  il 
n'en  reste  pas  moins  que,  de  toute  part,  des  voix  s'élèvent,  récla- 
mant pour  la  jeunesse  une  formation  mieux  appropriée  aux  be- 
soins de  notre  société  moderne.  Donc,  au  point  de  vue  de  Vby- 
giène  comme  à  celui  de  l'utilité  générale,  l'éducation  classique  a 
cessé  de  satisfaire  un  grand  nombre  d'esprits.  Voilà  qui  est  un 
fait  et  cette  constatation  suffit  pour  donner  à  tout  citoyen  le  droit, 
pour  imposer  à  tout  père  de  famille  et  à  tout  homme  d'école  le 
devoir  d'examiner  avec  la  dernière  rigueur  ce  système,  jadis  tant 
vanté  et  qu'aujourd'hui  beaucoup  incriminent. 

•  m 

m 

Pendant  de  longues  années,  ces  idées  demeurèrent  enfouies 
dans  mes  cartons,  comme  il  convenait  à  l'âge  et  à  l'inexpérience 
de  leur  auteur.  De  temps  à  autre,  pourtant,  nous  causions  de  ces 
choses  entre  camarades,  car  les  vices  du  système  auquel  on  nous 
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assujetissait  étaient  trop  apparents  pour  ne  pas  frapper  notre 
jeune  bon  sens  (*).  Il  y  avait  à  cette  époque-là,  parmi  les  familiers 
de  la  maison  paternelle,  un  médecin,  homme  d'autant  de  sens  et 
d'esprit  que  de  savoir  et  de  cœur,  fin  lettré  et  psychologue 
subtil  (*).  Il  voulait  bien  causer  avec  moi  de  mes  études  et  je  lui 
faisais  part  des  idées  qui  me  venaient.  Or,  cet  homme,  qui  pou- 
vait parler  lettres  mieux  que  bien  d'autres,  qui  avait  assez  lu  et 
vu  assez  de  choses  pour  juger  sainement  de  la  vie,  me 
donnait  raison.  N'ayant  plus  mon  père,  le  médecin  de  la  famille 
était  le  seul  homme  d'âge  mûr  chez  qui  mes  idées  ne  rencontras- 
sent pas  l'indifférence  ou  le  dédain. 

Pendant  ce  temps,  germait  et  mûrissait  en  France  le  projet 
de  r  «  enseignement  moderne  >.  On  n'en  parlait  guère  à  Fri- 
bourg  dans  le  public  et,  pour  mon  compte,  je  n'en  entendis 
jamais  souffler  mot. 

A  cette  période,  succéda  pour  moi  celle  des  voyages  et  des 
études  au  dehors.  J'étais  trop  occupé  de  mes  propres  études  pour 
songer  à  celle  des  autres  et  je  perdis  un  peu  de  vue  la  question 
de  l'enseignement  secondaire.  Une  fois  ou  l'autre,  pourtant, 
j'en  causai  avec  mes  camarades  de  l'Ecole  polytechnique,  à 
Zurich,  ou  de  l'Ecole  des  Mines,  à  Paris.  Ces  jeunes  gens,  sortant 
des  collèges  les  plus  divers,  étaient  généralement  d'accord  avec 
moi;  leurs  impressions  correspondaient  aux  miennes  et  je  pus  me 
convaincre  que  le  mal  du  latin  était  bien  général,  ainsi  que  je 
l'avais  soupçonné.  Ce  fut  d'ailleurs,  pendant  tout  ce  temps,  la 
seule  chose  que  j'appris  dans  cet  ordre  d'idées. 

Pendant  les  cinq  années  qui  suivirent  et  où  j'enseignai  à  Zurich, 
mes  devoirs  de  Privatdocent  et  mes  travaux  scientifiques  ne  me 
laissèrent  pas  le  loisir  de  revenir  beaucoup  sur  cette  question. 
J'en  causai  cependant  plus  d'une  fois  avec  des  membres  du  Con- 
seil de  l'Ecole  polytechnique,  notamment  avec  le  regretté  M.  Meyer^ 
et  j'appris  exactement  ce  qu'on  en  pensait  dans  ces  hautes  sphères. 


(1)  Plus  d^une  foi»,  depuis  que  je  commençai  à  publier  mes  idées,  j^ai  reçu  les 
félicitations  d'anciens  étudiants  qni  me  disaient  trouver  sous  ma  plume  le  reflet  de  leurs 
propres  impressions. 

C2)    M.  le  Dr.  Charles  Python,  de  Fribourjç,  mort  en  1890. 
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Mais  en  somme,  reprenant  la  question,  à  la  fin  de  1 897,  j'ignorais,  à 
peu  près  complètement  les  progrès  qu'elle  avait  faits  en  France, 
dans  l'intervalle. 

C'est  à  ce  moment  que  la  revue  Monat-Rosen,  organe  de  la 
Société  des  «  Etudiants  suisses  »  et  de  ses  membres  honoraires, 
m'ayant  fait  l'honneur  de  me  demander  un  article,  j'y  publiai 
sous  le  titre  «  Le  Collège  »,  le  fruit  de  mes  longues  réflexions  (^). 
Ce  fut  leur  première  expression  publique.  J'y  faisais,  branche  par 
branche,  le  procès  du  système  classique  et  arrivais  à  la  conclusion 
que  les  langues  mortes,  loin  d'être  indispensables  aux  études 
littéraires,  leur  sont  plutôt  nuisibles  et  que  cette  nocuité  s'étend 
à  l'enseignement  secondaire  entier. 

Ces  idées  étaient  nouvelles  pour  Fribourg,  où  la  tradition  classi- 
que avait  jusque  là  réussi  à  se  maintenir  à  l'abri  de  toute  contagion, 
Elles  furent  diversement  accueillies.  Je  constatai  assez  vite  que, 
dans  le  public,  les  études  latines,  avec  le  surmenage  qu'elles  en- 
traînent, avaient  déjà  éveillé  des  défiances  bien  que  celles-ci 
n'eussent  pas,  en  général,  osé  se  faire  jour.  Des  parents,  gémis- 
sant de  la  surcharge  que  le  système  actuel  impose  aux  program- 
mes et  du  peu  de  profit  intellectuel  que  leurs  enfants  retirent  de 
leurs  études,  malgré  un  travail  excessif,  se  trouvèrent  de  mon 
avis.  Ils  firent  à  mes  idées  l'honneur  d'y  voir  un  germe 
de  délivrance  ou,  tout  au  moins,  pensèrent  que,  le  régime 
classique  ayant  été  longtemps  admis  sans  conteste,  il  n'était 
pas  mauvais  de  lui  imposer  une  fois  un  petit  examen  de 
conscience. 

Mais  ma  tâche  n'était  que  commencée.  Je  la  poursuivis  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  neuchàteloise  de  géographie  qui  voulut  bien 
accueillir,  à  la  fin  de  1 89g,  un  article  sur  «  l'enseignement  de  la 
géographie  dans  les  collèges  (')  >  et  dans  la  Suisse  universitaire  qui 
ouvrit  ses  colonnes  à  une  étude  sur  «  l'enseignement  secondaire 
futur   et,  plus  récemment,  à  quelques  réflexions  sur  <  le  rôle 


(iS    Nom  des  15  décembre  1897,  16  Janvier.  15  mai  ut  15  septembre  1898. 
(2)    Tome  XII. 
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de  la  presse  quotidienne  dans  les  questions  pédagogiques  (^).   > 

Dans  mes  articles  des  Monat-Rosen,  je  me  basais  sur  mes  obser. 
vations  et  mes  souvenirs  personnels  en  même  temps  que  sur  les  im- 
pressions de  diverses  personnes,  élèves  ou  anciens  élèves  du  même 
collège  que  moi  ou  d'autres  établissements.  Je  ne  m'appuyais  sur 
aucun  auteur,  ne  sachant  pas  me  trouver  en  communion  d'idées 
avec  nombre  d'esprits  des  plus  distingués.  Ce  n'est  que  plus  tard  et 
peu  à  peu  que  je  fis  cette  agréable  découverte,  dont  je  suis  re- 
devable surtout  à  mes  honorés  collègues  de  l'Université  de  Fri- 
bourg,  MM.  les  professeurs  Michaut  et  Horner,  à  M.  André 
Heaunier  du  Figaro  et  à  M.  Hypolite  Cuony.  Qu'ils  veuillent  bien 
trouver  ici  l'expression  de  ma  gratitude. 

(^)uelques  amis  ayant  manifesté  le  désir  de  me  voir  réunir  en 
un  tout  les  idées  semées  comme  il  a  été  dit,  j'en  profite  pour  les 
compléter,  en  les  appuyant,  cette  fois,  sur  l'avis  de  quelques  écri- 
vains dont,  à  juste  titre,  l'opinion  pèse  d'un  certain  poids  (*). 

« 

La  question  de  l'enseignement  secondaire  a  deux  faces.  Les  au- 
teurs qui  s'en  sont  occupés  dans  ces  dernières  années,  ont  en  général 
envisagé  de  préférence  le  côté  social  et  politique,  lequel,  nécessai- 
rement varie  d'un  pays  à  un  autre.  Je  continuerai,  comme  par  le 
passé,  à  m'en  tenir  systématiquement  au  côté  pédagogique  pur, 
plus  spécial  c'est  vrai,  mais  en  revanche,  susceptible  d'une  plus 
grande  généralisation:  Ils  signalent  le  mal;  je  cherche  le  remède. 
Car,  on  s'en  convaincra,  je  l'espère,  le  remède  est  de  nature 
pédagogique;  c'est  une  question  de  programme  et  de  méthode. 

♦  ♦ 

Il  semble,  n'est-ce  pas,  qu'une  tentative  comme  celle-ci  soit 
louable;  et  pourtant  tout  le  monde  n'en  juge  pas  ainsi.  Aux  yeux 


II)    Xuiiu'ro  «le  septembre-octobre  19(K). 

(2)  Je  m'en  tiens  —  non  pa«  exclusivement  mais  principalement  —  aux  pcMag^ogue»  de 
lanfçue  franvaise  :  Suisses  romands,  Fran^tais  et  Beli^es,  parce  que  je  crois  que  \\\  ({uesUoii  de 
renseignement  secondaire,  la  même  partout  quant  au  fond,  doit  varier  quimt  aux  détails 
d'applicjition,  avec  le  er<$nie  national  dont  la  lang^ue  est  la  caractéristique.  Or,  bien  que  pariant 
assez  l'allemand  pour  donner  dans  cette  langue  une  partie  démon  enseignement  universitaire^ 
je  ne  me  sens  pus  compétent  pour  apprécier  au  point  de  vue  germanique  la  difficile  question 
qui  nous  opcupe  iyi. 
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de  certaines  gens,  il  est  dangereux  d'entretenir  le  public  de  ce 
qu*ils  regardent  comme  des  nouveautés  suspects  (^).  Comment 
cette  manière  de  voir  se  concilie-t-elle,  dans  leur  esprit,  avec  le 
respect  dû  aux  opinions  des  autres  et  le  devoir  social  de  sacrifier 
ses  préférences  personnelles  au  progrès  général,  je  Tignore,  mais 
je  sais  qu'elle  s'applique  tout  particulièrement  aux  questions  d'en- 
seignement. Et  cependant,  si  l'on  réfléchit  «  qu'il  est  bien  peu  de 
phénomènes  dans  la  vie  des  nations  où  l'on  ne  sente  le  contre-coup 
d'une  erreur  pédagogique  »  {'^),  on  conviendra  qu'à  une  époque  de 
transition  comme  la  nôtre,  le  devoir  s'impose  de  soumettre  à  une 
discussion  nouvelle  bien  des  vérités  que  nos  pères  pouvaient  croire 
hors  d'atteinte.  D'ailleurs,  et  pour  ce  qui  concerne  notre  sujet,  s'ima- 
gine-t-on  que  les  pères  de  familles  etles  étudiants  surtout,  ne  voient 
pas  les  défauts  du  système  classique?  Pour  moi,  je  n'ai  pas  cette 
illusion;  mes  souvenirs  personnels  suffiraient,  sans  les  confirma- 
tions qui  leur  lurent  apportées,  à  me  défendre  de  l'idée  qu'un 
livre  comme  celui-ci  puisse  leur  apprendre  grand  chose.  Tout  au 
plus,  peut-il  donner  une  forme  à  leurs  doléances,  préciser  chez 
eux  des  griefs  encore  vagues. 


Huant  à  mes  collègues,  les  maîtres,  je  croirais  leur  faire  injure 
en  prenant  avec  eux  trop  de  précautions  :  L'impartialité  est  chez 
eux  une  vertu  professionnelle  et  ils  sont  trop  éclairés  pour  que 
je  puisse  craindre  de  les  voir  se  méprendre  sur  l'intention  de  ce 
travail.  Ils  savent  le  péril  qu'il  y  aurait  à  continuer  dans  une  voie 
reconnue  fausse,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  la  discussion 
présente;  cela  excusera  à  leurs  yeux  la  franchise  de  mes  appré- 
ciations. Ce  livre  n'est  pas  une  critique,  c'est  un  point  d'interro- 
gation. D'ailleurs  —  je  Tai  dit  lorsque  je  commençai  à  écrire 
sur   ces    matières   et  je    tiens   à   le    répéter    —    ces    pages    ne 


<l>  **  Je  deyrnis  peut-être  ne  p«8  dire  ce«  ehoses-là;  je  les  dî»  justement  parce  que  je 
devrais  ne  pM  Ie«  dire  ;  les  réticenees  sont  des  mensong^'S  qui  perp*?tuent  les  abus  „.  Krnest 
I«a¥lNe«  **  Contre  le  baccalauréat  „,  dan»  la  Revue  de  PaiHi  du  16  décembre  I8iw,  p.  9<n. 

ii)    Prar>%  La  quettUm  du  latin,  p.  lu. 
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visent  aucun  collège  en  particulier;  elles  les  atteignent  tous, 
dans  la  mesure  où  chacun  d'eux  pratique,  le  système  que  je 
condamne  (^).  Est-ce  ma  faute  si  quelques-uns  peuvent  se 
reconnaître  dans  certaines  de  mes  peintures  où  l'enseignement 
classique  n'appuraît  pas  sous  un  jour  tavorable  ?  Prétendre  que 
ces  traits  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  tel  établissement  en  parti- 
culier, ce  serait  dire  qu'il  est  seul  à  faire  du  système  traditionnel 
une   application   aussi  désastreuse.  Lequel  d'entre  nos  collèges 

voudrait  se  calomnier  à  ce  point  ? 

Mais,  je  le  sais  :  la  question  que  je  touche  est  des  plus  délicates 
et  les  susceptibilités  sont  éveillées. 

«  Dès  les  premiers  pas,  je  me  suis  aperçu  que  je  serais  délaissé, 
non  seulement  par  la  loule,  ce  qui  m'importait  peu,  mais  par  plu- 
sieurs de  ceux  dont  le  cœur  avait  battu  à  l'unisson  du  mien.  Ils 
étaient  dans  le  courant  ;  je  le  remontais  !  Le  divorce  était  fatal  et 
il  est  venu.  Grande  en  a  été  l'amertume  et  j'ai  connu  là  toutes 
les  tristesses  de  l'abandon  ». 

€  J'ai  continué  cependant  et  je  ne  m'arrêterai  pas.  La  cause  est 
trop  belle  et  trop  haute.  Quand  la  conscience  parle  il  ne  faut 
écouter  qu'elle  et  la  suivre.  Tant  pis  si  le  chemin  par  où  elle  nous 
mène  n'est  pas  toujours  sans  épines  et  sans  douleurs  >.  (*) 

J'admire  ceux  qui  peuvent  garder  leur  sang-lroid  dans  un  débat 
où  sont  engagés  tant  et  de  si  hauts  intérêts  ;  je  m'efforce  de  les 
imiter,  mais  je  ne  sais  si  j'y  parviens  toujours.  Ences  matières,  l'écri- 
vain a  beau  protester  des  intentions  les  plus  pacifiques  et  peser  cha- 
cune de  ses  paroles,  il  s'expose  à  contrister  des  gens  qu'il  aime.  S'il 
lui  arrive  de  signaler  des  abus,  on  l'accuse  de  dénigrement.  S'il  in- 
dique les  aptitudes  particulières  que  l'application  de  méthodes 
nouvelles  supposerait  chez  le  personnel  enseignant  —  dont  une 
partie,  d'ailleurs,  les  possède  déjà  -     il  se  trouve  des  gens  pour 


:n     lA-ti  cxeiii]ilt'8  que  j 'emprunto  ù  mes  souvenirs  persunncl»  »out  de  ceux  qui  se  (ruuvr 
raient  pjirtout,  dans  les  mêine8  ciffonstances. 

(2)    AJl>ert  Duruy,  LHmtnictim  publique  et  la  dèmocrutie,  p.  VI  et  Vil. 
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croire  (ou  feindre  de  croirej  qu*il  s'attaque  aux  titulaires   actuels 
et  les  accuse  d'incapacité  {}), 

A  v^oir  ainsi  ses  intentions  dénaturées,  on  serait  quelquefois 
tenté  de  désarmer.  Le  découragement  frappe  à  la  porte  mais,  le 
devoir  parle  plus  haut  :  Pour  quelques  hommes  dont  les  idées 
nouvelles  dérangent  les  habitudes  d'esprit,  des  milliers  d'enfants 
pâtissent  et  le  développement  des  jeunes  générations  est  com- 
promis. Tout  citoyen  doit  à  son  pays  la  vérité;  on  l'a  dit  *.  aucune 
dette  n'est  plus  sacrée  ni  plus  pressante  (^j.  Mais  pour  nous,  hom- 
mes d'école,  ce  devoir  est  plus  pressant  encore,  parce  que  le 
dépôt  que  la  nation  nous  confie  est  ce  qu'elle  a  de  plus  précieuse. 
Il  ne  s'agit  pas  de  nous  quereller,  mais  de  chercher  ensemble, 
et  je  dis  que  c'est  notre  devoir  professionnel  parce  que  je  ne  puis 
partager  l'opinion  de  professeurs  trop  modestes,  suivant  laquelle 
ils  n'auraient  qu'à  exécuter  servilement  les  programmes  que  l'au- 
torité leur  impose.  Je  n'admets  pas  que,  dans  notre  société 
actuelle,  où  le  besoin  d'une  éducation  excellente  pour  tous 
est  rendu  plus  pressant  par  la  constitution  démocratique  des 
états,  le  maître,  à  quel  degré  qu'il  appartienne,  soit  un  simple  em- 
ployé avec  le  droit  d'obéir  et  de  se  taire.  Je  ne  conçois  pas  un  pro- 
fesseur qui  ne  soit  pédagogue,  avec  tout  ce  que  ce  terme  com- 
porte de  vues  générales  et  profondes  dépassant  le  cadre  des 
spécialisations  individuelles  —  pédagoque  et,  comme  tel,  le  con- 
seiller naturel  de  ses  supérieurs  administratifs.  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  des  autorités  baîllonantes  et  le  progrès  n'est  possi- 
ble que  par  le  concours  de  tous.  Je  crois  d'ailleurs  que  si  le  corps 


(i)  Parlant  du  inini$«tre  qui  o-serait  réformrr  l'enscijçnnm'nt  srcomlaire  dans  le  sens  de 
la  suppression  des  lanfçiies  mortes,  Frary  \\\\\  vt).vjiit  ju.ste,  <H.s:iit  dt^jà  : 

"  I^  ministre  \\\\\  entreprendra  cette  ^çrantie  reforme  devra,  nialKrél'n]»pui  des  Chambres 
9'attcndre  a  soulever  une  tempête,  et  se  cuirasMor  d'avance  contre  les  Injures.  On  le  traitera 
de  barbare  et  de  saerilèjçe.  Beaucoup  de  lettrés  éminents  protesteront  avec  autorité  ;  beau- 
coup de  demi -lettrés  atïeeteront  de  se  joindre  U  eux.  L'opposition  conservatrice  sera  sincère- 
ment indignée;  le  clerfçé  tentera  de  mettre  à  protit  ce  fiu'on  appt  liera  l'abdication  de  ITui- 
veruité.  On  gaf^nera  cependant  la  partie,  et  l'opinion  publique  se  prononcera  d'une  manière 
durable  en  fave.ur  des  nouveaux  profçrannnes,  pourvu  qu'ils  soient  appliqués  sérieusement.  1^ 
importe  surtout  que  la  transformation  des  études  ne  soit  à  aucun  de^çré  l'aftaiblissement  de« 
études,  que  le  progrès  utilitaire  n'ait  pas  l'air  d'une  décadence  intellectuelle.  Plus  que 
jamais  on  aura  besoin  de  maîtres  qui  prennent  lenr  tâche  ù  cieur,  qui  aient  conscience  non 
Seulement  de  l'utilité,  mais  de  la  beauté  de  ce  qu'ils  enseignent  ^.  {Oik  cit..  p.  139). 

(2)    Frai>',  Op.  cit.,  p.  16. 
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enseignant  veut  se  rendre  solidaire  de  ses  chefs  dans  l'élaboration 
des  programmes,  sa  voix  sera  écoutée  et  ses  avis  prisés 
comme  ils  le  méritent.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  aller  au  quié- 
tisme  :  rien  ne  serait  plus  contraire  à  la  stabilité  qu'il  veut  main- 
tenir. Pour  n'avoir  pas  à  changer  beaucoup,  il  faut  changer  cons- 
tamment; révolution  seule  préserve  des  révolutions. 

c  L'obéissance  qu'on  attend  du  corps  enseignant  est  une  obéis- 
sance raisonnable,  dit  Michel  Bréal  {*).  La  réflexion,  le  désir  du 
mieux,  l'étude  du  passé,  l'observation  des  peuples  v^oisins, 
n'excluent  en  rien  la  consciencieuse  exécution  de  la  tache  quoti- 
dienne :  on  peut  même  dire  que  tout  cela  est  nécessaire  pour  la 
bien  remplir.  La  stabilité  n'est  pas  incompatible  avec  une  discuï?- 
sion  sérieuse  et  indépendante  :  c'est  après  les  longs  repos,  où 
aucune  opinion  libre  n'a  provoqué  les  échanges  d'idées  et  les 
recherches,  que  les  nouveautés  hasardées,  qui  prennent  les 
esprits  au  dépourvu,  ont  le  plus  de  chance  de  s'imposer  ». 

Et  Gréard  ajoute  :  «  (^)ue  le  respect  du  passé  s'allie  ici,  comme 
partout  dans  l'Université,  à  l'intelligence  des  évolutions  nécessai- 
res et  sages,  à  l'esprit  de  renouvellement  qui  est  la  loi  des  sociétés 
humaines.  Ce  n'est  pas  seulement  en  matière  d'éducation  que  la 
tradition  est  une  force  :  un  peuple  sans  traditions  est  un  arbre 
sans  racines.  Mais  la  tradition  n'est  bonne,  à  son  tour,  qu'à  la  con- 
dition qu'on  n'y  cherche  qu'un  point  d'appui  et  qu'on  ne  s'y 
enchaîne  point  y  (^j. 

Certes,  il  ne  faut  pas  détruire  à  la  légère.  Tout  ce  qui  est  vieux  n'est 
pas  nécessairement  décrépit;  tout  ce  qui  a  été  vénéré  n'est  pas  mé- 
prisable. Mais,  je  le  répète,  on  ne  peut  accepter  les  legs  du  passé  que 
sous  bénéfice  d'examen  :  la  tradition  n'est  pas  un  titre  suffisant.  Et  si 
contre  notre  désir,  il  nous  arrivée  d'exagérer,  souvenons-nous  de 
cette  parole  si  juste  de  Frary  :  «  La  routine  est  si  puissante,  que 
les  réformateurs  ont  souvent  le  droit  même  le  devoir  d'exagérer  un 
peu  :   ils  ne  risquent  guère  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  demandent. 


Cl)     Excursions  i>é4iagogiqvcs,  p.  3. 

(2)    Education  et  Instruction  ;  Efiseignement  secondaire,  1,  24i>. 
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L'effort  demeure  presque  toujours  en  deçà  des  motifs  qui  le  pro- 
voquent, comme  le  résultat  demeure  en  deçà  de  Teffort  >  (^). 

Quelles  que  soient  d'ailleurs  les  oppositions  qu'on  rencontre 
au  premier  moment,  il  ne  faut  pas  perdre  confiance.  «  Je  voudrais, 
dit  Boutmy  (*j,  examiner  et  sonder  les  résistances  que  rencon- 
trera la  nouvelle  organisation  chez  les  hommes  chargés  de  l'ap- 
précier et  de  la  pratiquer;  je  crois  qu'il  me  sera  facile  de  montrer 
que  ces  résistances  ne  dureront  pas,  parce  qu'elles  ne  sont  fondées 
que  sur  un  préjugé  ou  sur  une  habitude  vicieuse  >. 

<  La  première  opposition,  l'opposition  la  plus  décidée,  viendra 
des  proviseurs  et  des  professeurs.  Ceux-ci  ont  une  raison  particu- 
lière pour  se  liguer  contre  le  nouveau  régime  :  je  demande  la 
permission  de  la  dégager  et  d'y  insister.   » 

c  L'instruction  secondaire  comprend  deux  actes  distincts,  aussi 
nécessaires  l'un  que  l'autre;  le  premier  est  l'acquisition  des  con- 
naissances, le  second  est  la  réflexion,  appliquée  aux  connaissances 
acquises;  le  premier  consiste  à  absorber,  le  second  à  digérer  >. 

«  Tout  l'effort  des  organisateurs  de  l'enseignement  secondaire 
a  constamment  tendu  à  diminuer  la  part  de  la  réflexion,  à 
augmenter  celle  de  la  pure  acquisition  des  connaissances.  La  rai- 
son en  est  simple.  La  fin  suprême  que  recherchent  instinctive- 
ment proviseurs  et  professeurs,  c'est  que  tout  le  temps  de  l'en- 
fant soit  employé  à  des  actes  susceptibles  de  surveillance  et 
donnant  un  résultat  matériel.  Ce  qu'ils  redoutent  le  plus  ce  sont 
les  actes  qui,  par  leur  nature  subtile,  échappent  à  tout  contrôle. 
Or,  l'acquisition  des  connaissances  s'obtient  par  des  actes  visibles 
dont  les  résultats  sont  contrôlables.  L'enfant  a  un  livre  devant 
ses  yeux  baissés  :  il  apprend  sa  leçon  ;  il  fait  une  rédaction  d'his- 
toire ou  s'efforce,  à  grands  coups  de  dictionnaire,  de  venir  à  bout 
d'une  version  ou  d'un  thème.  Toutes  ces  choses  se  voient..  » 

c  En  tout  cas,  il  faudra,  à  la  fin,  réciter  ce  qu'on  a  appris,  pré- 
senter sa  composition,  sa  version  ou  son  thème.  Tant  que  l'en- 


(IJ    Ibidem,  p.  3. 

,''2)    Le  bîiccalauré^U  et  l'enseiytiement  secondaire  ^Projets  de  réforme),  p.  73  h  77. 
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fant  n'a  que  des  travaux  de  ce  genre  à  faire,  le  chef  de  Tinstitu- 
tion  est  sans  inquiétude  ;  sa  tendance  instinctive  est  donc  de  les 
multiplier,  et  il  n'est  jamais  plus  satisfait  que  lorsque  ces  travaux 
occupent  et  se  partagent  toute  la  journée  de  l'étudiant.  > 

«  Vous  avez  mille  fois  raison,  répondent  d'une  seule  voix  provi- 
seurs et  professeurs,  mais  comment  veut-on  que  nous  fassions  une 
place  à  la  réflection  dans  l'éducation  collective?  Les  signes  exté- 
rieurs, par  lesquels  se  manifeste  le  plus  souvent  cette  forme 
d'activité  de  l'esprit,  sont  le  silence,  un  pli  dans  le  front,  la  fixité 
du  regard.  La  réflexion  dure  ainsi  une  demi  heure,  une  heure, 
deux  heures,  sans  qu'on  puisse  dire  si  l'enfant  a  bien  ou  mal 
employé  son  temps,  sans  qu'on  puisse  le  juger  même  par  le  ré- 
sultat, car  souvent  tout  ce  travail,  qui  n'a  amené  l'enfant  à  aucune 
conclusion,  a  néanmoins  servi  à  débrouiller  son  esprit.  Ce  qui  est 
plus  grave,  c'est  que  l'élève  est  Hbre  de  ne  rien  faire  pendant  ce 
temps  consacré,  en  apparence,  à  une  activité  si  précieuse;  il  peut 
rester  oisif,  penser  à  ce  qu'il  veut,  se  moquer  en  dedans  de  la 
naïveté  de  ses  professeurs.  Les  effets  de  la  réflexion  sont  extrê- 
mement divers  et  inégaux  suivant  les  natures  d'esprit  ;  impossible 
de  fixer  une  moyenne  que  chaque  élève  devra  atteindre  avec  de 
l'attention  et  du  zèle.  L'acte  de  la  réflection  échappe  en  lui- 
même  à  toute  surveillance  :  il  y  échappe  encore  par  ses 
résultats  ». 

€  La  réponse  ne  manque  pas  de  justesse  ;  mais,  reprend  Boutmy, 
ce  n'est  pas  de  cette  réflexion  solitaire  qu'il  s'agit  ici  ;  c'est  d'une 
«  réflexion  perpétuellement  sollicitée,  tenue  en  haleine,  artistement 
guidée  vers  des  fins  supérieures.  Or,  rien  ne  prouve  que  les  pro- 
fesseurs qui  prisent  si  peu  l'acte  de  réflexion,  au  cens  général  de 
ce  mot,  ne  fassent  grand  cas,  au  contraire,  de  ces  exercices  et 
qu'ils  ne  soient  entraînés  à  leur  tour  par  l'ardeur  et  la  curiosité 
des  jeunes  gens.  On  doit  donc  s'attendre  à  ce  que  la  résistance 
ne  dure  pas  ;  les  adversaires  de  la  première  heure  deviendront, 
par  la  suite,  des  alliés  ardents  et  convaincus.  >  —  C'est  tout  à  fait 
mon  opinion. 

Frary,  je  crois,  a  dit  qu'on  ne  saurait  s'en  remettre  à  l'Univer- 
sité du  soin  d'opérer  la  réforme  désirable,  parce  que,  comme  tout 
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corps  constitué,  elle  est  liée  par  ses  traditions.  Quel  beau  specta- 
cle ce  serait  tout  de  même,  et  combien  notre  corporation  y  ga- 
gnerait dans  l'estime  publique,  si  le  corps  enseignant  accomplis- 
sait de  lui-même  ce  grand  progrès.  —  Et  pourquoi  pas  ?  On  re- 
connaît qu'il  est  bon  juge  des  détails  ;  s'il  ne  se  croit  pas  assez 
renseigné  sur  l'ensemble  de  la  question,  qu'il  ouvre,  lui  aussi,  une 
enquête.  Tout  le  monde  Taidera,  sa  franchise  lui  ayant  conquis 
tous  les  cœurs. 

* 
Le  résultat  que  nous  appelons  de  nos  vœux  serait  bientôt  obtenu, 

si  les  pères  de  familles  voulaient  s'y  intéresser.  Cela  semble 

tout  naturel  et  pourtant  ce  n'est  guère  le  cas,  malheureusement, 

Frary  Tavait  déjà  remarqué  :   «  Les  pères  ne  surveillent  guère 

l'éducation  de  leurs  fils,  disait-il,  ils  n'en  ont  peut-être  pasle  moyen; 

assurément  ils  n'en  ont  pas  la  volonté.  L'institution  de  l'internat 

trahit  et  achève  cette  désertion.  A  peine  a-t-on  le  temps  de  jeter 

un  coup  d'œil  plus  ou  moins  distrait  sur  les  notes  du  collégien  ; 

s'il  remporte  des  prix,   on  le  félicite;  s'il  est  mal  placé,  on   le 

gronde  doucement.  Mais  combien  trouverait-on  de  Français,  je 

dis  dans  les  classes  éclairées,  qui  se  soient  formé  une  opinion 

quelconque,  fondée  ou  non,  sur  les  études  qui  conviennent  à 

leurs  héritiers?  >.  (^ 

Et  pourtant  les  maîtres  ne  se  cachent  pas.  Les  examens  sont 
publics  et  les  parents  y  sont  spécialement  conviés.  Mais  combien 
y  en  a-t-il,  chaque  année,  qui  se  rendent  à  cette  invitation  } 

De  plus  :  <  Les  intéressés  sont  des  enfants  qu'on  ne  consulte 
guère;  les  hommes  les  plus  compétents  sont  naturellement  favo- 
rables à  un  système  qui  leur  a  permis  de  faire  éclater  leur  mérite. 
L'influence  des  mauvaises  méthodes  sur  la  marche  générale  des 
affaires  ne  se  fait  sentir  que  d'une  manière  indirecte  et  obscure. 
Les  mécontents  ont  peu  d'autorité  ;  s'ils  rejettent  leurs  défauts  et 
leurs  échecs  sur  l'enseignement  qu'on  leur  a  donné,  on  se  sert 
de  ces  défauts  et  de  ces  échecs  pour  contester  la  valeur  de  leur 
témoignage  >  ('). 


(1)    Ibidem,  p.  21. 
(i)    Ibidem,  p.  30. 
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Demolins  fait  une  réflexion  analogue  :  «  Le  malaise  général 
engendré  par  le  système  scolaire  actuel,  dit-il,  et  dont  souflfre 
Tenfant,  se  traduit  presque  toujours  par  des  plaintes.  Inconscient, 
la  plupart  du  temps,  des  causes  qui  le  font  souffrir,  l'enfant  se 
plaint  à  ses  parents  de  s'ennuyer.  Ceux-ci  commettraient  une 
grosse  faute  en  considérant  ces  plaintes  comme  de  peu  d'impor- 
tance. L'ennui,  c'est  en  effet  la  pire  des  choses  ;  il  ne  v^a  pas  sans 
l'oisiveté,  et  celle-ci,  on  sait  ce  qu'elle  engendre.  > 

«  On  se  rend  d'ailleurs  très  bien  compte  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  les  parents  cherchent  à  éviter  de  répondre  aux 
plaintes  que  nous  venons  de  signaler.  Que  répondraient-ils  en 
effet .-^  Ne  disposant  ou  plutôt  croyant  ne  disposer  d'aucun  moyen 
pour  faire  cesser  l'ennui  dont  se  plaint  leur  enfant,  ils  arrivent  à 
considérer  cet  ennui  comme  un  mal  inévitable.  Ils  se  sont 
ennuyés  et  fatigues  eux-mêmes  au  collège.  Ils  trouvent  naturel 
que  leur  fils  s'y  ennuie  et  s'y  fatigue  t>  (^). 

Et  Boutmy  d'ajouter  (*j  :  <  Apres  les  professeurs,  les  plus  violents 
et  les  plus  amers  dans  leurs  objurgations,  seront  certainement  les  . 
pères  de  tamilles  ;  ils  trouveront  la  réforme  fâcheuse  pour  leur  re- 
pos et  chercheront  d'abord  tous  les  moyens  de  ne  pas  se  laisser 
persuader.  Je  les  vois  frémir  à  la  pensée  que  leurs  fils,  ayant  des 
choix  à  faire  se  retourneront  vers  eux  et  leur  demanderont  d'en 
partager  la  responsabilité.  «  Que  sais-je  de  tout  cela,  diront-ils, 
qu'en  puis-je  savoir }  A  qui  veut-on  que  je  m'adresse  pour  un 
conseil  ?  C'est  à  l'Université  qu'il  appartient  de  déterminer  le 
meilleur  plan  d'études  et,  l'ayant  déterminé,  de  l'imposer  à  tous. 
Elle  est  payée  pour  cela;  mon  fi^s  n'est  pas  autrement  fait,  je 
suppose,  que  les  jeunes  gens  de  son  âge;  je  ne  lui  veux  rien  de 
particulier  ;  je  veux  surtout  qu'on  le  discipline  et  qu'on  lui 
apprenne  à  obéir  >. 

«  N'acceptons  pas  l'humiliation  de  croire  que  cette  bassesse  de 
sentiments  et  cette  platitude  de  langage  soient  un  trait  de  mœurs 
profond,  particulier  à  nos  classes  moyennes.  C'est  bien  plutôt 
l'effet  d'une  longue  désaccoutumance  qui  est  elle-même  le  résul- 
tat des  lois  et  des  règlements  universitaires  édictés  il  y  a  un  siè- 

(1)     L'éducation  nouvelle,  p.  131. 
C2)    Op.  cit.,  p.  77  k  79. 
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cle.  Tout  cela  peut  être  réformé  dans  une  très  large  mesure.  Il 
n'est  certes  pas  question  de  contester  à  TUniversité  son  droit  et 
son  devoir  de  régler  souverainement  l'instruction  et  l'éducation 
dans  ses  propres  établissements;  il  faut  qu'elle  soit  maîtresse  chez 
elle.  Mais  cela  empêche-t-il  d'accueillir  et  de  rendre  facile  l'inter- 
vention des  parents  à  titre  consultatif?  Actuellement,  les  autorités 
scolaires  les  accueilleraient  par  un  regard  de  surprise  s'ils  s'avi 
saient  d'avoir  et  de  vouloir  exprimer  une  idée  à  eux  sur  le  carac- 
tère de  leur  fils,  sur  la  façon  de  s'y  prendre  avec  lui;  ils  ne  trou- 
vent au  lycée  personne  à  qui  en  parler  sérieusement  et  on  leur 
lerme  bien  vite  la  l)ouche  av^ec  une  banalité  ou  avec  le  règlement- 
J'en  ai  rencontré  souvent  qui  sortaient  de  chez  le  proviseur,  après 
leur  avoir  amené  leurs  enfants;  ils  emportaient  l'impression  que 
ce  haut  fonctionnaire  ne  les  avait  écoutés  que  pour  la  forme, 
qu'il  ne  ferait  rien,  parce  qu'il  ne  pouvait  rien,  que  personne  au- 
près de  lui  ne  pouvait  davantage,  que  la  lettre  sèche  du  règle- 
ment était  la  seule  souveraine.  Il  faut  changer  cela.  Mêlons  à  la 
règle  quelque  chose  de  personnel  et  de  vivant  ;  faisons  en  sorte 
que  les  observations  et  les  suggestions  des  parents  rencontrent 
au  lycée  des  directeurs  d'études  empressés  à  les  écouter,  capa- 
bles de  les  juger  et  libres  d'en  tenir  compte  dans  une  mesure  rai- 
sonnable, et  nous  verrons  reparaître,  cjuoi  qu'on  en  dise,  ce  trait 
viril  d'une  paternité  vigilante,  jalouse  de  sa  responsal)ilité  et  de 
ses  droits,  qui  compléterait  heureusement  la  physionomie  de 
notre  famille  française,  si  admirable  à  tant  d'autres  égards.  * 

C'est  ce  que  j'ai  dit  souvent  :  Les  hommes  d'âge  mûr  sont 
envers  la  jeunesse  studieuse,  accablée  sous  le  joug  de  systèmes 
défectueux,  d'une  inditTérence  que  j'ai  peine  à  m'expliquer.  A 
tout  autre  point  de  vue,  on  fait  l'impossible  pour  ses  enfants,  mais, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'école,  on  n'a  plus  à  leur  donner  que  l'encoura- 
gement connu  du  renard  de  la  fable  : 

**  JVn  suis  hors; 
Tâolie  de  tVn  tirer   et  fais  tiius  te»  efforts  ^, 

Naturellement  alors,  ceux  qui  viennent  vous  tirer  de 
votre  torpeur  sont  honnis.  Le  clairon  du  réveil  est  toujours  insup- 
portable, et  cependant  il  est  nécessaire  :  «  J'estime,  a  dit  un 
homme  de  cœur,  qu'il  est  des  questions  qu'il   faut  faire   revivre 
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périodiquement  presque,  jusqu'à  vaincre  Tindifférence  générale  — 
indifférence  coupable  s'il  en  fut,  puisqu'il  s'agit  de  la  vitalité,  de 
la  force,  de  l'intelligence  des  hommes  à  venir  »  (*). 

<  Il  y  a  longtemps  déjà,  dit  le  D'  F'erriore,  que  le  centre  de 
gravité  de  l'éducation  a  passé  de  la  famille  à  l'école  et  que  le 
père  est  obligé  de  subir,  en  spectateur  passif,  le  système  scolaire 
qui  lui  est  imposé,  quelles  que  soient  les  aptitudes  et  la  force  de 
résistance  de  son  enfant.  C'est  une  anomalie  ;  peut-être  a-t-elle  eu 
moins  d'inconvénients  à  une  époque  où  l'éducation  de  la  jeunesse 
poursuivait  un  but  plus  doctrinaire  qu'intellectuel  ;  aujourd'hui  il 
en  est  autrement,  car  les  exigences  de  l'instruction  moderne,  nos 
programmes  encyclopédiques  auxquels  vient  s'ajouter  tout  un 
enseignement  extra-scolaire,  accaparent  tout  ce  que  l'enfant  a  de 
forces  intellectuelles  et  tendent  au  maximum  son  ressort 
psychique.  » 

«  L'autorité  du  père  de  famille  devrait  retrouver  sa  place  légi- 
time dans  l'école  ;  il  n'est  pas  admissible  que  les  parents  soient 
réduits  à  assister  passifs  à  l'instruction  donnée  à  leur  enfant;  ils 
sont  pourtant  les  mieux  placés  pour  connaître  ses  aptitudes,  ses 
besoins,  sa  force  de  résistance.  Et  puis,  l'enseignement  donné  à 
l'école  peut  sur  certains  points  présenter  des  lacunes  ;  pourquoi 
le  pore  ne  serait-il  pas  autorisé,  ne  fût-ce  qu'exceptionnellement, 
à  recourir  à  des  moyens  pédagogiques  ne  rentrant  pas  dans  le 
cadre  de  l'école.^  En  fin  de  compte,  c'est  le  but  qui  importe,  et 
si  l'enfant  se  présente  préparé  aux  épreuves  de  promotions,  c'est 
l'essentiel.  Je  ne  demande  pas  la  désorganisation  des  plans  et 
des  règles  de  l'enseignement,  mais  seulement  un  peu  d'initiative 
laissée  au  père  quand  il  y  va  de  l'équilibre  psychique  et  physique 
de  son  enfant.  » 

«  Il  est  étonnant,  du  reste,  qu'en  présence  des  besoins  moder- 
nés,  il  ne  se  soit  pas  élevé  déjà  de  toutes  parts  une  protestation 
énergique  contre   l'instruction   routinière  que  subissent  ^nos  en- 


(l)  F.  dp  Spenjçler,  **  Hygiène  int4?llectu«lle  de  r«nfancc,  „  dans  le  journal  La  .Smixm 
du  80  octobre  1899.  —  Aux  causes  d'indiftVrence  signalée»,  il  en  faut  ajouter  une  —  honteuse 
à  avouer  pour  des  républicains,  mai.s  ]iiu8  fréquente  qu'on  ne  croit  —  la  crainte  de  déplaire 
en  hauts  lieux  ! 
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fants.  C'est  depuis  trop  longtemps  déjà  que  le  père  de  famille 
a  abdiqué  en  face  de  l'omnipotence  de  l'école  ;  il  s'agit 
qu'il  se  resaisisse  s'il  veut  assurer  à  son  enfant  quelque  vitalité 
dans  sa  carrière.  De  l'avant  donc,  parents  soucieux  du  bien-être 
et  de  l'avenir  de  v^os  enfants,  pour  l'éducation  rationnelle  »  (*). 


Après  les  pères  de  famille,  il  y  a  les  étudiants  eux-mêmes, 
qu'il  serait  utile  d'associer  aussi  à  l'œuvre  de  réforme  ou,  tout  au 
moins,  à  l'enquête  qui  doit  la  précéder.  C'est  sur  eux  qu'on 
expérimente;  personne  mieux  qu'eux  ne  saurait  dire  l'eflfet  pro- 
duit par  les  méthodes  qu'on  leur  applique;  ils  le  sentent  vive- 
ment :  leurs  indications  seraient  précieuses.  On  aurait  tort  de 
croire  qu'ils  ne  se  rendent  pas  compte  ou  qu'ils  voient  mal  ;  que 
la  paresse  seule  détermine  leurs  jugements. 

Il  y  a  longtemps  que  je  soutiens  cette  manière  de  voir  et  je 
n'en  veux  pour  preuve  que  les  deux  écrits,  déjà  cités,  où  j'ai 
réuni  les  impressions  de  quelques-uns  de  mes  condisciples  et  les 
miennes  sur  l'enseignement  que  nous  recevions,  (^j  J'y  trouve 
des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Posons  un  principe  :  nous  ne 
nous  attaquons  point  à  l'étude  des  lettres,  mais  seulement  à  celle 
des  langues  mortes.  >  —  «  On  entend,  chez  nous,  par  études 
littéraires  l'étude  des  langues  mortes  ;  c'est  confondre  le  but  avec 
l'un  des  moyens  de  l'atteindre  ».  —  Ainsi  d'abord,  nous  faisions 
parfaitement  la  distinction  fondamentale  dont  l'oubli  trop  fréquent 
rend  si  pénibles  les  discussions  pédagogiques.  —  c  On  prétend 
que  les  études  littéraires  développent  l'intelligence,  qu'elles  sont 
une  gymnastique  pour  l'esprit.  Nous  en  doutons,  vu  que  la  plus 
grande  partie  du  temps  est  employée  à  des  travaux  purement 
mécaniques  :  thèmes,  versions,  analyses  de  styles,  récitations  de 
grammaire,  etc.  Or  il  est  permis  de  se  demander  si  ces  exercices 


(1^    Hygiène  int^UchitUe  et  instruction  mcondaire,  ]».  ;i,  1,  21  i-t  22. 

a)    Ces  deax  manuscrits  n'ont  ptu»  été  publiés  ;  Je  les  aval»  mligés  pour  i»u  Mitisfuction 
perMnnc'lle. 
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sont  vraiment  salutaires  pour  Tintelligence  ;  s'ils  ne  Thabituent 
pas  plutôt  à  la  routine  et  au  travail  servile.  »  Plus  loin,  nous  de- 
mandions dez  c  traductions  à  première  vue  >,  nous  pronions  les 
€  extemporalia  >  ;  exactement  ce  que  les  pédagogues  modernes 
demandent  de  leur  côté.  —  Ailleurs,  nous  reconnaissions  Tutilité 
des  mathématiques  pour  donner  de  la  précision  aux  idées  et  à 
leur  expression.  Nous  remarquions  déjà  le  rôle  que  jouent,  dans  la 
vie  ordinaire,  certains  concepts  appartenant  en  propre  aux  mathé- 
mathiques,  de  sorte  que  cette  science  pénètre  plus  intimement 
qu'on  ne  le  croit  dans  la  vie  pratique.  Nous  avions  constaté  l'en- 
trave que  l'ignorance  de  ces  concepts  oppose  à  l'intelligence  et  à 
l'expression  de  certaines  idées.  Bref,  nous  saisissions  déjà  l'im- 
portance philosophique  et  «  culturelle  »  des  mathématiques.  La 
difficulté,  l'aridité  de  cette  branche,  les  efforts  qu'elle  imposait  à 
notre  paresse  naturelle  ne  nous  empêchaient  pas  de  reconnaître 
ses  mérites. 

Il  est  vrai  que  nous  avions  un  excellent  professeur  de  mathé- 
matiques. Sa  sévérité  passait  quelquelois  pour  excessive,  mais 
l'inflexible  logique  de  son  esprit  (qui  se  traduisait  d'ailleurs 
par  une  justice  sans  défaillances)  nous  enchantait.  Or,  bien  loin 
que  l'influence  subjective  du  maître  enlève  rien  à  l'objectivité  de 
notre  jugement  d'alors,  il  y  a  là  un  précieux  enseignement  :  Cela 
montre  que  les  branches  les  plus  difficiles,  les  plus  rebutantes 
pour  la  majorité  des  élèves,  peuvent  faire  des  adeptes,  même 
enthousiastes,  si  elles  sont  présentées  par  des  maîtres  à  la  hauteur 
de  leur  tache. 

Mais  notre  analyse  allait  plus  profond  :  «  Xous  trouvons  — 
disions-nous  —  qu'il  y  a  péril  à  nourrir  l'imagination  des  jeunes 
hommes  d'éléments  aussi  peu  fortifiants  que  les  tables  de  la  my- 
thologie. Ces  élucubrations  éveillent  ou  entretiennent  en  nous  le 
goût  illusoire  du  merveilleux.  Elles  nous  habituent  à  compter 
sans  cesse  sur  une  aide  extérieure  qui  ne  viendra  pas.  > 

Quant  au  style,  nous  trouvions  «  que  l'étude  et  l'imitation  in- 
cessante des  poètes  donnent  un  style  fleuri,  harmonieux  sans 
doute,  mais  flasque  et  trop  chargé  de  métaphores.  I,e  jugement, 
faisant  souvent  défaut,   il  en  est  de  même   de  la  convenance  du 


—     XXXI     — 

style  :  On  raconte  le  passage  de  la  Bérésina  sur  le  même  ton 
qu'un  exploit  d'Alexandre  ;  on  décrit  les  sombres  forêts  de  la 
Gaule  druidique  avec  les  mêmes  couleurs  que  les  bosquets  de 
Tempe.  La  crainte  exagérée  du  réalisme  n'est  pas  le  commence- 
ment des  bonnes  lettres  >.  —  Ainsi  nous  nous  critiquions  nous- 
mêmes  et  de  bonne  loi,  dans  les  conversations  dont  j'ai  fixé  le 
souvenir.  Nous  faisions  plus  :  nous  nous  donnions  des  modèles  : 
les  Migrations  des  oiseaux  étaient  pour  nous  le  type  de  la  poésie, 
bien  qu'écrites  en  prose. 

Nous  étions  aussi  psychologues,  par  moments  :  «  La  poésie,  di- 
sions-nous, est  en  dehors  de  l'homme.  C'est  la  voix  de  la  nature  par- 
lant à  son  cœur.  L'homme  subit  passivement  cette  influence, 
(^u'il  chante  si  la  joie  dilate  son  cœur;  qu'il  pleure  si  les  larmes 
viennent  d'elles-mêmes  à  ses  yeux  ;  mais  qu'il  ne  s'efforce  pas 
de  rimer  à  froid,  de  parler  s'il  n'a  rien  à  dire.  >  — Je  crois  que  nous 
étions  ici  en  opposition  avec  le  sens  étymologique  du  mot  : 
«  poète  >  qui  veut  dire  «  créateur.  ».  De  même  encore,  nous 
v^ersions  trop  dans  l'admiration  des  sciences  en  leur  attribuant 
une  vertu  moralisante  qu'elles  n'ont  pas  à  ce  point.  Dans  les  deux 
cas;  c'était  une  réaction  inconsciente  contre  le  formalisme  vide 
d'idées  sous  lequel  on  nous  présentait  les  lettres,  et  cela  encore 
est  utile  à  retenir. 

—  Un  autre  point  aussi  attirait  notre  attention  :  Nous  apparte- 
nions à  la  section  littéraire  (latine)  mais  nous  n'étions  pas  sans 
relations  avec  nos  camarades  de  la  section  réale.  Nous  causions 
quelquefois  avec  eux  et  —  qu'on  note  bien  ceci  —  nous  n'étions 
pas  si  persuadés  de  notre  supériorité.  Nos  études  devaient  durer 
trois  ans  de  plus  que  les  leurs  :  nous  nous  demandions  parfois  si 
la  différence  des  résultats  en  valait  la  peine  !  Plus  tard,  me  trou- 
vant avec  les  élèves  de  la  section  réale  au  «  Cours  préparatoire 
à  l'Ecole  polytechnique  »,  qui  constituait  la  dernière  classe  de 
cette  section,  j'assistais  à  leurs  leçons  de  littérature  française  — 
données,  il  est  vrai,  par  un  véritable  lettré  —  et  je  ne  me  sentais 
point  tellement  au-dessus  d'eux.  Avais-je  donc  si  mal  fait  mon 
latin,  que  je  n'en  recueillais  pas  le  fruit  tant  vanté  } 

Au   point  de  vue  de  la  connaissance  même  des  auteurs,  les 
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traductions  —  rigoureusement  interdites  alors  —  nous  semblaient 
le  vrai  moyen  :  «  (^)ui  des  deux,  disions-nous,  connaît  le  mieux 
son  Homère,  celui  qui  Ta  lu  en  entier  dans  une  bonne  traduction 
et  qui,  sans  souci  de  la  langue,  a  pu  arriver  jusqu'au  fond  et  Tap- 
précier,  ou  celui  qui,  perdant  de  vue  les  idées,  s'est  attaché  à  dé- 
cliner les  mots,  à  conjuguer  les  verbes,  durant  une  trentaine  de  pa- 
ges ?»  —  «  Il  y  a  quelque  chose  de  pénible,  ajoutions-nous,  à  voir 
un  professeur  et  ses  élèves  s'escrimer  sur  un  augmenta  un  aoriste 
second  ou  une  tour?ture  poétique^  et  consacrer  un  temps  précieux 
pour  l'enfant  surtout  à  des  recherches  qui  sont  vaines,  puisque 
dans  le  cas  où  elles  aboutissent,  leur  résultat  s'oublie  et  que,  même 
si  on  ne  l'oublie  pas,  il  est  par  lui-même  inutile.  »  —  C'est  l'argu- 
ment que  M.  Jules  Lemaître  reproduisit  seize  ans  plus  tard,  dans 
sa  conférence  de  la  Sorbonne  :  «  x^insi,  dit-il,  ils  (les  élèves  de 
l'enseignement  classique^  auront  deux  fois  perdu  leur  temps,  puis- 
qu'ils l'auront  passé  à  ne  pas  apprendre  des  langues  qui,  les  eus- 
sent-ils apprises,  leur  seraient  à  peu  près  inutiles.  » 

Si,  à  ce  qui  précède,  on  ajoute  la  notion  très  claire  que  nous 
avions  de  l'insuffisance  de  l'argument  traditionnel  :  «  on  a  tou- 
jours fait  ainsi,  continuons  >  ;  —  le  sentiment  de  l'importance-  so- 
ciale de  l'enseignement  secondaire  et  du  rôle  d'  «  élite  diri- 
geante >  qui  nous  attendait  au  sortir  de  nos  classes  ;  —  le  désir, 
plusieurs  fois  consigné  dans  mes  notes,  d'un  programme  plus 
élastique,  faisant  davantage  la  part  des  tendances  individuelles  et 
risquant  moins  d'étouffer  les  vocations  sous  une  trop  longue 
attente;  —  la  faute,  nettement  reconnue,  qui  consiste  à  dévelop- 
per en  spécialités  indépendantes  des  branches  d'études  qui,  au 
collège,  ne  devraient  être  que  les  aspects  divers  d'une  enquête 
générale  unique  ;  --  un  plan  de  triage  entre  ces  spécialités  et  les 
branches  dont  la  connaissance  est  indispensable  à  tout  homme 
qui  veut  se  dire  cultivé  »;  —  triage  basé  sur  deux  remarques  : 
d'une  part,  l'insuffisance  des  études  presqu'uniquement  scientifi- 
ques, désignées  souvent  sous  le  nom  d'  «  industrielles  »,  d'autre 
part  l'observation  suivante,  qui  ne  manque  pas  de  sel  :  On  s'ima- 
gine, de  nos  jours,  que  l'intelligence  humaine  ne  peut  rien  par 
elle-même,  et  on  veut,  à  force  d'études  donner  de  l'esprit  à  ceux 
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qui  n'en  ont  pas.  Pour  cela,  on  taxe  d'indispensables  à  tous,  bien 
des  connaissances  qui,  en  réalité,  n'ont  d'utilité  que  pour  un 
groupe  déterminé  de  spécialistes;  >  —  si  l'on  ajoute  que  nous 
reconnaissions  dans  le  droit  naturel,  enseigné  en  philosophie,  le 
meilleur  préservavatif  contre  le  culte  du  fait  accompli  en  politique; 

—  que,  dès  longtemps  émancipés  de  l'étude  de  l'orthographe, 
nous  en  demandions  cependant  la  réforme  au  nom  de  la  logique  ; 

—  que  nous  posions  dans  des  termes  assez  justes  la  question 
des  langues  vivantes  ;  —  que  l'histoire  nous  apparaissait  comme 
l'école  de  la  politique;  — que  les  quelques  affaires  auxquelles 
nous  avions  déjà  pu  être  mêlés  nous  faisaient  désirer,  au  collège 
et  pour  tous,  un  petit  cours  de  droit  civil  élémentaire,  qui  serait  à 
l'enseignement  de  la  Faculté  de  droit  ce  que  Thygiène  est  à  la 
médecine  ;  —  et  qu'en  fin  de  compte,  l'idée  que  nous  nous  fai- 
sions de  l'enseignement  secondaire,  où  nous  ne  conservions  que 
ce  qui  est  d'une  \itilité  générale,  nous  faisait  rejeter  le  système 
de  la  biffurcation  aussi  bien  que  la  distinction  entre  «  littéraires  i 
et  c  réaies  >,  et  offrir  aux  plus  pressés  une  c  école  professionnelle  » 
bien  semblable  dans  notre  pensée,  aux  c  primaires  supérieures  > 
de  France;  —  si  l'on  ajoute  que  nous  avions  élaboré  un  plan 
d'études  complet,  fixant  l'entrée  au  collège  à  14  ans  et  sa  fin  à  2o 
ans,  ce  qui,  avec  5  ans  d'études  spéciales,  permettait  le  mariage 
à  25  ans  et  remédiait  ainsi  à  bien  des  désordres  ;  —  si  on  se  rap- 
pelle enfin  que  nous  remplacions,  dans  le  Baccalauréat,  l'épreuve 
terminale  unique  et  chanceuse,  par  le  résultat  sommatoire  des  exa- 
mens annuels;  —  on  sera  forcé  de  convenir  qu'aucun  des  aspects 
principaux  de  la  question  de  l'enseignement  secondaire  ne  nous 
échappait  et  que  les  solutions  que  nous  donnions  diffèrent  peu  de 
ce  qu'ont  proposé  depuis  lors  les  pédagogues  les  plus  compétents. 
En  tout  cas  —  et  ceci  est  l'essentiel  pour  l'avenir  —  on  remarquera 
que  la  passion  ou  l'intérêt  ne  nous  aveuglait  pas  le  moins  du 
monde,  que  nous  nous  élevions  de  nous-mêmes  et  sans  diffi- 
culté au  jugement  impartial  et  objectif.  Or,  ce  que  nous  avons  pu 
faire,  les  autres  étudiants  le  peuvent  aussi  ;  je  suis  persuadé  qu'ils 
le  font,  et  j'estime  que  leur  sentiment  serait  utile  à  connaître. 

Dira-t-on  que  c'est  là  une  idée  révolutionnaire  ?   Ojectera-t-on 
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que  les  élèves  ne  sauraient  être  faits  juges  de  l'enseignement 
qu'ils  reçoivent  ?  Ce  serait  mal  comprendre  ma  pensée  :  Quand 
le  médecin  demande  à  son  client  quel  effet  lui  a  fait  la  potion  de 
la  veille,  il  n'abdique  rien  de  son  autorité  professionnelle  ;  ce  sera 
lui,  quand  même,  et  non  le  malade,  qui  décidera  la  cure  à  venir. 
Il  demande  une  indication  propre  à  l'éclairer,  non  une  direction 
qui  l'enchaîne. 

Au  reste,  il  semble  que  cette  idée  ne  soit  pas  si  absurde,  puis 
qu'elle  est  venue  aussi  au  Comité  Dupleix,  lequel,  comme  on 
sait,  a  entrepris,  la  réforme  des  méthodes  d'éducation,  depuis  long- 
temps l'objet  des  critiques,  aussi  vives  que  justifiées,  d'hommes 
éminents  et  d'un  grand  nombre  d'hommes  d'action.  Je  lis  dans  la 
France  de  demain  (^),  qui  est  l'organe  de  ce  Comité  :  k  Nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  gagner  à  notre  cause  MM.  Jules 
Lemaître  et  Ernest  Lavisse  qui,  à  tour  de  rôle,  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  la  Sorbonne,  devant  un  public  d'élite,  ont  fait  en- 
tendre leur  éloquente  parole.  L'effet  de  ces  conférences  a  été 
immense.  Elles  ont  stimulé  le  zèle  des  hommes  politiques.  » 

«  Après  MM.  J.  Lemaître  et  E.  Lavisse,  M.  Edouard  Demolins 
est  venu,  devant  le  même  auditoire  de  la  Sorbonne,  exposer 
les  méthodes  d'éducation  dont  les  Anglais  tirent  si  grand  profit. 
Son  succès  n'a  pas  été  moins  grand  que  celui  de  ses  éminents 
prédécesseurs.  Beaucoup  de  pères  de  famille  commencent  à  com- 
prendre la  nécessité  de  mieux  préparer  leurs  fils  aux  besognes  de 
la  vie.  Les  jeunes  gens  s'intéressent  non  moins  vivement  à  notre 
campagne.  Au  seul  lycée  Henri  IV,  environ  150  élèves  sont 
affiliés  au  Comité  Dupleix.  Ils  s'appliquent  à  faire  circuler  nos 
idées  dans  les  autres  lycées.  » 

Or,  est-il  admissible  que  cette  adhésion  de  cent  cinquante  étu- 
diants, dans  le  même  collège,  et  cela  en  vue  d'une  action  de  pro- 
pagande, aît  pu  avoir  lieu  sans  le  consentement  du  recteur  ?  Non, 
évidemment;  ce  supérieur  a  dû  donner  son  adhésion  et  voilà  qui 
s'appelle  de  la  tolérance,  du  respect  de  la  liberté  et  surtout  de  la 
confiance  en  soi  et  dans  le  système  qu'on  pratique. 


(1)    Numéro  da  15  avril  1899,  p.  476. 
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En  sommes-nous  là,  en  Suisse,  pays  de  suffrage  universel,  do 
référendum  et  d'initiative  ?  Consultons-nous  nos  élèves,  même  dans 
la  mesure  et  le  but  que  je  viens  d'indiquer?  Tolérons-nous  seule- 
ment qu'ils  s'occupent  de  ces  questions.  Lesjournaux  ou  les  revues 
qui  les  traitent  ont-ils  accès  auprès  de  nos  étudiants  ;  ceux-ci 
entendent-ils  les  conférences  qui  se  donnent  sur  ces  sujets  ?  Mon 
expérience  personnelle  me  porterait  à  répondre  négativement, 
mais  j'espère  me  tromper,  car  il  n'y  a  rien  de  bon  à  augurer  des 
sanctuaires  qui  ont  besoin  d'une  garde  trop  vigilante.  Au  reste, 
je  sais,  positivement  que  d'autres  pensent  comme  moi,  témoin  le 
vœu  suivant,  émis  au  Congres  de  la  presse  de  L'enseignement 
réuni  à  Paris  en  19OO,  par  M.  Crouzet  :  «  Considérant  qu'un 
échange  continu  d'idées  entre  publicistes,  maîtres  et  étudiants, 
offrirait  les  plus  grands  avantages,  le  congrès  émet  le  vœu  que  la 
presse  de  l'enseignement  provoque  ou  accueille  les  enquêtes,  con- 
sultations, opinions,  etc.,  émanant  des  auditeurs,  surtout  adultes, 
qui  donneraient  souvent  d'utiles  indications.  > 


Si  l'on  demande  enfin  d'où,  n'appartenant  pas  à  l'enseigne- 
ment secondaire,  je  puis  avoir  l'expérience  requise  pour  en  discu- 
ter le  programme  et  les  méthodes,  je  ne  répondrai  pas  que  tous 
ceux  qui  ont  reçu  cet  enseignement  peuvent  en  parler  ;  ce  serait 
trop  simple.  —  Pas  davantage  je  n'invoquerai  les  examens 
auxquels  j'ai  assisté,  quelques  lois  même  comme  examinateur, 
non  plus  qu'un  intérim  de  trois  mois  que  je  fus  appelé  à  faire 
dans  un  collège,  il  y  a  quelques  années,  tombant  ainsi  au  btau 
milieu  d'une  année  dont  le  cours  normal  se  déroula  sous  mes 
yeux;  ce  serait  encore  trop  peu.  —  Je  dirai  plutôt  que  tous 
les  jours,  depuis  dix  ans  que  je  suis  dans  la  carrière,  je  juge 
l'arbre  à  ses  fruits,  ce  qui  n'est  pas,  je  suppose,  la  plus  mau- 
vaise manière  de  juger.  En  effet,  c'est  l'enseignement  secon- 
daire qui  nous  fournit  nos  élèves  d'université  et  nous  avons, 
dans  les  travaux  du  laboratoire,  les  excursions  scientifiques,  les 
répétitions  et  les  examens,  de  nombreux  contacts  oraux    avec 
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nos  étudiants,  tandis  que  la  correction  des  thèses  nous  rensei- 
gne sur  leur  aptitude  à  écrire.  Les  maîtres  de  l'enseignement 
supérieur  ne  manquent  donc  pas  d'occasions  pour  apprécier  la 
culture  générale,  la  maturité  d'esprit  et  de  jugement,  voire 
même  les  connaissances  positives  que  l'enseignement  secon- 
daire donne  à  ses  élèves.  Leur  jugement  porte  sur  des  sujets 
sortant  d'établissements  divers  et  généralement  sur  les  meilleurs 
d'entre  ces  sujets.  Il  y  a  donc  des  chances  pour  que  ce  jugement  soit 
largement  fondé  et  plutôt  favorable.  —  Cinq  ans  d'enseignement 
dans  une  Ecole  polytechnique,  où  un  grand  nombre  d'élèves 
étaient  fournis  par  les  écoles  réaies,  et  cinq  ans  déjà  dans  une 
P'aculté,  qui  se  recrute  en  bonne  partie  dans  les  collèges,  la 
nationalité  des  étudiants  étant  d'ailleurs  aussi  bigarée  d'un  côté 
que  de  l'autre,  voilà  l'expérience  sur  laquelle  je  voudrais  asseoir 
à  mon  tour  ce  jugement  a  posteriori. 


Dans  la  lutte  contre  l'indifférence,  nous  devrions  trouver 
une  alliée  naturelle  dans  la  presse  quotidienne.  Elle  entretient 
tous  les  jours  ses  lecteurs  de  bien  des  choses  moins  importantes 
au  fond  et  quelquefois  tout  aussi  spéciales.  Elle  devrait  tenir  à 
honneur  de  se  faire  notre  porte-voix  ;  le  rôle  élevé  qu'elle  rem- 
plit dans  notre  société  moderne  lui  en  fait  un  devoir.  Certains  esti- 
ment pourtantqu'elle  n'a  pas  à  s'occuper  des  questions  pédagogi- 
ques,vu  qu'il  existe  pour  cela  des  recueils  spéciaux.  Maisces  recueils 
qui  les  lit  ?  Les  pères  de  famille  et  les  gouvernants  ne  les  voient 
guère  ;  la  discussion  y  demeure  purement  académique  et  a  bien 
des  chances  de  rester  stérile. 

Pour  qu'elle  porte  des  fruits  de  progrès  effectif,  il  faudrait,  je 
le  répète,  pouvoir  y  intéresser  les  parents  :  «  Associer  l'opinion 
publique  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  disait  excellement  dans 
Y  Educateur  {^)  M.  François  Guex,  tel  est  notre  intérêt  suprême. 
Les  parents  peuvent  et  devraient  être  élevés  au  rang  de  colla- 
borateurs. Il  s'agit  de  s'assurer  le  concours  éclairé  des  familles 
pour  le  développement  de  l'éducation  populaire.  » 


(l)    Numéro  du  1  janvier  1899,  p.  7, 
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€  Si  les  questions  d'enseignement  public,  dit  Ch.  Bigot  (^), 
ont  une  grave  importance,  c'est  dans  une  démocratie  surtout, 
dans  un  pays  de  suffrage  universel  comme  le  nôtre.  Dans  un  pays 
despotique,  la  volonté  du  maître  fait  la  loi;  l'avenir  d'une  nation 
dépend  des  caprices  d'un  seul.  Dans  un  pays  aristocratique,  la  loi 
est  l'œuvre  d'un  petit  nombre.  Mais,  dans  une  démocratie,  où 
tous  sont  égaux  devant  l'urne  électorale,  où  le  législateur  n'est 
que  le  mandataire  de  la  majorité  et  le  fondé  de  pouvoir  de  la 
souveraineté  populaire,  c'est  le  pays  tout  entier  qui  prend  la  res- 
ponsabilité de  ses  destinées  futures  :  responsabilité  lourde  et  à 
laquelle  il  n'est  pas  toujours  suffisamment  préparé.  Une  seule 
force  commande,  c'est  l'opinion  publique.  Mais  cette  opinion 
peut-être  mal  éclairée;  elle  peut  être  inintelligente;  elle  peut  être 
menée  par  des  préjugés  absurdes,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  par 
des  passions  funestes  ;  elle  peut,  de  bonne  foi,  causer  des  maux 
irréparables.  Si  la  démocratie  est,  de  toutes  les  formes  de  gouver- 
nement, la  plus  noble  comme  la  plus  légitime,  elle  peut  être  aussi 
la  plus  dangereuse.  Un  pays  alors  ne  peut  plus  compter  sur  aucun 
sauveur,  sur  aucune  providence  charitable  ;  il  faut  qu'il  soit  à  lui- 
même  son  sauveur  et  sa  providence.  > 

«  Il  appartient  à  la  presse  —  dit  Raoul  Frary  (')  —  d'appuyer 
les  propositions  qui  répondent  à  un  besoin  réel,  et  de  les  im- 
poser à  l'attention  des  pouvoirs.  Une  cause  est  à  demi  gagnée 
quand  les  journaux  la  prennent  en  main,  non  qu'ils  tyranni- 
sent le  public  en  l'obligeant  à  penser  comme  eux,  mais  ils  rè" 
glent  en  quelque  sorte  l'ordre  du  jour  des  discussions  et  des  con- 
versations. Ils  mettent  en  lumière  les  idées  et  les  hommes;  tant  pis 
pour  les  idées  fausses  ou  prématurées,  pour  les  hommes  mé- 
diocres, qui  ne  supportent  pas  longtemps  la  lumière.  Si  les  lan- 
gues mortes  ne  régnent  plus  que  par  la  superstition,  un  débat 
tant  soit  peu  approfondi  ébranlera  leur  empire  ;  leurs  préten- 
tions seront  examinées  de  près  ;  on  critiquera  leurs  titres  et 
on  pèsera  leurs  services  :  je   ne  demande  rien  de  plus.   Elles  se 


(l)    Que»tionê  d'enseignement  eecondadre  p.  8. 

ii)  Loc.  cit.—  **  Pour  assurer  les  effets  d*ane  discipline  ffénércuse,  nous  avons  besoin 
du  concours  incessant  des  familles  :  il  ne  faut  point  qu'elles  l'oublient.  Nous  avons  besoin 
aussi  du  soutien  de  Topinion,  qui  plus  quo  jamais  aujourd'hui  est  la  reine  du  inonde.  « 
Oréard,  Op.  cit.,  I,  S50. 
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soutiennent  par  la  tradition  et  Tautorité,  comme  la  plupart  des 
choses  humaines.  La  tradition  est  souvent  bienfaisante  ;  Tautorité 
a  souvent  raison;  encore  faut-il  que  de  temps  en  temps  les  géné- 
rations nouvelles  fassent  Tinventuire  des  institutions  qu'elles  ont 
reçues  de  leurs  aînées.  Je  crois  le  moment  venu  de  faire  subir 
cette  épreuve  aux  programmes  de  l'enseignement  secondaire,  et 
de  délibérer  non  seulement  sur  ses  méthodes,  mais  sur  son  objet.  * 

C'est  l'idéal  que  M.  le  D'  Perrière,  de  Genève,  s'est  efforcé  de 
réaliser  (voir  Suisse  universitaire,  juillet-août  rSog,  p.  329).  Beau- 
coup de  gens  de  bien  le  désirent,  mais  puisqu'il  est  impossible  chez 
nous  de  grouper  les  hommes,  pour  cet  objet  essentiel  comme  pour 
tant  d'autres  de  moindre  importance,  en  sociétés  d'action,  il  ne 
reste  qu'un  moyen  :  que  la  presse  quotidienne,  celle  que  tout 
le  monde  lit,  remplisse,  dans  ce  domaine-là  comme  dans  les  au- 
tres,  mais  avec  un  surcroît  d'impartialité,  son  noble  rôle  de  vigie. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  toujours  et  partout  le  cas.  Tandis  qu'en 
France,  spécialement,  de  grands  journaux  n'hésitent  pas  à  donner 
aux  questions  pédagogiques  la  place  d'honneur  dans  leurs  colonnes 
(nous  l'avons  vu  il  y  a  quelques  années,  lors  des  discussions  rela- 
tives à  l'enseignement  «  moderne  »),  il  arrive  d'autres  fois,  — 
même  chez  nous  —  que  les  feuilles  publiques,  cédant  à  leurs 
sympathies  ou  à  leurs  antipathies  personnelles,  désertent  sur  ce 
point  leur  poste  social  (^).  Que  devient  alors  le  droit  imprescripti- 
ble des  pères  de  famille  —  surtout  en  pays  de  république  — 
d'être  renseignés  avec  exactitude  et  impartialité  sur  ce  qui  touche 
à  l'éducation  de  leurs  enfants?  S'il  s'agit  d'innovations 
accomplies  au  dehors,  n'ont-ils  pas  le  droit  de  les  connaître,  de  les 
discuter  et  de  les  juger?  Où  prend-on  celui  de  le  décrier  de  parti 
pris,  de  faire  à  leur  endroit  la  conspiration  du  silencr  ou  des 
confusions  qui  peuvent  à  peine  passer  pour  involontaires  ?  Aurait- 
on  peur,  si  elles  sont  bienfaisantes,  qu'elles  s'introduisent  chez 
nous  ;  ou  si  on  les  croit  mauvaises,  est-on  infaillible  pour  les  sou- 


ci) J*en  ai  cité  do  tristes  exemples  dans  la  Suisxe  universitaire  d 'août-septembre  1900. 
et  ceux  que  donne  M.  le  professeur  Herzen  ne  sont  jpuère  plus  consolants  {Op.  cit.,  p.  79  et  8S). 
Comme  il  a  raison  quand  il  dit  :  "*  La  discussion  de  ces  questions  gajpierait  beaucoup  en 
clarté  et  en  efficacité,  ainsi  qu'en  dijçnité,  si,  nu  lieu  de  chercher  à  défigurer  le  sens  de  ce  que 
dit  un  adver8;iire,  pour  se  rendre  plus  facile  la  besogne  de  sa  démolition,  Ton  se  faisait  un 
devoir  d'examiner  sérieuMnnent  le  pour  et  le  contre  du  véritable  sens  de  ses  paroles.  „ 
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mettre  à  sa  seule  appréciation  ?  N'avons-nous  pas  besoin  aussi  de 
progresser  dans  la  double  voie  du  développement  intellectuel  vé- 
ritable et  de  l'épargne  physiologique  ?  A-t-on  le  droit  de  mainte- 
nir aux  yeux  des  pères  de  famille  des  œillères  qui  les  empêchent 
de  voir  ce  qui  se  fait  à  droite  ou  à  gauche,  pour  le  seul  motif  que 
ce  qui  s'y  fait  ne  plaît  pas  ?  A-t-on  le  droit  de  les  faire  voir  à  tra- 
vers ses  propres  lunettes,  au  risque  de  dénaturer  pour  eux  les 
meilleures  intentions?  Sommes-nous  donc  un  si  grand  pays  et  si 
parfaits  que  nous  ne  puissions  rien  prendre  de  bon  à  l'étranger? 
Ou  bien  est-ce  que  l'enseignement  secondaire  serait  chez  nous 
une  arche  sainte  sur  laquelle  il  serait  interdit  de  lever  les  yeux  ? 

€  J'entends  dire  que  nous  ne  devrions  pas,  en  Suisse,  nous 
plaindre  de  notre  instruction  publique,  mieux  comprise  que  chez 
tels  de  nos  voisins.  Sans  doute  nous  ne  sommes  pas  des  plus 
mal  partagés  ;  toutefois,  solidaires  des  programmes  d'examens 
qui  donnent  accès  aux  études  supérieures  des  facultés  et  écoles 
étrangères,  et  assez  ambitieux  de  notre  réputation  d'études  so- 
lides, nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  nous  sommes  tombés 
inévitablement,  comme  d'autres,  dans  l'erreur  de  l'intellectualisme 
forcé,  et  que  nous  marchons  à  la  même  déchéance  physique  des 
générations  futures.  »  (*) 

Comme  il  est  plus  noble  et  plus  digne  des  citoyens  d'un  pays 
libre  et  éclairé,  le  rôle  du  publiciste  que  trace  Frary  :  c  L'é- 
crivain qui  s'est  voué  à  la  discussion  des  problèmes  politiques, 
dit-il,  ne  choisit  librement  ni  la  matière  qu'il  traite  ni  la  thèse 
qu'il  soutient,  ('j  Spectateur  ému  des  luttes  et  des  fautes  de  ses 
concitoyens,  observateur  inquiet  des  signes  du  temps  et  des 
points  noirs  de  l'horizon  national,  il  ne  cède  ni  au  caprice  de  son 
imagination  ni  aux  attraits  d'un  sujet  séduisant.  Il  obéit  comme 
une  vigie  à  une  consigne  intérieure  qui  ne  lui  permet  point  de 
taire  le  péril  dont  il  est  le  plus  frappé  ;  esclave  d'un  devoir,  qui 
pour  être  volontaire  n'en  est  pas  moins  impérieux,  voir  un  écueil 


(1)  Dr  Femère,  Op.  cit.,  p.  16. 

(2)  On  pourrait  ajouter  :  **  Ni  Torgane  oh  ses  idées  pourront  se  faire  Jour 
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et  le  signaler  sont  pour  lui  même  chose.  Dès  qu'il  a  cru  décou- 
vrir une  vérité  nouvelle,  ou  trop  contestée,  ou  mal  appliquée,  il 
ne  peut  plus  en  détourner  son  attention.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout 
ce  qu'il  entend  l'y  ramène,  lui  souffle  des  arguments,  lui  suggère 
des  raisons  de  parler.  Chaque  événement,  chaque  débat  parle- 
mentaire, chaque  polémique  de  presse  est  pour  lui  une  somma- 
tion. Il  se  lait  dans  son  esprit  un  travail  incessant  et  inconscient 
pareil  à  celui  que  Stendhal  appelle  une  cristallisation.  ^    {^) 

Dans  la  langue  des  Pères  de  l'Eglise,  proclamer  la  vérité,  c'est 
délivrer  son  àme.  Quiconque,  longtemps  obsédé  par  une  idée, 
se  décide  enfin  à  lui  donner  le  jour,  dira  qu'il  n'y  a  pas  là  une 
simple  métaphore. 


(1)  op.  cit.,  p.  1(1.  —  Compares  à  tout  ceci  le  vœu  suivant,  ém\»  par  le  Congre»  de  la 
presse  de  l'enseignement^  réuni  à  Paris,  du  9  au  11  août  19(M)  (Suisse  universitcure  de  décenibie 
1900  p.  97)  : 

Vœu  exi>rimé  par  M.  Bernés  :  **  En  vue  d'exercer  une  influence  continue  8Ur  roplnfon  et 
les  pouvoirfi  publics,  le  congrès  émet  le  vœu  :  i.  Que,  dans  les  divers  pays,  la  presse  quoti- 
dienne et  les  g^rands  périodiques  fassi'nt  aux  questions  d'enseif^ri^ement  une  place  proportionnée 
à  leur  importance.  —  2.  Que  les  g^rands  quotidiens  s'attachent,  pour  traiter  ces  questions, 
comme  ils  le  font  déjà  pour  les  questions  afçricoles,  militaires,  sportiques  et  autres,  un  rédac- 
teur spécial.  —  3.  Qu'ils  fassent  bon  accueil  aux  communications  que  pourront  leur  adresser 
sur  les  questions  d'enseitpnement,  soit  les  professionnels,  soit  les  associations  de  la  preste 
spéciale.  —  4.  Que  le  service  des  organes  de  la  presse  spéciale  d'enseignement  soit  régulière- 
ment fait  aux  grands  organes  de  la  presse  quotidienne  et  aux  grands  périodiques.  —  6.  Que 
dans  tous  les  pays  se  forment  des  associations  spéciales  de  la  presse  de  l'enseignement  qui 
gronpent,  avec  les  profebslonnels  écrivant  dans  la  presse  spéciale,  les  Journalistes  traitant  les 
questions  d'enseignement  dans  la  presse  quotidienne,  et  qui  permettent  aux  uns  et  aux  autres 
de  s'éclaiter  et  de  se  renseigner  mutuellement  sur  les  divers  aspects  des  questions  qu'ils 
traitent.  . 


PREMIÈRE    PARTIE 

La  sanction  des  études  secondaires 


W-N.r^.-V-'-^  -X  --^^ta^% 


Le  but  à  atteindre,  disent  les  philosophes,  détermine  les 
moyens  à  prendre.  Nous  avons  fixé  le  but  idéal  de  l'enseigne- 
ment secondaire  ;  il  nous  faut  parler  maintenant  de  son  but 
matérieL  Ce  but  consiste  dans  une  sanction  en  vertu  de  laquelle 
celui  qui  a  fait  des  études  secondaires  complètes  est  reconnu 
posséder  la  culture  générale  et  la  maturité  d'esprit  que  ces  études 
bien  faites  doivent  conférer.  Cette  reconnaissance  étant  indispen- 
sable dans  la  vie  —  même  si  elle  n'équivaut  pas  à  un  brevet 
d'admission  pour  certaines  écoles  ou  certaines  carrières  —  son 
obtention  est  en  soi  un  but  parfaitement  légitime. 

€  Enseignement  et  examen,  a  dit  Charles  Bigot,  sont  deux 
termes  corrélatifs.  On  n'imagine  ni  un  examen  qui  ne  soit  pas 
précédé  d'un  enseignement  ni  un  enseignement  qui  ne  soit  pas 
suivi  d'un  examen. 

t  L'enseignement  sans  doute  est  la  chose  essentielle,  au  point 
de  vue  de  l'instruction,  puisque  lui  seul  donne  les  profits  intellec- 
tuels, véritable  but  de  l'étude  ;  mais  au  point  de  vue  pratique, 
l'examen  est  la  chose  principale,  puisque,  d'après  la  loi,  lui  seul 
confère  un  titre.  Supposez  un  homme  qui  possède  le  savoir  sans 
le  diplôme,  sa  science  sera  aux  yeux  de  la  société  comme  si  elle 
n'était  pas  »  (^j. 


(l)    Charles  Bigot,  ane.  él.  de   rK«'ole  nonnule,  anc.  |irof.  de  IVns.  .second.,  Questions 
d'fn$eiynêment  Mcondaire,  1880.  p.  2<»H. 
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Le  malheur  est  qu'ici  comme  presque  toujours  dans  les  choses 
délicates,  on  a  dépassé  les  bornes.  La  jeunesse  des  écoles  pense 
comme  les  philosophes  mais  elle  ne  voit  que  le  but  sensible, 
palpable.  De  plus  en  plus,  elle  est  impatiente  et  soucieuse  d'ar- 
river vite  au  but  c  Elle  est  plus  utilitaire  qu'on  ne  le  pense,  dit 
encore  le  même  auteur,  elle  ne  donne  pas  volontiers  son  attention 
aux  travaux  désintéressés.  Il  y  a  longtemps  déjà  que  M.  Désiré 
Nisard,  dans  un  discours  de  distribution  de  prix,  faisait  spirituel- 
lement le  parallèle  de  ces  deux  professeurs,  l'un  le  professeur 
du  lycée,  assis  dans  sa  chaire,  l'autre,  le  manuel  du  baccalauréat, 
caché  dans  le  pupitre  de  l'écolier,  et  montrait  le  second  plus  obéi 
de  la  jeunesse  que  le  premier.  L'examen,  qui  devrait  être  en 
principe  seulement  la  consécration  des  études,  la  constatation  de 
la  valeur  de  l'enseignement,  en  devient,  par  la  force  des  choses, 
le  maître  et  bientôt  le  tyran.  L'enseignement,  au  lieu  d'être  le 
but  par  lui-même,  est  descendu  peu  à  peu  de  sa  dignité  et  a  fini 
par  n'être  plus  que  la  préparation  d'un  examen  :  ce  qui  aurait 
dû  être  la  fin  n'est  plus  qu'un  moyen. 

<  Aujourd'hui,  tout  élève  a  deux  maîtres:  l'unie  maître  officiel, 
patenté,  reconnu,  celui  qu'il  subit  chaque  jour,  qui  lui  fait  des 
leçons  et  corrige  ses  devoirs  ;  l'autre,  le  juge  de  l'examen, 
celui  qu'il  doit  être  en  mesure  de  satisfaire  à  un  jour  donné  sous 
peine  d^  compromettre  son  avenir  et  de  perdre  le  fruit  de  son 
travail  même.  De  ces  deux  maîtres,  l'un  est  sans  doute  le  plus 
puissant  en  apparence  :  il  exerce  son  influence  ;  il  peut  punir 
comme  il  peut  récompenser.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses 
punitions  comme  ses  récompenses  sont  éphémères  :  la  vérita- 
ble sanction  des  études  appartient  au  programme  d'examen,  qui 
seul  possède  les  récompenses  ou  les  sévérités  d'un  effet  dura- 
ble >  (^). 

Les  élèves  de  nos  lycées  veulent  être  bacheliers,  dit  PVancisque 
Vial  (*j  ;  c'est  un  désir  très  légitime.  Mais  le  mal  est  que,  dès  la 


(1)  /&/d<m,  p.  91,  210  it  211. 

(2)  Ane.  êl.  d«'  l'Kcoh»  norm.ilp,  Prof.  il«»  rhétorique  hu    Lycëe  LHktiiiHl,   Dr.  ès-lettres, 
//fnKfù/uenytit  secondaire  et  la  démocnitù',  11)01,  p.  13. 
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classe  de  troisième,  ils  se  demandent  de  quelle  façon  ils  pourront 
bien  traverser  heureusement  l'épreuve.  Alors,  les  études  désinté- 
ressées, les  seules  vraiment  fécondes,  sont  négligées.  Tout  est 
aiguillé  en  vue  du  baccalauréat. 

A  la  grande  enquête  sur  l'enseignement  secondaire,  qui  vient 
d'avoir  lieu  en  France,  M.  M.  Gebhart,  Belot,  Croiset,  Darboux, 
Poincaré,  les  recteurs  des  accadémies  de  Grenoble  et  de  Poitiers, 
ont  dit  la  même  chose  :  Les  classes  qui  précèdent  une  épreuve 
ne  servent  plus  qu'à  la  préparer.  Les  élèves  ne  veulent  rien 
apprendre  qui  s'écarte  du  programme  de  l'examen  (^). 

Après  les  élèves,  les  maîtres  eux-mêmes  ont  été  entrainés  : 
i  Les  professeurs  sont  obligés  de  se  consacrer  au  baccalauréat  et 
les  élèves  paresseux  savent  qu'dn  peut  trouver  le  baccalauréat 
en  globules,  par  la  méthode  homéopathique,  dans  les  manuels, 
qui  sont  une  littérature  absolument  pestilentielle  t  \^),  «  Ainsi, 
continue  Vial,  à  cause  du  baccalauréat,  les  maîtres  des  hautes 
classes  sont  condamnés  à  rabaisser  leur  enseignement,  à  le  dé- 
couronner  de  tout  c  long  espoir  >,  de  tout  c  vaste  penser  »  c'est-à- 
dire,  en  définitive,  à  le  laisser  se  dissoudre  et  se  désagréger  »  (% 

Après  les  maîtres,  les  parents  :  «  Dans  cette  sorte  de  vis-à-vis 
et  de  correspondance  de  l'examen  et  des  études,  dit  M.  Boutmy 
(*),  l'examen  avec  ses  terribles  sanctions  pénales,  son  privilège  de 
qualifier  ou  de  disqualifier  pour  toutes  les  hautes  carrières,  prend 
très  vite  une  importante  prépondérante,  c'est  à  lui  que  le  public 
regarde;  les  pères  de  famille  entendent  que  l'instruction  secon- 
daire se  plie  et  se  consacre  à  y  préparer  leurs  fils.  Le  voilà  devenu 
le  régulateur  de  l'éducation,  ce  qui  veut  dire  qu'avant  de  régler 
le  plan  d'études  sur  les  principes  d'une  saine  pédagogie,  on  doit 
se  préoccuper  de  satisfaire  aux  nécessités  et  aux  convenances  de 
l'examen.  » 


it)  Rapport  général,  tome  VI,  p.  33. 

ii)  Enquête,  Déposition  df  M.  (4el»lmrt. 

(3)  Lœ.  cit.,p.  13  et  14. 

(4)  Membre  du  rjnstitut,  Le  bncca,laurè<U  et  l'euxaignement  secondaire  p.  4U  et  54. 
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En  fin  de  compte,  Tentrainement  s'est  étendu  d'une  manière 
fatale  aux  organisateurs  eux-mêmes  de  renseignement  :  «  Le 
baccalauréat,  dit  encore  M.  Boutmy,  est  actuellement  le  régulateur 
des  programmes  et  de  l'ordonnance  des  études.  On  ne  peut  rien 
ajouter  aux  programmes  des  lycées,  sans  se  demander  si  l'examen 
n'en  sera  pas  grossi  et  distendu  à  l'excès  :  on  n'y  peut  rien  sup- 
primer, sans  se  demander  si  l'examen  ne  perdra  pas  trop  de  son 
ampleur  et,  par  conséquent,  de  son  crédit.  Pareillement,  on  ne 
peut  rien  retrancher  du  programme  d'enseignement  ;  car  la 
matière  enseignée,  qu'on  aurait  ainsi  privée  d'une  sanction  dont 
jouissent  toutes  les  autres,  se  trouverait,  en  quelque  sorte,  en 
état  de  disgrâce  et  risquerait  d'être  délaissée.  > 

c  La  question  du  baccalauréat,  déclare  M.  Léon  Bourgeois, 
pèse  sur  tout  le  problème  de  l'enseignement  secondaire.  C'est  là 
qu'à  tout  moment  nous  rencontrons  des  obstacles  aux  réformes 
intérieures  de  cet  enseignement.  >  f^).  «  L'homme  qui  nous  déli- 
vrera du  baccalauréat,  conclut  Demolins,  va  peut-être  surgir 
demain.  Ce  jour-là,  l'enseignement  et  l'éducation  seront  délivrés 
d'une  lourde  entrave  et  auront  remporté  une  grande  victoire  »  ('). 

Ainsi,  le  premier  résultat  auquel  nous  arrivons  est  celui-ci  :  La 
sanction  donnée  aux  études  secondaires  régie  toute  la  marche  de 
ces  étudesy  donc  la  première  chose  à  faire  pour  réformer  l'ensei- 
gnement secondaire,  reconnu  défectueux,  c'est  de  réformer  le 
mode  de  cette  sanction  elle-même. 


Comme  on  le  verra  dans  la  suite,  il  a  été  fait  au  baccalauréat 
un  grand  nombre  de  reproches  qui,  presque  tous,  semblent 
fondés.  On  lui  a  reproché  notamment  d'être  un  but  artificiel  qui 
empêche  de  distinguer  au-delà  le  but  réel  de  la  vie.  Cette  criti- 
que, et  toutes  les  autres  qui  plus  ou  moins  s'y  résument,  s'appli- 
que assez   exactement,  je    crois,   au    baccalauréat  tel  qu'il  est 


(1)  Enquête,  Di'))08ition  de  M.  Léon  Bourgeuis,  ancien  ministre  de  lUnBtriietion  publique, 
et  Ribot,  Député,  Président  delà  commission  de  l'enseiiçnement,  La riforme de  l'enseignement 
secondaire  p.  201. 

(2)  L'éducation  nouvelle,  p.  194. 
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organisé  dans  le  système  classique  à  la  française,  mais  pour  les 

écarter,  il  suffit  de  modifier  le  baccalauréat;  il  n'est  ni  nécessaire 

ni  même  recommandable  de  le  supprimer.  Tel  a  été  mon  point 

de  vue,  dès  Torigine,  mais  on  a  feint  de  ne  pas  me  comprendre. 

On  a  dit  que  je  voulais  supprimer  le  baccalauréat  et  laisser, 
par  conséquent,  les  études  secondaires  sans  aucune  sanction 
finale.  Ce  n'était  pas  cela  du  tout.  J'ai  toujours  et  uniquement 
demandé  que  le  grade  de  bachelier  fût  attribué  à  la  moyenne  ou 
à  l'ensemble  des  notes,  plutôt  qu'au  hasard  d'un  examen.  Puisque 
je  cherchais  le  meilleur  critérium  pour  établir  l'aptitude  au  grade 
de  bachelier,  c'est  que  je  ne  supprimais  pas  ce  grade,  je  le  con- 
servais, au  contraire,  j'augmentais  sa  valeur  réelle,  en  le  débaras- 
sant  des  inconvénients  qui,  dans  sa  forme  actuelle,  lui  font  tant 
d'ennemis.  Tout  est  là,  en  effet  :  ici  de  nouveau,  à  un  mal  social, 
le  remède  est  de  nature  purement  pédagogique. 

Les  inconvénients  du  baccalauréat  peuvent  en  effet  se  ramener, 
disais-je,  à  trois  principaux  :  Tout  d'abord,  le  souci  de  l'examen 
absorbe  en  la  détournant  de  son  véritable  objet  l'attention  du 
maître  et  de  l'élève,  durant  l'année  qui  précède  l'épreuve.  C'est 
là  un  fait  d'expérience  et  il  en  résulte  que  la  tâche  incombant  en 
propre  à  cette  année  d'études  risque  fort  d'être  compromise.  — 
P^n  second  lieu,  la  préparation  de  Texamen,  se  superposant  aux 
travaux  de  l'année  courante  ou  mettant  à  contribution  les  va- 
cances, constitue  un  «  coup  de  collier  »  dangereux  pour  la  santé 
des  adolescents  et  d'ailleurs  sans  profit  pour  les  études,  attendu 
que  les  connaissances  acquises  ainsi,  «  en  serre  chaude,  »  par 
mémorisation  plus  que  par  raisonnement,  se  perdent  avec  une 
égale  rapidité  sans  avoir  contribué  le  moins  du  monde  à  la  matu- 
ration de  l'esprit.  —  Knfin  l'examen  lui-môme  est  nuisible  par  la 
surexcitation  qu'il  provoque  et  a  d'ailleurs  trop  le  caractère  d'une 
loterie  pour  qu'on  puisse  lui  attribuer  une  valeur  probante  (^ 

Comme  on  le  voit,  ajoutais-je,  les  défauts  du  baccalauréat  sont 
ceux  de  tout  examen  terminal  unique  :  Ce  genre  d'épreuves  ne 
soutient  pas  l'étudiant,  qui  peut  se  laisser  aller  à  une  oisiveté 


(l)    Lettre  dutéc  «(et  Montreux,  septembre  lîKX). 
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presque  complète,  durant  le  cours  de  ses  études,  pourvu  qu'il  se 
«  chauffe  »  au  dernier  moment.  Or  ce  svstème  est  funeste,  non 
seulement  aux  études  et  à  la  santé,  mais  encore  au  caractère, 
qui  ne  prend  pas  l'habitude  salutaire  d'un  travail  calme  et  per- 
sévérant. 

Pour  remédier  au  mal,  je  revenais  à  Tidée  qui  constitue  mon 
point  de  départ  invariable  :  l'enseignement  secondaire  a  pour 
mission,  non  point  de  former  des  spécialistes  ou  des  érudits,  mais 
seulement  de  donner  à  l'esprit  une  culture  générale  tout  en  pro- 
curant la  maturité  du  jugement.  Cela  posé,  je  prétendais  qu'en 
raison  même  de  leur  caractère  de  généralité  et  de  ce  qu'elles  ont 
nécessairement  d'impondérable,  cette  «  culture  »  et  cette  «  ma- 
turité »  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  «  révision  générale  »>  et, 
par  conséquent,  ne  sauraient  s'apprécier  par  la  voix  sommaire 
et  hasardeuse  d'un  examen  unique  quelqu'étendu  que  soit  son 
programme,  quelqu'élevé  qu'on  maintienne  le  niveau  de  ses 
exigences. 

Pour  avoir  quelques  chances  d'être  juste,  une  constatation 
aussi  délicate  doit  s'appuyer,  disais-je,  sur  une  base  beaucoup 
plus  large.  Cette  base  doit  être,  non  pas  une  épreuve  de  quelques 
heures,  dont  la  préparation  même  place  Péliroe  dans  des  conditions 
physiques  et  intellectuelles  défavorables  au  succès  {\  mais  bien  le 
dossier  complet  formé  par  l'ensemble  des  notes  que  l'élève  aura 
obtenues  par  un  travail  calme,  réfléchi  et  soutenu,  poursuivi, 
dans  des  conditions  normales^  pendant  plusieurs  années. 

Ce  dossier, ajoutais-je,  pourra  être  fourni  d'une  manière  simple  et 
pourtant  sûre  par  des  examens  échelonnés  (annuels,  semestriels  ou 
trimestriels)  qui,  par  leur  fréquence  habitueront  les  élèves  à  la 
régularité  dans  le  travail,  tout  en  n'exigeant  pas  —  vu  leur  pro- 
gramme nécessairement  restreint  —  cette  préparation  spéciale 
dont  nous  connaissons  les  multiples  inconvénients. 

Quand  à  la  collation  du  grade  de  bachelier,  on  prétendit  que 
je  songeais  à  l'enlever  aux  collèges.  On  dit  que  mon  système 


(\)    Voyez,  sur  ce  point,  la  pajçe  3l«,  ci-detwouB. 
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entraînerait  un  empiétement  de  FEtat  sur  le  domaine  de  la  liberté 
des  études,  de  la  Confédération  dans  les  compétences  cantonales. 
Nouvelle  confusion,  plus  ou  moins  involontaire,  que  rien  dans 
mes  écrits  n'autorisait.  Dans  mon  système,  comme  actuellement, 
la  collation  du  grade  dépendrait  du  collège  où  Télève  termine 
ses  études.  Cette  collation  appartient  aux  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  au  même  titre  que  celle  de  la  licence  et  du  doctorat 
appartient  aux  universités.  Les  personnes  ou  les  écoles  spéciales 
qui  s'en  remettent  aux  professeurs  des  collèges  du  soin  de  faire 
passer  Texamen  actuel  du  baccalauréat  n'auraient  aucun  motif 
pour  refuser  à  ces  mêmes  professeurs  le  droit  de  décerner  le 
diplôme  au  vu  des  notes  antérieurement  obtenues,  et  les  cas 
d'équivalence  pourraient  subsister  intégralement.  Il  faudrait 
seulement  que  les  différents  collèges  s'entendissent  pour  avoir  la 
même  échelle  de  notes,  afin  qu'un  élève  pût,  au  besoin,  changer 
de  maison  sans  compromettre  son  diplôme  final.  Faut-il  voir  là 
une  difficulté  ?  Je  ne  le  crois  pas,  puisqu'elle  est  pratiquement 
résolue  pour  les  diplômes  universitaires  de  docteur.  Du  reste,  y 
aurait-il  quelque  difficulté  qu'un  peu  de  bonne  volonté  suffirait 
pour  en  triompher.  On  conclut  à  notre  époque  des  concordats, 
même  internationaux,  dont  les  bases  sont  autrement  difficiles  à 
fixer  et  dont  l'importance  sociale  n'est  pas  plus  grande. 

Pour  réunir  l'ensemble  des  notes  obtenues  par  un  élève  aux 
épreuves  partielles,  on  pourrait  —  comme  l'a  proposé  plus  tard 
M.  Rambaud,  ancien  ministre  de  l'instruction  publique  de  France 
—  instituer  un  livret  scolaire  qui  accompagnerait  l'élève  à  travers 
ses  classes,  à  peu  près  comme  le  livret  de  service  accompagne  le 
citoyen  suisse  depuis  l'âge  où  il  est  astreint  au  service  militaire. 
L'idée  est  simple  et  pratique  ;  elle  ne  se  heurte  pas,  chez  nous 
comme  en  France,  aux  difficultés  résultant  de  la  présence  d'un 
enseignement  libre  concurrent  de  celui  de  l'Etat.  Cependant, 
cela  encore  n'est  pas  indispensable,  attendu  que  les  certificats 
semestriels  ou  annuels,  délivrés  par  les  collèges  et  déjà  en  usage, 
suffiraient  pleinement  à  constituer  le  dossier.  Maintenant,  si  l'on 
venait  à  relier  ensemble  un  certain  nombre  de  ces  formulaires, 
de  façon  à  obtenir  quelque  chose  d'analogue  à  X Abgangszeugniss 
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de  TEcole  polytechnique  —  sauf  à  ne  remplir  dans  chaque  ëas, 
que  les  pages  correspondantes  aux  classes  faites  dans  le  collège 
qui  délivrerait  le  carnet  —  serait-ce  bien  redoutable  ?  Non,  évi- 
demment; qu'on  procède  comme  on  voudra  quand  à  ces  points 
de  détail,  pourvu  que  Texamen  soit  fractionné  et  que  ses  parties 
soient  échelonnées  sur  plusieurs  années  d'études.  Tout  est  là, 
au  double  point  de  vue  de  Thygiène  pédagogique  et  de  la  valeur 
même  du  diplôme. 

Reste  le  cas  des  mauvais  élèves  ou  des  jeunes  gens  que  la 
maladie  ou  toute  autre  cause  aurait  empêchés  pendant  plusieurs 
années  de  fournir  un  travail  sérieux:  Nous  ne  voulons  pas  la 
mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Seule- 
ment, pour  nous,  les  conversions  de  ce  genre  ne  seront  pas 
l'occasion  d'une  plus  grande  joie.  Pour  cette  catégorie  d'élèves, 
qui  dans  certains  cas  peut  être  intéressante,  je  conserve  l'examen 
final  à  titre  de  «  planche  de  salut  »  et  je  consens  même  à  ce  que 
le  diplôme  obtenu  par  cette  voie  moins  parfaite  ne  porte  pas  trace 
de  sa  qualité  pourtant  inférieure. 

En  résumé,  je  voudrais  que  les  bons  élèves  fussent  dispensés 
de  Xexamcn  final,  parce  que  la  préparation  en  est  toujours  pénible 
—  même,  ou  peut-être  surtout^  pour  les  bons  élèves  —  et  qu'il 
y  a  un  intérêt  social  de  premier  ordre  à  diminuer  autant  que 
possible  le  travail  intellectuel  imposé  aux  adolescents  en  crois- 
sance. Je  voudrais  que  ces  bons  élèves  reçussent  le  diplôme  de 
bachelier  en  considération  des  notes  qu'ils  auraient  obtenues  au 
cours  de  leurs  études,  ou  du  moins  à  partir  du  moment  où  ils 
purent  être  censés  comprendre  l'importance  de  ces  études.  De 
cette  manière,  la  dignité  de  bachelier  serait  basée  sur  un  travail 
long  et  persévérant  et  sur  l'acquisition  de  connaissances  bien 
digérées,  ce  qui  aurait  pour  effet  d'élever  la  valeur  intrinsèque 
de  ce  titre.  C'est  là  tout  le  changement  que  je  demande,  que  j'ai 
toujours  demandé  (^)  :  on  va  voir  que  je  ne  suis  pas  seul  à  en 
sentir  la  nécessité. 


Il)    Voir  surtout  la  Smm.v   uni^rxitaire  iW  septnnbro-oetolire  190I»,   où  j'ai  réuni  mes 
postulats  antt'rit'UD. 
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La  sanction  des  études  et  l'opinion 

des  auteurs 

Qu*il  faille  accorder  aux  études   secondaires    une 

sanction  se  rapportant  à  elles  seules  et  indépendante  des  car- 
rières qui  s'ouvrent  devant  leurs  élevés,  tout  le  monde  à  peu 
près  est  d'accord  sur  ce  point  :  «  Tout  enseignement  privé  de 
sanction  est  sans  portée,  sans  valeur,  dit  la  commission  française 
de  l'Enseignement.  Placer  la  sanction  des  études  secondaires  à 
l'entrée  des  Facultés  et  des  carrières,  serait  s'exposer  à  désorga- 
niser les  classes.  L'examen  de  carrière  étant  forcément  spécial, 
les  élèves  négligeraient  systématiquement  tout  exercice  qui  ne 
conduirait  pas  directement  au  but  particulier  poursuivi  par  cha- 
cun d'eux.  Les  études  secondaires  cesseraient  d'être  ce  qu'elles 
sont  et  ce  qu'elles  doivent  être,  un  moyen  de  former  l'esprit  et 
de  donner  à  l'intelligence  une  culture  générale  >  (^). 

Ainsi  l'idée  de  supprimer  le  baccalauréat  sans  rien  mettre  à  sa 
place  n'a  pas  rencontré  d'adhésion  dans  l'enquête  française. 

L'intérêt  social  exige  pense-t-on,  en  effet,  que  des  preuves  d'une 
culture  générale  suffisante  soient  fournies  par  ceux  qui  aspirent  aux 
carrières  libérales  et  aux  fonctions  publiques.  Le  libre  accès  des 
Facultés  pratiqué  en  Belgique,  semble  condamné  par  l'expérience; 
on  pense  que,  selon  le  mot  de  M.  Langlois,  «  il  appartient  à  l'Etat 
de  faire  passer  aux  jeunes  gens  qui  terminent  leurs  études  secon- 
daires une  sorte  de  conseil  de  révision,  afin  d'estampiller  ceux 
qui  sont  aptes  >  (*).  Ceux  même  qui,  en  France,  ne  sont  pas 
partisans  du  baccalauréat  tel  qu'il  est,  tiennent  à  conserver,  sous 
une  autre  forme,  la  sanction  qu'ils  croient  indispensable.  Leur 
porte  drapeau,  M.  Lavisse,  déclare  que  «  de  toutes  manières,  il 
faudra  donner  comme  sanction  aux  études  de  collège  une 
attestation  à  la  sortie.  Cette  attestation,  ajoute-t-il,  sera  délivrée 


(1)    Raj>i}ort  général  c\té,  p.  «4». 

(i)    Ch.  V.  Langlois,  La  question    de    renseignement   secondaire,  **  dans  la  Revite  de 
Farts,  2e  article. 
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par  la  maison  où  les  études  auront  été  terminées.  Les  éléments 
en  seront  pris  dans  les  études  elles-mêmes,  dans  les  notes  de 
toute  la  vie  scolaire,  et,  si  Ton  veut,  dans  un  examen  final,  mais 
très  simple,  sans  cérémonie,  et  qui  ressemblerait  à  une  récapitu- 
lation. Cette  attestation  remplacerait  le  baccalauréat  »  (^). 

On  remarque  bien,  à  la  vérité,  que  cet  usage  n'existe  ni  en 
Angleterre,  ni  aux  Etats-Unis.  Mais  on  fait  observer  aussitôt  que 
«  dans  ces  deux  pays,  le  défaut  de  toute  sanction  régulière  des 
études  a  des  inconvénients  qui  paraissent  graves  aux  indigènes  » 
(*).  On  rappelle  que  Mathew  Arnold,  le  célèbre  pédagogue, 
poussait  la  haine  de  «  l'anarchie  »  qui  en  résulte  jusqu'à  l'admi- 
ration du  baccalauréat  français. 

En  effet,  raisonne-t-on,  «  s'il  n'existe  point  de  barrière  à  la 
sortie  de  l'école  secondaire,  force  est  d'en  établir  à  l'entrée  des 
Universités,  des  Ecoles  supérieures  et  des  carrières.  Or,  de  deux 
choses  l'une  :  Ou  bien,  dans  les  examens  institués  pour  défendre 
l'entrée  des  carrières,  il  n'est  pas  tenu  compte  de  la  culture 
générale  ;  en  ce  cas,  la  culture  générale  est  sacrifiée.  Ou  bien  on 
essaie  d'en  tenir  compte;  en  ce  cas,  les  examinateurs  sont  sou- 
vent peu  qualifiés  pour  en  juger  ;  ils  en  jugent  mal;  ils  élaborent 
des  programmes  qui  ne  sont  pas  toujours  raisonnables  ;  les  pro- 
grammes d'admission  aux  diverses  carrières,  qui  sont  indépen- 
dants, ne  sont  pas  uniformes;  enfin  les  élèves  de  l'école  secon- 
daire négligent  les  études  «  désintéressées  »  pour  se  «  préparer,  » 
de  longue  main,  par  des  moyens  artificiels,  le  plus  platement  du 
monde,  à  ces  examens  spéciaux.  Pour  ces  motifs,  tous  les  états 
européens,  à  l'exception  de  l'Angleterre,  sanctionnent  officielle- 
ment les  études  »  (^). 

Pour  ce  dernier  pays,  même,  on  fait  observer  que  a  l'Angleterre, 
pays  de  liberté,  modèle  de  l'organisation  chère  aux  économistes, 
est  en  train  de  se  faire  un  baccalauréat.  De  divers  côtés  les 
familles  inquiètes,  ne  sachant  pas  ce  que  valent  les  enseignements 


(1)  Ernest  LavisHo,  de  Tlnstitat,  "  Contre  le  baccalauréat,  "■  dans  la  Revue  de  Paria  du 
15  décembre  1898,  p.  907. 

(2)  Lang^Iois,  loc.  cit. 

(3)  Ijanglois,  loc  cit. 
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donnés  dans  des  maisons  qui  sont  des  entreprises  financières  plus 
que  pédagogiques,  ont  voulu  avoir  un  critérium,  un  standart  ; 
elles  se  sont  tournées  vers  les  Universités  et  leur  ont  dit:  Faites- 
nous  un  système  d'examen.  Et  non  seulement  les  vieilles  Univer- 
sités en  ont  établi,  mais  on  a  créé  des  Universités  nouvelles 
exprès  pour  cela  dans  les  régions  manufacturières.  On  a  vu,  par 
un  mouvement  spontané,  les  candidats  à  ce  nouveau  baccalau- 
réat se  multiplier  rapidement.  L'institution  était  déjà  en  pleine 
prospérité  en  1893  «  (*). 

On  pense  de  même  en  Allemagne  :  La  question  ne  se  pose 
plus,  dit  M.  Wohlau  ('■*),  de  savoir  s'il  faut  une  sanction  aux 
études.  On  peut  seulement  se  demander  lecjuel  vaut  le  mieux, 
d'un  examen  terminal  conduit  par  une  personne  étrangère,  ou 
d'un  certificat  délivré  à  l'élève  par  ses  propres  maîtres.  On  ne 
met  point  en  doute  le  droit  de  l'Etat  à  être,  au  besoin,  cette 
personne  étrangère  à  l'école. 

En  Suisse,  les  professeurs  de  gymnases,  réunis  à  Neuchàtel  en 
septembre  1 891,  ont  admis  entre  autres  la  thèse  suivante,  pro- 
posée par  M.  le  recteur  Fritz  Burckhardt  de  liàle  :  -?  L'Etat  a  le 
droit  et  même  le  devoir  d'instituer  une  épreuve  de  maturité  que 
les  jeunes  gens  devront  subir  à  la  fin  de  leurs  classes  gymnasiales, 
avant  de  commencer  des  études  académiques  »  (thèse  1ère)  (^j. 
Et  le  gouvernement  bernois,  dans  son  mémoire  sur  le  nouveau 
règlement  de  la  €  maturité  »  fédérale  (*),  disait  le  même  en  luoo: 
<  Nous  ne  contestons  point  que  le  Conseil  fédéral  ait  le  droit  de 
demander  aux  candidats  aux  examens  de  médecine  une  preuve 
de  culture  générale,  et  puisque  le  certificat  de  maturité  établit 
cette  preuve,  il  est  loisible  au  Conseil  fédéral  de   fixer,  d'abord 


(I)     EnquêtJi  franr^ahe^  M.  KspiiniH,  t.  1,  p.  398. 

<2»    Art,  ■*  AbfÇHUiçspriifunfÇ,  iIhiih  VF.m-tjvlitpédie  p*'daqogique  de  Hrin  (1,   5),  De    inî'nie, 
FlmhHber,  art,  "  MutitritUt«prii(uiiff,  "*  dans  VEncytl,  de  Sdiinid  (VI,  VX\), 

(:i)    Dr,  G,    Kinitlcr,    reeteur  à   Berne,    Die   LehriAaue    und   HatnnUiUtpriifHngai    der 
Gymnaaien  der  Schtceiz  (l8tW),  ouvrage  graeietisemvnt  offert  p»r  son  auteur,  p,  3«i0, 

i4)  Séjinve  du  Conseil  d'Ktat  de  Berne,  du  3  inar»  i:K)â,  No,  755. 
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les  matières  sur  lesquelles  doivent  porter  les  épreuves  de  matu- 
rité, ensuite  le  minimum  de  connaissances  exigible  dans  chaque 
branche  ».  C'est  en  effet,  conformément  à  ce  principe  que  le 
Conseil  fédéral  a  déterminé  en  1 88o  les  matières  d'examen  pour 
les  trois  catégories  d'intéressés  (médecins,  pharmaciens,  dentistes) 
et  fixé  en  même  temps  le  niveau  minimal  dans  tous  les  sujets.  — 
Et  le  mémoire  bernois  ajoutait  :  «  Il  n'existe  aucune  raison  d'é- 
carter les  cantons  de  la  collation  de  la  «  maturité  ».  Bien  au  con- 
traire, il  y  a  des  avantages  réels  à  ce  que  les  institutions  à  ce 
destinées  des  cantons  (les  collèges)  soient  chargées  de  tous  les 
examens  de  maturité.   » 

Quels  que  soient  d'ailleurs  les  détails  d'application,  le  rôle 
dévolu  à  l'Etat  et  la  forme  adoptée  pour  les  épreuves,  il  importait 
de  dégager  tout  d'abord  ce  principe  fondamental  :  Les  éttides 
secondaires  doivent  recevoir  une  sanction. 


Cela  posé,  le  bnccalauréat,  tel  qu'il  existe  actuellement, 
représente-t-il  le  meilleur  procédé  de  sanction  qui  se  puisse  ima- 
giner .'^  —  Avec  l'immense  majorité  des  auteurs,  je  répondrai: 
non,  tant  s'en  faut.  Les  adversaires  du  système  actuel  sont 
nombreux.  On  en  trouve  dans  tous  les  pays,  dans  les  corps 
savants  comme  dans  le  public  peu  lettré,  dans  l'enseignement 
supérieur  comme  dans  l'enseignement  secondaire  public  et  libre, 
dans  les  associations  de  toute  nature,  pédagogiques  agricoles, 
industrielles,  commerciales,  aussi  bien  que  parmi  les  individus 
insolés  (*).  Les  griefs  dirigés  contre  le  baccalauréat  sont  de 
divers  ordres  ;  je  vais  tacher  de  les  grouper  d'une  façon  qua- 
litative. 


(U  Rapport  général  déjà  cité.  A  iVnqiiéte  fruiiçai»!*,  se  sont  prononct^s  contre  le 
bacfHiHuréat  :  MM.  Berthelot,  t.  I,  28.  Lavis^c,  40.  (nUKton  Paris,  7».  Monod,  122.  Combes,  l.'U) 
Perrot,  112.  Jules  Lemaitre,  l»î>.  Frëdérie  Pas^y,  11)2.  Habatier.  202.  Boutniy,  219.  Héignobos, 
22t.  Krnest  Dupuy,  25U.  Kéaille.M,  20!).  Chailiey-Bert,  361.  Buisson,  438.  Maneuvrier,  45S. 
BérenK«r,  41K).  Dreyfus-Brisac,  60(>.  Boudiard,  5ao.  Beck,  t.  11  8.  Joubert,  5;J.  Bohsert,  (il. 
Max-Leclerc,  88.  BlondeJ,  414.  Didon,  4U3.  Bertrand,  64U.  Malet,  661.  l>oteJ,  666.  Morel,  568. 
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Tout  d'abord,  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  critiques  géné- 
rales: «  Il  y  a  bien  longtemps,  dit  M.  Th.  Ferneuil  (^j  que  le 
baccalauréat  de  la  loi  de  1 808  est  battu  en  brèche  et  qu'on  en  a 
relevé  les  anomalies.  Les  partisans  les  plus  convaincus  de  l'ensei- 
gnement classique  se  sont  souvent  montrés  les  adversaires  résolus 
du  baccalauréat  et  lui  ont  attribué  une  large  part  de  responsabilité 
dans  la  décadence  des  études  classicjues.  Entre  autres,  M.  Cournot, 
dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  institutions  d'instruction 
publique  en  France,  n'hésite  pas  à  affirmer  que  le  baccalauréat 
doit  amener,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  la  ruine 
complète  du  système  des  études  classiques,  déjà  si  favorisée  par 
les  autres  tendances  de  l'époque.  M.  Cournot  reproche  surtout 
au  baccalauréat  son  caractère  superficiel,  qui  ne  permet  pas  à  des 
examinateurs  étrangers  de  constater  en  un  court  laps  de  temps 
la  capacité  réelle  des  élèves,  et  l'étendue  de  ses  programmes,  qui 
laissent  au  hasard  un  grand  rôle  et,  en  obligeant  l'élève  à  une 
préparation  spéciale  d'au  moins  une  année,  annulent  de  fait  la 
dernière  année  de  l'enseignement  classique. 

<  Comment  concentrer  en  quelques  heures,  dit  M.  Cournot, 
les  matières  de  plusieurs  enseignements  prolongés  chacun  pen- 
dant plusieurs  années?  Comment  se  préparer  à  répondre  passa- 
blement sur  l'imensité  de  questions  auxquelles  ces  enseignements 
donnent  lieu?  Le  hasard  aura  une  grande  part  au  succès  comme 
à  la  défaite,  et  la  délaite  est  presque  inévitable  si  l'examinateur 
tient  rigueur  au  candidat...  Du  moment  qu'un  examen  final  sur 


Maaaon,  t>ll.  Tisat^nind,  01!).  Rislri',  iHS.  Graiuleau,  i>24.  Gautier,  (>.Ti.  Goblet,  >iH7.  Léon 
Bourgeois.  lîîW.  —  Rapport  des  Chaiiibri'.s  de  coiiuiutcm;  de  :  Cctti*.  t.  V,  67.  Dieppe,  72. 
Limoiçeâ,  107.  Pari»,  lb2.  IMiilippeville,  157. 

"*  Tout  le  monde  est  d^iceord  8iir  les  dérautn  du  liaecalanréat,  dit  M.  Charles  Bigot  {fanent. 
(/V/M.  «tr.,  p.  J!il).  11  a  contre  lui  tous  ceux  dont  il  est  le  eaucheniar  ;  il  a  contre  lui,  plus 
encore,  tou»  ceux  qui  n^ont  pu  Tobtenir  (et  dont  plusieurs  le  nit^ritaientj  et,  avec  eux,  leurn 
fainilleti.  Quant  on  relit,  à  trente  années  de  distance,  les  lettres  si  reniarquables  sur  VetiMi- 
gnenent  Kerondaire,  publiées  en  1857  par  Krnrst  Bersot,  "  on  est  obligé  d*a vouer  tristement 
que,  depuis  lors,  la  situation  n'a  ptis  changé.  **  (Ceci  était  écrit  en  iSi^i). 

(l)    Im  r^orme  de  L'etuuiigtteinent  puMûiue  en  France,  2e  éd.  I8«l,  p.  3«ôî>, 
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Timmensité  des  matières  qui  figurent  à  doses  diverses  dans  l'en- 
seignement secondaire  attend  l'écolier  à  la  fin  de  son  cours 
classique,  il  faut  bien  qu'au  moins  la  dernière  année  du  cours  soit 
principalement  enjployée  à  tout  repasser,  à  tout  revoir,  à  se  for- 
tifier sur  tous  les  points  vulnérables,  —  et  ils  sont  en  grand  nom- 
bre, —  puisque  l'expérience  a  montré  qu'on  n'a  pas  tort  d'y 
comprendre  jusqu'à  l'orthographe.  Comment  supposer  que,  outre 
cette  tâche,  on  pourra  suivre  fructueusement  des  cours  sur  des 
matières  nouvelles,  un  cours  de  philosophie,  un  cours  de  ma- 
thématiques, un  cours  de  physique?  Ce  n'est  là,  après  tout,  qu'une 
moindre  partie  du  programme,  et  on  s'en  tirera  comme  on  pourra 
à  l'aide  d'un  manuel.  Voilà  donc  déjà  la  dernière  année  du  cours 
classique,  l'année  des  hautes  études,  celle  qui  devrait  servir  de 
couronnement  aux  autres,  qui  se  trouve  effectivement  rayée  du 
programme,  on  s'accoutumera  à  ne  pas  la  suivre  ou  à  ne  la  suivre 
que  par  pis  aller,  lorsqu'on  aura  échoué  à  l'examen  à  la  fin  de 
l'année  qui  précède.  En  fait,  ce  ne  sera  plus  la  dernière,  mais 
l'avant-dernière  année  du  cours  classique,  qui  deviendra  l'année 
de  préparation.  »  FA  M.  P'erneuil,  qui  a  cité  ce  morceau,  ajoute  : 
«  Il  est  impossible  de  critiquer  notre  baccalauréat  avec  plus  d'au- 
torité et  de  compétence.  Son  organisation  défectueuse  a  réussi  à 
en  dénaturer  peu  à  peu  le  principe,  et  aujourd'hui  le  diplôme  de 
bachelier  ne  garantit  que  bien  faiblement  l'acciuisition  des  con- 
naissances spéciales  à  l'enseignement  secondaire  ». 

M.  Houtmy  appelle  le  baccalauréat  «  un  examen  élémentaire, 
superficiel,  où  il  y  a  très  peu  de  différence  entre  ceux  qui 
échou(»nt  et  la  très  grande  majorité  de  ceux  (jui  passent.  »  Il  a 
considéré  successivement  le  baccalauréat  comme  moyen  de 
classement  social,  comme  qualification  générale  pour  les  carrières 
libérales,  comme  preuve  et  garantie  officielle  du  talent  et  de 
l'acquis,  comme  brevet  d'«  honnête  homme  »,  au  sens  que  ces 
mots  avaient  au  xvii*  siècle,  enfin  comme  stimulant  supposé  et 
comme  régulateur  effectif  des  études.  «  Chacune  de  ces  analyses 
l'a  amené  à  reconnaître,  soit  une  insuffisance,  soit  un  vice  de 
l'institution  »  (^j. 

(l)  K.  Hoiitiiiy,  de  riiislitut,  f/i  baccaluuréatct  l'cHHeifjn nncnt «Gcunduire,  L8iK),  p,8et  11. 
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€  Ce  mot  de  baccalauréat,  dit  M.  Poincaré,  traine  avec  lui  url 
cortège  d'illusions,  de  préjugés,  d'idées  fausses  ;  nous  nous  trou- 
verons forcément  amenés  soit  à  le  supprimer,  soit  à  le  modifier 
profondément.  »  Et,  dans  sa  déposition  à  Y  Enquête,  il  ajoute  : 
«  La  commission  a  entendu  de  très  éloquents  adversaires  de  ce 
diplôme  ;  on  lui  a  tout  dit,  je  crois,  contre  le  baccalauréat,  on  a 
fait  observer  qu'il  faussait  les  études,  qu'il  les  abaissait,  qu'il 
encourageait  les  procédés  de  dressage  mnémotechnique,  qu'il 
comportait  —  ce  qui  est  incontestable  —  un  effroyable  aléa,  qu'il 
poussait  les  jeunes  gens  à  la  recherche  d'une  vaine  distinction 
sociale,  enfin  qu'il  était,  avant  même  l'heure  des  décorations,  le 
premier  hochet  dont  s'amuse,  en  naissant,  l'amour-propre  français. 
Tous  ces  reproches  sont  fondés,  et  l'on  pourrait  en  ajouter  d'au- 
tres encore  »  ('). 

«  Si  on  ne  faisait  pas  de  bacheliers,  dit  M.  Guérin,  on  pourrait 
sans  avoir  besoin  de  surmcfwr  les  jeunes  esprits  par  un  travail 
aussi  indigeste  que  stérile,  former  des  hommes  prêts  à  aborder, ^4p 
bonne  heure^  avec  confiance  et  énergie,  une  solide  éducation 
professionnelle  qui  les  mènerait  bientôt  à  une  heureuse  indé 
pendance  >  ("), 

M.M.  Anatole  Leroy-J3eaulieu,  de  l'Institut,  et  Chailley-Bert 
déplorent  l'obligation  du  baccalauréat  imposée  à  tous  (').  Mêmes 
doléances  à  propos  du  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne  : 
<  Rien  n'a  plus  contribué  à  fausser  les  études  modernes  que 
cette  institution  d'un  baccalauréat  emprunté  au  régime  des  étu- 
des classiques.  Tous  les  hommes  qui  ont  qualité  pour  parler  au 
nom  des  industriels,  des  commerçants,  des  agriculteurs,  MM. 
Tisserand,  Grandeau,  Leroy-Beaulieu,  Masson  le  déplorent.  C'est 
cet  appât  offert  aux  familles  qui  les  invite  à  laisser  trop  longtemps 
leurs  enfants  aux  lycées,  et  qui  détournent  ces  enfants  des  beso- 
gnes actives.    Les  carrières  qu'on  ouvre  par  le  baccalauréat  à 


(1)  Déposition  (le  M.  R.Poinearé,  membre  de  Tlnstitut,  In  Ribot.  La.  réfarme  deVerueigne- 
ment  iecondaire,  1900,  p.  99  et  258. 

(2)  La  question  du  latin,,  2e  éd.,  p.  327. 
(S;    EnquêU  I,  |^.  166,  col.  1  et  367,  eol.  1. 
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renseignement  moderne  et  qu'on  veut  lui  ouvrir  plus  nombreuses 
encore,  ce  ne  sont  pas  les  professions  comme  ragricullure,  l'in- 
dustrie; ce  sont  les  professions  libérales  et  les  fonctions  d'Etat, 
dit  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  (*).  Supprimez  le  baccalauréat, 
répète  aussi  fortement  M.  Chailley-Bert  (*)  ». 

Mais  l'adversaire  par  excellence  du  baccalauréat,  c'est  M. 
Lavisse.  Dans  le  remarquable  discours  que  cet  académicien 
prononça,  à  une  séance  de  rentrée  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  il  dirigea  contre  cette  institution,  telle  qu'elle  est  générale- 
ment pratiquée,  une  charge  à  fond  :  a  Le  baccalauréat,  a-t-ii  dit, 
ne  résistera  plus  longtemps  aux  critiques  soulevées  parles  méfaits 
qu'il  a  commis.  Il  est  sur  la  sellette.  Si  j'étais  chargé  de  requérir 
contre  lui,  je  lui  ferais  passer  un  quart  d'heure  pénible,  à  supposer 
qu'un  quart  d'heure  me  suffit.  Je  lui  reprocherai  la  prétention 
qu'il  a  d'ouvrir  tant  de  carrières,  à  l'entrée  desquelles  il  a  planté 
ses  fourches  caudines;  ses  programmes  encyclopédiques,  par 
lesquels  il  exige  tant  d'études,  que  les  écoliers  n'ont  plus  le  temps 
de  rien  étudier  ;  ce  sentiment  que  j'éprouve  pour  ma  part,  et  qui 
est  très  étrange,  d'un  examinateur  qui  ne  voudrait  pas  être 
examiné  sur  le  programme  ou  il  prend  ses  questions  ;  la  pertuba- 
tion  qu'il  jette  dans  notre  travail  et  dans  le  vôtre,  quand  il  nous 
encombre,  au  premier  et  au  dernier  mois  de  l'année,  de  cette 
cohue  de  candidats  ahuris,  de  parents  anxieux,  de  solliciteurs 
larmoyants.  Mais  ce  sont  là  les  critiques  les  plus  légères  ;  l'impar- 
donnable tort  du  baccalauréat,  c'est  qu'il  veut  se  suffire  à  lui- 
môme,  ne  rien  savoir  du  candidat,  si  ce  n'est  un  nom,  qui  pourrait 
être  avantageusement  remplacé  par  un  numéro,  et  d'exposer  ses 
justiciables  aux  chances  inégales  de  compositions  aujourd'hui 
faciles,  demain  difficiles,  pour  ne  point  parler  de  la  diversité  des 
humeurs  des  juges,  qui  sont  aussi  variables  que  les  compositions. 
A  chaque  session,  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  le  baccalau- 
réat, par  sa  faute  et  non   par  la  nôtre,   fait  des  victimes  et  des 


(1)  EnquéU,  I,  p.  166,  col.  2. 

(2)  £.  Bourgeois,  L'ens.  second,  selon  le  vœu  de  la  France,  1900,  p.  94,  96  et  88. 
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heureux  qui  ne  méritent  pas  leur  sort.  Il  trouble  ainsi  cette  pré- 
cieuse notion  de  la  justice  que  donne  aux  écoliers  la  vie  du  col- 
lège, où  chacun  est  payé  selon  ses  mérites.  Il  introduit  prématu- 
rément dans  les  jeunes  esprits  le  culte  immoral  de  la  chance. 
Aussi,  ne  sera-t-il  plus  toléré  longtemps  dans  un  pays  où  les 
loteries  sont  presque  défendues...  >. 

Et  M.  Henry  Michel  (*j  remarque  :  «  Quoi  qu'il  ait  dit,  M.  La- 
visse  a  fait,  en  moins  d*un  quart  d'heure,  un  réquisitoire  complet 
contre  le  baccalauréat,  un  réquisitoire  plein  de  sens  et  de  raison, 
et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  plein  de  verve  et  d'esprit.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  qu'on  y  pourrait  ajouter.  Et  nous  voyons  moins  encore 
ce  qu'on  pourrait  y  répliquer.  Si  l'assistance  judiciaire  donnait  un 
avocat  au  baccalauréat,  à  ce  prévenu  infortuné,  qui  frapperait 
certainement  en  vain  pour  son  propre  compte  à  la  porte  des 
maîtres  du  barreau,  la  tâche  du  défenseur  d'office  serait  malaisée. 
Quant  une  fois  il  aurait  réclamé  Tindulgence  des  juges,  et  plaidé, 
à  titre  de  circonstances  atténuantes,  les  droits  de  la  sacro-sainte 
routine,  non  sans  faire  un  effrayant  tableau  de  tous  les  maux, 
désordres,  bouleversements  et  cataclysmes  qui  fondraient  sur  ce 
malheureux  pays,  le  lendemain  du  jour  où  un  homme  d'initiative 
énergique  aurait  osé  supprimer  l'examen  avec  le  diplôme,  quand 
il  aurait  fait  cela,  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  s'asseoir,  et  qu'à 
attendre  le  verdict  inévitable. 

<  Sans  doute,  11  n'y  a  pas  de  révélation,  à  proprement  parler, 
dans  les  arguments  de  M.  Lavisse.  On  avait  dit  avant  lui  que  le 
baccalauréat  fausse  les  études,  ou,  pour  parler  franc,  qu'il  les  tue. 
On  avait  dit  avant  lui  que  le  baccalauréat  est  une  loterie,  fertile 
en  scandales.  Bersot  écrivait  déjà  :  «  Quand  je  vois  ce  qu'est 
devenu  cet  examen  et  son  programme,  je  me  félicite  tous  les 
jours  d'être  bachelier.  » 

Et  M.  Michel  conclut  :  «  La  suppression  absolue  du  baccalau- 
réat est  Tune  des  bases  de  la  grande  réforme  organique,  dont 
nous  parlons  si  souvent,  et  sans  laquelle  il  n'y   aura  bientôt  plus 


{1}    Xoietntr  Ventêignement  necondaire  (1902) ^  p«  271. 
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en  France  d'études  secondaires  digne  de  ce  nom.  Nous  sommes 
heureux  d'avoir  un  maître  tel  que  M.  Lavisse  pour  allié  dans 
cette  campagne.   > 


Venons  maintenant  aux  critiques  spéciales,  aux  griefs  de 
divers  ordres,  qui  ont  été  formulés  contre  le  baccalauréat  : 

On  a  tout  d'abord  fait  voir  ses  inconvénients  sociaux:  «  Le 
baccalauréat,  a-t-on  dit  (^),  grossit  outre  mesure  le  nombre  des 
élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Il  pousse  les  jeunes  gens 
vers  le  fonctionnariat  et  les  détourne  des  carrières  directement 
productives,  comme  le  commerce  et  l'industrie,  ou  du  moins  les 
empêche  d'aborder  ces  carrières  en  temps  utile  (*).  Il  est  une  source 
de  mécomptes  pour  les  candidats  et  les  familles.  Il  fait  des  dé- 
classés, aussi  bien  parmi  ceux  qui  ont  réussi  à  le  conquérir  que 
parmi  ceux,  très  nombreux,  qui  ont  échoué  à  ses  épreuves  \^), 
Enfin  une  série  d'autres  griefs  du  même  genre  ont  été  articulés, 
mais  je  n'y  insisterai  pas,  attendu  C[u'ils  s'appliquent  uniquement 
aux  pays  ou  le  baccalauréat  donne  accès  aux  fonctions  publiques. 


(0    A  IViiquôt»'  fran^'Jiise  !  MM.  CImllley-Bert  (I,  8fil)  et  BuisHon  (438). 

(2)  A  renquête  :  M.  Masson,  t.  II,  «511.  "  11  est  souvent  la  Beiile  raison  qui  empêche 
Ie«  élèves  d'aborder  j)lus  rapidement  les  éeoles  et  les  carrières  auxquelles  ils  si»  destinent  **. 
~  Rapport  de  la  Chambre  de  eommeree  de  Cette,  t.  V.  58.  "  Par  la  suppression  du  baeca- 
laur<îat...  nous  pensons  que  l'on  évitera  la  perte  d'années  de  travail  stérile  ;  que  les  vocations 
se  dessineront  plus  tôt  et  plus  librement  ;  <iue  le  ^oût  des  carrière*»  libérales  sera  moins 
surexcité  ;...  et  comme  résultat,  que  l'absence  d'un  diplôme  qui  semble  actuellement  la 
consécration  d'aptitudes  exceptionnelles  relèvera  aux  yeux  des  familles  et  des  jeunes  gens 
les  fonctions  réellement  productives  de  la  société:  le  commerce,  l'industrie,  l'atçHculture.  " 
—  Rapport  des  Chambres  de  commerce  de  :  Limo^'s,  t.  V,  107  ;  Paris,  154.  "*  Que  l'on 
supprime  les  baccalauréats  qui  faussent  les  études  et  dont  l'obtention  hypnotyse  en  quelque 
sorte  les  jeunes  fç»*»s  <*t  !<"«  empêche  de  choisir  librement  et  en  temps  utile  la  carrière  ver» 
laquelle  ils  se  sentent  attirés.  ** 

(3)  A  l'enquête  :  M.  Buisson,  t.  I,  4S8.  D'après  M.  Buisson,  la  proportion  des  échecs 
au  baccalauréat  atteindrait  une  moyenne  de  40  à  OOoîo  du  nombre  total  des  candidats.  — 
M.  Mallet,  t.  II,  6iil.  Il  faut  supprimer  le  baccalauréat,  "  parce  qu'il  contribue  à  augmenter 
le  nombre  des  déclassés,  parce  que  nombre  de  malheureux  ])rennent  an  sérieux  la  formule 
de  leur  parchemin,  pour  en  jouir  avec  les  droits  et  prérogatives  qui  y  sont  attachés  et  que 
les  bacheliers  jugent  indignent  d'eux  et  déshonorant  presque  tout  métier.  " 
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C'est  là,  en  effet,  un  de  ses  grands  torts:  Dans  plusieurs  pays 
et  notamment  en  France,  le  baccalauréat  est  dn>e7iu  professiontiel. 
Ce  n'est  plus  un  brevet  de  culture  secondaire,  c'est  un  grade 
ouvrant  l'accès  des  Facultés  et  des  fonctions  publiques.  Or, 
comme  tel,  il  a  trouvé  dans  l'enquête  parlementaire  française 
nombre  d'adversaires  qui  ne  lui  ont  pas  ménagé  les  critiques.  De 
ces  adversaires  du  baccalauréat,  la  plupart  veulent  le  supprimer 
et  mettre  à  sa  place,  à  l'entrée  des  Facultés  et  des  carrières, 
des  examens  constatant  les  aptitudes  spéciales  que  réclame 
l'exercice  des  diverses  professions  (^).  —  «  Comme  tel,  a-t-on  dit, 
le  baccalauréat  est  devenu  par  lui-même  un  but  à  atteindre  au 
lieu  d'être  la  simple  constatation  d'études  bien  faites  (^J.  Aussi 
est-il  fréquemment  l'objet  d'une  préparation  artificielle  que  les 
candidats  vont  chercher  dans  certains  établissements  scolaires  où 
on  se  préoccupe  peu  de  l'intérêt  des  études.  Le  baccalauréat, 
c'est  le  triomphe  du  «  manuel  »  et  la  prospérité  des  «  boîtes  à 
bachot  ».  Aussi  la  plupart  des  déposants,  tout  en  admettant  la 
nécessité  d'une  sanction  terminale  des  études  secondaires,  veulent- 
ils  enlever  à  cette  sanction,  baccalauréat  ou  certificat  intérieur, 
son  caractère  actuel  de  passe-partout  ouvrant  toutes  les  car- 
rières (^j. 

Dans  un  premier  système,  le  baccalauréat  perdrait  les  préro- 
gatives qui  lui  sont  attribuées.  Il  deviendrait  un  titre  nu,  pure- 
ment honorifique  ou  à  peu  près.  Des  examens  spéciaux  seraient 
institués  à  l'entrée  des  Facultés  et  des  fonctions  publiques.  Pour 
se  présenter  à  ces  examens,  il  ne  serait  pas  nécessaire  d'être 
bachelier  ;    la    possession    du    baccalauréat    constituerait     tout 


(l)    Happort  général,  p.  4. 

{2}    Ibidem,  p.  t>. 

C'i)  A  renquôte  :  Ilmiotiuix,  1. 11,  p.  bt'.\.  Léon  Bourgeois,  p.  r.îii»  :  **  Tant  que  l'épn'UTe 
de  fin  iVéUidv»  sceondHiri'M  conlinut-ni  h  être  rt'jçanl^c  eoiniiip  la  ckf  des  carrières,  le  but 
véritable  de  renseignement  secondaire  qui  est  la  formation  fifénëraie  de  l'esprit  sera  perdu  de 
vue  et  mille  préoccupations  étranjj^ères  au  bien  de  cet  enseijçnement  influeront  sur  son  otfçn- 
nisution,  fausseront  son  caractère.  ** 
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au  plus  un  élément  d'appréciation,  comme  d'ailleurs  la  possession 
de  tout  autre  diplôme  (^J. 

a  Le  grand  défaut  du  baccalauréat,  dit  la  commission  de  l'En- 
seignement elle-même  ('),  celui  qui  entraîne  la  plupart  des 
inconvénients  relevés  par  ses  adversaires,  c'est  son  caractère  de 
<  passepartout  >.  Au  lieu  de  conférer  au  diplôme  certaines 
prérogatives  modestes,  d'en  faire  par  exemple  un  premier  titre 
requis  pour  les  fonctions  dont  l'exercice  suppose  une  culture 
générale,  mais  n'ouvrant  par  lui-même  et  à  lui  seul  aucune  porte, 
on  en  a  fait  la  clef  de  toutes  les  carrières.  Cette  conception 
fâcheuse  a  pour  résultat,  non  seulement  d'encombrer  l'enseigne- 
ment secondaire  d'une  clientèle  trop  nombreuse  qui  aurait  pu. 


(1)  A  l'enquête  :  Bouchard,  t.  I,  p.  631.  Certificat  d'étude»,  déliTrë  ou  refusé  d*aprè8 
renaemble  des  notes  obtenues  pendant  toute  la  durée  dis  étutlcs.  Ce  certiticat  ourrirait  toutes 
les  carrières,  sous  réserve  dVxamens  dVntrée,  spéciaux,  comme  le  P.  C.  N.  —  Hanotaux,  t. 
II.  p.  bb:i.  Faire  du  baccalauréat  simplement  **  le  premier  grade  de  la  licence  es  lettres  ou  es 
sciences.  ^  Instituera  rentrée  des  l'^acultés  do  droit  et  de  médecine  des  examens  spéciaux 
pour  lesquels  le  baccalauréat  ne  serait  pas  exif^^  **  Il  sera  un  élément  d'appréciation,  comme 
le  diplôme  des  écoles  professionnelles.  **  —  Potel,  t.  II,  p.  bWu  Remplacer  le  baccalauréat 
par  un  certiticat  qui  serait  simplement  **  une  attestation  d'études,  et  qui,  par  lui-même,  ne 
donnerait  aucun  droit.  **  Etablir  à  l'entrée  des  airrières  et  des  Facultés  des  examens  pour 
lesquels  le  baccalauréat  ne  serait  pas  exigé.  Il  faudrait  que  **  le  passé  scolaire  d'aucune 
personne  ne  pût  peser  sur  elle.  Celui  t^ui  Justifierait  de  connaissances  suffisantes  devrait  être 
admis.  **  —  Tiss(>rand,  t.  II,  p.  tii9.  Remplacer  le  baccalauréat  par  un  certificat  d'études 
intérieur  basé  sur  rensemble  des  notes  pendant  toute  la  durée  des  études.  Ce  certificat  n'ou- 
vrirait par  lui-même  aucune  porte  ;  il  n'aurait  de  valeur  que  celle  qui  lui  serait  attribuée  par 
l'opinion.  Chaque  établissement  conserverait  en  conséquence  la  liberté  absolue  de  ses  pro- 
grammes. Des  examens  seraient  placés  à  l'entrée  des  carrières.  —  Idem,  Rislcr,  t.  II,  p.  ti:;s. 
tirandeau,  p.  C*H.  —  Goblet,  t.  11,  p.  G67.  Certificat  d'études  indiquant  les  cours  suivis  par 
l'ëlcve.  Examens  de  carrière  ayant  un  programme  assez  hirge  pour  permettre  au  Jury 
"  d'apprécier  la  valeur  et  l'instruction  du  cimdidat.  ^  Léon  Bourgeois,  t.  11,  p.  098.  **  Il 
faudrait  qu'il  y  eu  simplement  à  la  fin  de  chaque  série  d'études  un  certificat  constatant 
qu'elles  ont  été  laites  et  bien  faites.  Ou  pourrait  alors,  sans  autre  souci,  constituer  l'ensei- 
gnement si;condaire  en  vue  de  lui-même,  l'organiser  dans  ses  divers  types  de  la  manière  qui 
paraîtrait  la  meilleure  en  soi.  Quant  k  l'entrée  des  différentes  carrières,  on  y  devrait  placer, 
en  considérant  aussi  uniquement  l'intérêt  de  ces  carrières,  les  épreuves  d'admission  oo 
d'élimination  qui  seraient  Jugées  nécessaires  pour  en  assurer  le  bon  recrutcnnent.  **  Le  certi- 
ficat d'études  secondaires  serait  délivré  par  un  Jury  extérieur,  le  même  pour  les  établisse- 
ments publics  et  pour  les  établissements  libres.  Il  n'aurait  par  lui-même  aucune  valeur 
légale.  **  On  pourrait  décider  qu'à  l'entrée  de  telle  carrière  tel  certificat  d'études  ft'it  pris 
en  valeur  pour  une  cote  de  tant  de  points  ;  mais  Je  voudrais  que  le  diplôme  secondaire  n'ouvrît 
par  lui-même,  en  aucun  cj\s,  une  carrière.  ^ 

(2)  Dans  ses  Proposithns  et  en  réponse  k  la  3e  Question  k  elle  posée.  Rapport  géné- 
ral, p.  6«. 
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avec  plus  de  fruit,  tourner  ses  efforts  vers  l'agriculture,  Tindustrie 
ou  le  commerce,  mais  de  donner  aux  Facultés  des  étudiants  qui, 
souvent,  n'ont  aucune  des  aptitudes  requises  pour  les  études 
qu'ils  entreprennent,  et  dont  parfois  même  la  culture  générale 
est  loin  d'être  suffisante  (*). 

«  Si  on  veut  remédier  à  cet  état  de  choses,  et  relever,  en  même 
temps  que  le  niveau  de  l'examen,  celui  des  études  supérieures,  il 
faut  enlever  au  baccalauréat  son  caractère  banal.  Il  faut  que  le 
diplôme  n'ouvre  par  lui-même  et  nécessairement  aucune  porte  ; 
que  l'accès  des  P'acultés  et  des  carrières,  qui  suppose  comme 
première  condition  la  qualité  de  bachelier,  soit  en  outre  subor- 
donné à  la  preuve  faite  par  le  futur  étudiant  ou  par  le  futur 
fonctionnaire  des  aptitudes  spéciales  nécessaires  pour  les  études 
qu'il  veut  aborder,  ou  pour  la  carrière  qu'il  veut  entreprendre.  > 

ct  Le  baccalauréat  a  surtout  un  grand  défaut,  dit  M.  Kibot  ('), 
c'est  qu'il  ouvre  et  ferme  toutes  les  portes.  De  là  son  caractère 
banal  et  le  peu  de  garanties  qu'il  offre.  Les  F'acultés  se  plaignent 


(1)  Revue  inUmaiionale  de  Vnmaifnemait,  nutiiëro  du  15  fëvrivr  1899  ;  rapport  présenté 
à  lu  FaruJtë  de  droit  de  ITnlvi'raité  dv.  Grenoble,  par  M.  Robert  Beudant  :  **  L*idée  de  faire 
accomplir  aux  faturs  étudiants  eu  droit  un  atAgv  d*une  année  dans  les  Facultés  des  lettres, 
a  été  inspirée  par  les  plaintes  réitérées  des  Facultés  de  droit  sur  la  décadence  des  études 
secondaires.  Cette  décadence  est  incontestable.  Les  étudiants  en  droit,  tels  ciu'ils  nou<i 
arrivent  après  avoir  doublé  le  cap  redouté  du  baccalauréat,  iM>ut  trop  souvent  hors  d'état 
d'entrepntndre  les  études  nouvelles  vers  IcMiuellcs  ils  se  tournent.  Pour  apprendre  à  manier 
la  langue  juridique,  il  faudrait  quMls  eussent  Thabitude  d'écrire  correctement  le  français,  et 
nous  avons  maintes  fois  constaté  dans  les  compositions  une  ignorance  du  français  qui  ne 
consiste  pas  seulement  dans  l'inélégance  du  style  ;  Torthographe  mcnie  est  stOettc  à  caution. 
LVtude  du  droit  romain  est  rendue  impossible  par  l'ignorance  de  l'histoire  romaine  et  du 
latin  ;  les  erreurs  chronologiques  les  plus  grossières  sont  commises  aux  examens,  et  la 
lecture  des  textes  juridiques  dans  la  langue  originale  n'est  plus  possible.  L'histoire  du  droit 
français  est  inaccessible  i\  des  élèves  qui  ne  possèdent  pas  les  éléments  de  notre  histoire 
nationale.  Le  droit  constitutionnel,  le  droit  international  public  sont  étudiés  avec  beaucoup 
de  peine,  faute  de  connaissances  historiques  suffisantes,  et  nous  n'oserions  pas  reproduire  ici 
les  bévues  monstrueus4>8  devant  lesquelles  l'examinateur  reste  abasourdi  ;  elles  se  produisent 
même  à  propos  d'événements  contemporains,  dont  l'étude  appartient  pourtant  au  program- 
me delà  classe  de  philosophie,  la  dernière  faite  avant  l'entrée  de  nos  élèves  à  la  Faculté. 
Knfin,  le  mouvement  général  des  U\éc»  philosophiques  est  fort  mal  connu,  et  cette  igno- 
rance est  un  obstacle  aux  études  de  droit  public  général,  d'économie  politique  et  de  droit 
pénal. 

**  Voilà  le  triste  aveu  que  votre  Commission  n'a  pas  voulu  ne  point  consigner  dans  ce 
rapport...  ** 

(2)  Rif.  de  l'eruf.  sec,  p.  loi. 
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de  n'être  pas  défendues  contre  l'intrusion  de  candidats  mal  pré- 
parés. Aussi  ridée  de  remplacer  le  baccalauréat  par  des  examens 
à  l'entrée  de  chaque  faculté  et  de  chaque  carrièrre  a-t-elle  fait 
beaucoup  de  chemin  dans  les  meilleurs  esprits.  »  Tel  est  aussi 
l'avis  de  M.  Brunetiére  (^),  et  celui  de  M.  Emile  Gebhart(^)  quand 
il  dit  :  <  Nous  commençons  à  payer  (et  ce  n'est  qu'un  commen- 
cement) l'aveugle  obstination  avec  laquelle  nous  maintenons  cet 
énorme  sophisme  de  l'éducation  officielle  :  toutes  les  études 
organisées,  ou  plutôt  désorganisées,  en  vue  de  l'examen  qui  s'im- 
pose, à  la  fin  de  deux  classes,  de  deux  précieuses  années,  comme 
la  condition  première  de  toutes  les  carrières  libérales,  qu'elles 
relèvent  au  non  de  l'Etat.  » 

«  Par  la  plus  déplorable  des  résolutions,  dit  à  son  tour  M. 
Henry  Michel  (^j,  le  baccalauréat  est  devenu  un  diplôme  ouvrant 
les  portes  de  certaines  cariières  et  conférant  à  tous  ceux  qui 
l'obtiennent  une  sorte  le  droit  aux  places  et  fonctions  de  l'Etat. 
Or,  à  l'origine,  il  devait  être  un  simple  examen  de  fins  d'études, 
permettant  de  présumer  que  le  candidat  avait  acquis  une  certaine 
moyenne  de  connaissances.  »  —  Et  il  poursuit  :  <(  De  quoi  se 
pldint-on  surtout  quand  on  fait  le  procès  de  l'enseignement  clas- 
sique ?  De  la  quantité  de  déclassés  qui  en  sortent.  Par  déclassés, 
il  faut  entendre  les  jeunes  gens  qui,  ayant  donné  dix  ou  douze 
années  de  leur  vie  à  des  études  dont  ils  n'ont  pu  ou  voulu  tirer 
tout  le  profit  que  d'autres,  mieux  doués  ou  plus  laborieux,  en 
retirent,  sortent  du  lycée  aussi  impropres  aux  carrières  où  cette 
préparation  est  nécessaire,  qu'aux  carrières  où  elle  est 
absolument  inutile  ;  et,  sous  le  mauvais  prétexte  qu'ils  se  sont 
frottés  de  grec  et  de  latin,  dégaignent  le  commerce,  l'industrie, 
l'agriculture.  Ils  sont  bacheliers,  ou  ils  ont  failli  l'être,  mais  d'au- 
tant plus  incapables  de  gagner  leur  vie,  et  de  se  rendre  utiles  à 
la  société.  C'est  un  des  fléaux  de  notre  temps  et  de  notre  pays,  » 

M.  Guêrin  dit  de  même  :  «  Le  titre  de  bachelier  est  quelque 
chose   comme  un  titre  professionnel,   une  clef  qui   ouvre,  sans 


(i;    Revue  (les  deux  Mondes  du  1  juillet  18î>î». 

(2J    La  crise  de  renseijfncincnt  secondaire,  Journal  des  IHbats  du  \)  août  1808. 

(3)    yotea  sur  l'Ens.  sec.  p.  171  et  172. 
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aucune  capacité  spéciale,  chose  éminemment  fâcheuse  !  un  grand 
nombre  de  carrières.  L'encombrement  des  fonctions  administra- 
tives et  les  abus  de  la  bureaucratie,  dont  nous  avons  Tinnocente 
habitude  de  gémir,  trouvent  là  leur  principale  cause.  (^)uand  on  est 
une  encyclopédie  vivante,  on  doit  naturellement  se  considérer 
comme  propre  à  tout;  mais  être  propre  à  tout,  c'est,  trop  souvent 
hélas  !  n'être  propre  à  rien.  Delà  tant  de  déclassés  qui,  avec  un 
meilleur  système  d'éducation,  auraient  fait  des  citoyens  égale- 
ment utiles  à  eux-mêmes  et  à  la  société.  On  sort  du  collège 
bachelier  entre  dix-huit  et  vingt  ans,  voilà  tout  ;  mais  sans  aucun 
rudiment  de  profession  (^)  ». 

Kt  M.  Olivier  lîenoist.  avec  la  vivacité  de  style  qui  lui  est 
propre,  remarque  pareillement  :  «  Si,  au  baccalauréat,  des  refus 
trop  nombreux  avaient  lieu,  un  discrédit  en  résulterait  pour  le 
système,  ainsi  qu'un  inconvénient  fort  grave  pour  l'administration, 
qui  ne  trouverait  plus  assez  de  «  mandarins  »  parmi  les  «  lettrés  > 
où  elle  les  prend,  et  dont  le  nombre  deviendrait  insuffisant.  La 
machine  gouvernementale  serait  arrêtée.  Toutes  les  précautions 
sont  prises  pour  que  cette  machine  puisse  fonctionner  indéfini- 
ment, à  quelque  degré  que  s'abaisse  le  niveau  des  études  »  (*). 

Ainsi  la  tendance  «  professionnelle  »  que  le  baccalauréat  a 
prise  en  se  déformant,  a  eu  pour  efl'et  d'abaisser  le  niveau  de 
cet  examen  et,  par  contrecoup,  celui  des  études.  Or  cette  remar- 
que n'a  pas  été  faite  en  France  seulement:  M.  le  recteur  Finsler 
^*J,  rappelant  la  seconde  thèse  de  Burckhardt,  adoptée  à  l'unani- 
mité par  la  réunion  des  maîtres  secondaires  suisses,  «  l'examen 
de  maturité  n'a  pas  à  se  préoccuper  des  études  académiques  qui 
le  suivront  »  —  thèse  que  lui-même  approuve  pleinement  — 
fait  observer  qu'elle  condamne  une  tendance  représentée  aussi 
dans  les  collèges  suisses.  La  conséquence  qui  découle  logicjue- 
ment  du  principe  posé,  est,  pour  M.  Finsler,  que  le  gymnase  doit 
être  le  même  pour  tous  les  élèves,  ceux-ci  ne  devant  avoir  à  se 


(1)    Iai  quexti'an  du  latin,  p.  85. 

(21    I/engeignemetit  clansimteen  France,  p.  41. 

(3)    Op.  cit.  p.  864. 
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décider  quant  à  leurs  études  spéciales  qu'à  la  sortie  du  collège. 
Il  en  résulte  que  toute  prescription  ayant  en  vue  une  carrière 
spéciale,  quelle  qu'elle  soit,  est  déplacée  dans  les  programmes 
ou  les  règlements  de  l'enseignement  secondaire.  C'est  ce  que  j'ai 
toujours  dit  et  la  remarque  de  M.  Finsler  est  parfaitement  juste  : 
«  Plus  les  universités  obligent  leurs  élèves  à  se  spécialiser,  plus 
l'Etat  doit  veiller  à  ce  que  la  spécialisation  ne  commence  pas  dès 
le  collège.  » 


Le  baccalauréat,  avons-nous  dit.  a  eu  en  France  le  tort  de 
devenir  <  professionnel  >,  de  se  transformer  en  une  clef  ouvrant 
les  carrières  publiques.  Or  cette  première  déviation  devait  en 
entrainer  une  autre,  plus  grave  encore  :  Non  content  d'ouvrir 
avec  une  facilité  raisonnable  l'accès  des  carrières  spéciales,  dont 
il  n'aurait  jamais  dû  s'occuper,  le  baccalauréat  s'en  fit  le  cerbère; 
cette  nouvelle  préocupation  acheva  de  le  désorganiser  et  pour- 
tant on  a  essayé  de  la  légitimer  :  «  Il  importe  à  la  Société,  a  dit 
M.  Henri  Bernés  (^),  qu'à  l'entrée  des  Universités,  des  preuves 
d'une  culture  générale  élémentaire  soient  fournies  par  ceux  qui 
recherchent,  en  vue  des  grandes  fonctions  sociales,  un  savoir  plus 
spécialise,  et  qu'une  première  sélection,  éliminant  les  incapables, 
protège  les  examens  supérieurs  contre  un  abaissement  qui  serait 
sans  elle  inévitable,  et  diminue  l'affluence  des  candidats  à  certains 
emplois.  »  —  «Il  faudra  toujours,  ajoute  M.  Ch.  Bigot  (^),  en  ce 
siècle  où  l'encombrement  est  partout,  trouver  le  moyen  d'éliminer, 
aux  environs  de  la  dix-huitième  année,  un  certain  nombre  de 
postulants  aux  services  publics,  aux  écoles  spéciales,  à  l'exer- 
cice de  la  médecine  ou  du  droit  ;  et  quand  même  on  changerait 
le  nom,  le  baccalauréat  reparaîtrait  bien  vite  sous  une  forme  ou 
sous  une  autre  >. 


(1)  Enquête  française,  Rapport  de  M.  Berne»  t.  IV,  p.  384. 

(2)  (Question»  d'enseignement  secondai re^^,  214. 
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Distinguons,  s'il  vous  plait  :  Que,  dans  certains  pays,  l'organisa- 
tion des  études  spéciales  et  des  administrations  rende  nécessaire 
un  triage  préalable  général,  c'est  possible  et  il  ne  m'appartient 
pas  d'en  juger.  Mais  ce  triage  ne  pourrait-il  pas  se  faire  aussi 
bien  et  môme  mieux  par  des  examens  ad  hoc,  placés  à  l'entrée 
des  écoles  ou  des  carrières,  sans  qu'il  faille  pour  cela  détourner 
de  son  but,  et  par  le  fait  désorganiser,  la  sanction  propre  aux 
études  secondaires  qui  ne  sauraient  s'accommoder  d'une  tendance 
professionnelle  quelconque  ?  La  réponse  est  évidente  et  je  ne 
suis  pas  seul  à  la  donner  : 

«  Pour  obtenir  des  places,  disait  déjà  Demolins  (*),  il  faut  passer 
des  examens,  que  l'on  rend  de  plus  en  plus  difficiles,  afin  d'écarter 
la  masse  de  candidats.  Alors,  un  système  s'impose,  qui  domine 
tout  l'enseignement  :  le  système  du  chauffage,  le  surmenage 
scolaire,  l'entassement  indigeste  de  notions  apprises  de  mémoire, 
souvent  par  des  procédés  purement  mnémotechniques.  Il  ne 
s'agit  pas  là  de  former  des  hommes  préparés  à  affronter  les  diffi- 
cultés de  la  vie,  mais  seulement  des  candidats  en  état  d'affronter 
les  hasards  de  l'examen. 

«  Or  le  moyen  le  plus  sûr  de  préparer  avec  succès  aux  exa- 
mens est  le  €  chauffage  >,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom. 
Ce  procédé,  aussi  barbare  que  le  terme  qui  sert  à  le  désigner, 
s'impose  dès  lors  d'une  façon  impérieuse.  Mais  qu'est  ce  que  le 
chauffage  ?  Le  chauffage  consiste  à  donner,  dans  le  moins  de  temps 
possible,  une  connaissance  superficielle,  mais  momentanément 
suffisante,  des  matières  d'un  examen.  Ainsi  le  régime  des  exa- 
mens ne  développe  pas  l'habitude  de  la  réflexion  et  du  jugement. 
On  absorbe  à  la  hâte  et  tant  bien  que  mal  une  masse  énorme  de 
matières:  la  mémoire  seule  fonctionne  (').  Si  ce  système  d'ensei- 
gnement avait  pour  but  d'inculquer  des  connaissances  réelles  et 


(1)    Supériorité  de*  Anglo-Saxons,  p.  1,  5,  \\  et  H:i. 

(S)  L'auteur  fait  Ici  la  reniarqup  suivante,  dont  la  hardiesse,  il  faut  bien  le  reeonnaitre, 
ne  saurait  diminuer  l'exaetltude  :  **  T.es  professeurs  qui  font  pasM4>r  les  examens  MTaient 
eux-mêmes  bien  en  peine  de  répon<ire  à  beaueoup  de  questions  du  profçramme.  HMls  étaient 
mis  en  eonenrrenee  avec  les  candidats  qu'ils  examinent,  ils  courraient  fçrand  risiiue  d'être 
•*  n*ftisës  ". 
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approfondies  et  de  développer,  par  l'exercice,  les  facultés 
supérieures  de  l'esprit,  le  résultat  en  serait  durable.  Mais  comme 
il  consiste  principalement  en  efforts  de  mémoire,  son  effet  est  tout 
de  surface  et  ne  pénètre  pas  l'intelligence  :  il  passe  comme  la 
fraîcheur  des  souvenirs.  D'ailleurs,  il  n'y  a  à  cela  aucun  inconvé- 
nient, puisque  le  seul  but  de  tout  ce  surmenage  est  de  réussir  à 
l'examen.  Il  suffit  donc  d'être,  à  un  moment  donnée  en  état  de 
surmonter  cette  épreuve.  Ce  résultat  obtenu,  le  reste  n'est  qu'ac- 
cessoire, puisque  la  carrière  est  assurée. 

«  Dans  ces  conditions,  le  type  d'école  qui  se  dév^eloppe  spon- 
tanément, en  vue  du  «  chauffage  >,  c'est  le  grand  internat  Là, 
tout  est  sacrifié  au  but  suprême  et  unique,  l'examen.  Il  semble 
que  la  vie  du  jeune  homme  finisse  à  ce  terme,  et  on  tâche  de  l'y 
amener  par  un  surmenage  de  tous  les  instants  i. 

Ainsi  donc  il  est  avéré  que  la  déformation  infligée  au  bacca- 
lauréat pour  en  faire  le  gardien  des  positions  lucratives  a  exercé 
sur  lui  et,  par  contrecoup,  sur  l'ensemble  du  régime  scolaire,  la 
plus  déplorable  influence.  Mais  au  moins  le  but  est-il  atteint } 
M.  Boutmy  (')  se  le  demande  et  arrive  à  une  conclusion  négative: 
«  Le  baccalauréat,  dit-il,  a-t-il  en  effet  la  vertu  de  diminuer  l'en- 
combrement dont  la  perspective  épouvante  les  autorités  qui 
disposent  des  places  .''  Je  n'en  crois  rien,  car  on  brigue  le  bacca- 
lauréat, non  pas  tant  pour  devenir  éligible  à  une  carrière  qu'on  a 
en  vue  que  pour  entrer  dans  la  classe  sociale  supérieure.  Une  fois 
entré,  il  ne  viendra  à  aucun  candidat  l'idée  de  s'engager  dans 
une  profession  non  comprise  parmi  celles  ou  il  a  accès  par  son 
grade  ;  il  s'en  voudrait  d'avoir  pris  tant  de  peine  pour  un  titre 
dont  il  ne  profite  pas,  il  croirait  déchoir  s'il  n'usait  pas  de  son 
privilège,  s'il  revenait  pour  ainsi  dire  sur  ses  pas,  jusqu'à  l'une 
des  carrières  ouvertes  aux  non-bacheliers.  Au  fond,  le  baccalauréat 
tend  à  obscurcir  dans  les  esprits  cette  vérité  de  simple  bon  sens 
qu'il  n'y  a  de  sot  métier  que  celui  dont  on  s'acquitte  sottement, 
de  profession  inférieure  que  celle  où  l'on  est  au-dessous  de  sa 
tâche.  Il  accuse  entre  les  carrières  une  division  et  une  hiérarchie. 


(j;     Op.  cit,,  p.  22. 


—      27     — 

en  grande  partie  artificielles,  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  s'effa- 
ceraient s'il  n'existait  pas  ou  s'il  était  autrement  organisé. 

«  On  voit  comment  le  baccalauréat  aboutit  à  augmenter  la 
masse  des  candidats  aux  emplois  publics.  Si,  pour  chaque  emploi, 
le  nombre  des  postulants  se  multiplie,  c'est  qu'auparavant  le  nom- 
bre des  gens  pourvus  d'une  qualification  générale  acquise  par 
mode  ou  par  amour-propre  s'est  multiplié. 

€  Ainsi  conçu,  le  baccalauréat  est  une  véritable  plaie  sociale  : 
il  augmente  considérablement  le  nombre  des  déclassés,  et  il  est 
cause  qu'on  multiple  les  emplois,  sans  absorber  ni  satisfaire  la  masse 
grossissante  des  postulants.  J'ai  dit  que  les  facultés  de  médecine 
et  de  droit,  les  corporations,  notaires,  avocats,  avoués,  etc.,  et  les 
grandes  administrations  publiques  étaient  les  principaux  débou> 
chés  ouverts  aux  bacheliers.  Si  l'on  consultait  les  autorités 
préposées  à  ces  institutions,  sur  la  valeur  du  baccalauréat  et  sur 
les  raisons  de  le  maintenir  ou  de  le  supprimer,  elles  accorderaient 
sans  hésitation  que  ce  grade  n'est  pas  une  garantie  sérieuse 
d'intelligence,  de  savoir  ou  de  culture.  On  n'est  pas  certain, 
ajouteraient-elles,  qu'il  n'élimine  pas  de  bons  éléments  ;  on  l'est 
qu'il  en  laisse  passer  de  très  médiocres  ;  il  ne  nous  en  rend  pas 
moins  l'immense  service  de  discjualifier  un  grand  nombre  de 
jeunes  gens,  capables  ou  non,  peu  importe,  et  de  diviser  ainsi 
l'immense  multitude  qui,  autrement,  nous  circonviendrait,  nous 
assiégerait,  nous  submergerait  de  son  flot  montant  >  {^). 

Et  c'est  là,  au  point  de  vue  social,  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
faveur  du  baccalauréat  :  (^)  Il  est  une  protection  commode  contre 


(1)  n  y  a  (ftiirlquos  mois,  rhoinine  le  mieux  placé  en  Suisse  pour  Juger  sainement 
les  rapports  de  l'en^ignement  secondaire  avec  le»  études  supérieures  me  disait  absolument 
la  môme  chose  des  lang^ucs  mortes  :  ^  Elles  n'ont  ni  Tutilité  professionnelle  ni  la  vertu 
éducative  qu'on  leur  prête  pour  les  besoins  de  la  cause.  Klles  sont  difficiles,  ennuyeuses, 
eUes  rebutent  pas  mal  de  jeunes  c^ens  :  voilà  leur  inestimable  avantage  „. 

(i)  On  ne  saurait  en  effet  prendre  au  sérieux  des  propositions  comme  celle-ci  de  M. 
Fouillée  : 

**  Si  le  baccalauréat  semble  un  examen  trop  facile,  qu'on  le  rende  plus  difficile  ;  et  si  Ton 
trouve  quMl  y  a  encore  trop  de  bacheliers,  qu'on  en  limite  le  nombre  et  qu'on  change  Texa- 
men  en  une  sorte  de  concours  :  On  pourrait,  par  exemple,  déterminer  le  nombre  des  bache- 
liers proportionnellement  au  nombre  des  demandes,  pats,  dans  char|ue  série,  réserver  pour  la 
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les  concurrences  inquiétantes.  Il  a  pour  lui  le  titre  le  plus  considé- 
rable et  la  force  la  plus  grande  qu'il  y  ait  au  monde  :  la  possession 
et  l'habitude.  Il  est  devenu  une  véritable  institution  sociale  ;  la 
législation  se  Test  incorporé  ;  d'innombrables  règlements  en 
font  mention  et  y  attachent  des  droits  ou  des  avantages,  {^j.  En 
outre  —  et  ceci  est  un  aveu  qui  a  son  prix  —  «  le  baccalauréat 
est  aujourd'hui  la  dernière  défense  des  études  classiques  contre 
le  courant  de  l'utilitarisme  et  du  spécialisme  t  (*).  Pauvres  études 
classiques,  faut-il  qu'elles  soient  impuissantes  à  se  défendre  elles- 
mêmes  ! 


La  conclusion  des  reproches  faits  au  baccalauréat,  du  point  de 
vue  social,  peut  se  formuler  ainsi  :  Ql  exame?i  nest  pas  un  bon 
critérium  de  la  valeur  civique  des  jeunes  hommes  ;  c'est  un  moyen 
défectîu'ux  de  classement  social, 

M.  Lavisse  l'a  dit  :  «  Entre  les  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes 
des  bacheliers  et  le  reste  des  hommes,  imperceptible  est  la 
différence  >  (%  —  c  Je  suis  l'ennemi  convaincu  du  baccalauréat 
que  je  considère  —  passez  le  mot  violent  —  comme  un  malfai- 
teur. Il  provoque  à  la  recherche  d'une  distinction  sociale  absolu- 
ment vaine,  car  c'est  bien  peu  de  chose  que  d'être  bachelier  »  (*). 

De  même  M.  Ribot:  «Un  homme,  qui,  à  dix-huit  ou  vingt  ans, 
n'a  pas  passé  des  examens,  peut  devenir,  à  trente  ou  quarante 
ans,  par  la  pratique  des  affaires  et  par  l'éducation  qu'on  se  donne 


ftn  li*s  indécis  et  fiiiiT  ensuite,  hii  l'onuonrî»,  le  tri;i)|^c  de  ceux  qui  peuvent  eoinulétor  le 
nombre  rè^lenientuirC'n  Un  concoura,  c'est-à-dire  un  triage  eouiparatif,  pour  la  calture 
fçênérale  et  la  maturité  du  jugement,  cho.ses  essentiellement  impossibleH  à  mesurer,  et  par 
conséquent  à  comparer  !  —  Faire  des  baclielierH  dans  la  mesure  où  les  carrières  spéciales 
en  réclament:  est-il  possible  de  tomber  plus  avant  dans  la  spécialisation  que  M.  Fouillée, 
avec  beaucoup  de  raison,  ne  cesse  de  répudier  ? 

(1)  Boutmy,  Op.  cit.^  p.  G. 

(2)  Alfred  Fouillée,  membre  de  Tlnstitut,  IjM  étude»  cUissimtes  et  Ui  démocratie,  18î«8, 
p.  IM. 

A*)  Revue  de  Piirls,  loc.  cit.,  p.  8D2. 

(1)  Déposition  à  TËnqucte,  in  Ribot,  op.  cit.,  p.  222. 
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à  soi-même,  capable  d*aborder  les  tâches  les  plus  difficiles.  Il  peut 
être  égal  et  même  supérieur  à  ceux  qui  ont  fait  des  études  régu- 
lières et  ont  subi  avec  éclat  tous  les  examens.  Un  système  qui 
classe  les  hommes  à  vingt  ans,  d'après  les  diplômes  qu'ils  ont 
obtenus,  prive  l'Etat  du  droit  de  choisir  ceux  qui  se  sont  faits 
eux-mêmes,  et  que  les  professions  libres  ont  mis  hors  de  pair('}». 
—  «  Compris  comme  instrument  de  classification  sociale,  le  ba- 
ccalauréat est  un  des  contreforts  du  décret  de  messidor  sur  les 
préséances.  Il  n'est  plus  une  garantie  de  bonnes  études,  il  est 
devenu  une  sorte  d'institution  sociale,  un  procédé  artificiel  qui 
tend  à  diviser  la  nation  en  deux  castes,  dont  l'une  peut  prétendre 
à  toutes  les  fonctions  publiques  et  dont  l'autre  est  formée  des 
agriculteurs,  des  industriels,  des  commerçants,  de  tous  ceux  qui 
vivent  de  leur  travail  et  en  font  vivre  le  pays  »  (*), 

De  même  encore  M.  Boutmy  :  «  Le  baccalauréat  n'est  pas 
une  sanction  des  études  secondaires  ;  c'est  une  institution  sociale 
et  politique  de  grande  conséquence,  et  les  effets  qu'il  produit  à 
ce  titre  dépassent  de  beaucoup  en  étendue  et  en  gravité  ses 
effets  pédagogiques.  Nous  avons  fait,  il  y  a  un  siècle,  une  révo- 
lution pour  abolir  les  castes  et  leurs  privilèges  ;  or,  nous  ne  pre- 
nons pas  garde  que  le  baccalauréat  rétabUt  l'équivalent  de  ce 
que  nous  avons  supprimé  ;  il  divise  la  nation  en  deux  classes  : 
Tune  qui  a  des  parchemins,  l'autre  qui  n'en  a  pas,  l'une  qui  a 
seule  entrée  dans  les  carrières  libérales,  l'autre  qui  est  rejetée  et 
confinée  dans  les  anciennes  professions  roturières  :  commerce  et 
industrie. 

<  Une  telle  organisation  est  en  contradiction  manifeste  avec 
deux  principes  très  solidement  établis  ;  l'un  économique  et 
social,  l'autre  juridique  et  politique.  Le  premier  de  ces  princip'îs, 
c'est  que  les  capacités  de  tout  ordre  doivent  être  laissées  aussi 
libres  que  possible  de  se  déplacer  et  de  se  porter  là  où  elles  se 
croient  appelées,  où  elles  prévoient  qu'elles  rendront  le  plus  de 


(1)  Voir,  à  ce  sujet,  lu»  deux  volumes  de  M.  Mjix  Leelerc,  Hur  l'Education  et  la  socicté  en 
Angleterre  et  la  belle  préftiee  de  M.  Boutmy  ("Armaud  Colin  et  Cie). 

(ï)  Op.  cit,,  p.  î>8. 
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services.  Il  ne  faut  pas  moins  que  des  raisons  très  graves  et  très 
péremptoires  pour  entraver  cette  circulation  large  et  aisée  de 
toutes  les  aptitudes.  Le  principe  juridique  et  politique  est  celui 
de  régale  admissibilité  de  tous  les  citoyens  aux  places  sans  autres 
distinctions  que  celles  des  vertus  et  des  talents. 

«  Même  au  seul  point  de  vue  du  savoir  et  de  la  culture,  le 
baccalauréat  est  un  moyen  d'appréciation  très  imparfait,  mais, 
fut-il  parfait,  qu'il  serait  encore  un  principe  très  insuffisant  de 
démarcation  sociale,  parce  qu'il  n'atteint  pas  tout  l'homme,  ni 
même  le  meilleur  de  l'homme.  Je  ne  sais  en  vérité  si  le  fait  d'ap- 
partenir à  une  certaine  famille  ne  constituerait  pas  un  critérium 
moins  faillible,  un  moyen  de  classement  plus  sûr,  que  le  bacca- 
lauréat ;  la  transmission  héréditaire  des  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit,  l'éducation  et  les  exemples  du  foyer,  la  noble  servitude 
d'un  nom  illustre,  garantissaient  une  moyenne  d'aptitudes  physi- 
ques, morales,  intellectuelles,  plus  qu'équivalentes  à  la  moyenne 
de  savoir  et  de  talent  que  peut  constater  le  meilleur  juge  dans 
un  examen  de  quelques  heures  »  (*). 

<c  Qu'on  veuille  bien  considérer,  dit  M.  Olivier  Benoist,  la  situa- 
tion actuelle  d'un  bachelier  à  son  entrée  dans  la  vie  lorsque  ses 
parents  n'ont  jamais  eu  de  fortune  ou  lorsqu'il  la  perdent  à  ce 
moment.  C'est  à  peine  s'il  écrit  lisiblement  ;  et,  de  l'anglais  ou 
de  l'allemand,  il  sait  tout  juste  assez  pour  avoir  anonné  à  son 
examen  le  thème  verbal  qu'on  lui  a  fait  faire.  Le  malheureux, 
s'il  n'obtient  pas,  par  des  protections,  une  place  de  douze  cents 
francs  comme  graisseur  dans  une  compagnie  de  chemin  de  fer, 
ou  d'employé  subalterne  comme  homme  de  peine  dans  un  grand 
magasin,  il  est  sans  pain.  S'il  se  présente  chez  un  notaire  pour 
faire  des  expéditions  ou  chez  un  banquier  pour  être  commis  aux 
écritures,  il  sera  éconduit  parce  qu'il  n'écrit  même  pas  propre- 
ment ;  comme  employé  de  commerce  on  le  prendrait  peut-être, 
mais  sans  aucune  rétribution  ;  dans  les  corps  d'état  où  il  faut  un 
apprentissage,  non  seulement  on  ne  lui  donnera  pas  un  sou  à 
gagner,  mais  on  lui  demandera  de  payer  son  apprentissage  »  (*). 


(i)  Op.  cit.,  p.  IH,  ly  et  2i). 
m  Oit.  cit.,  p.  31, 
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Enfin,  M.  Herzen,  avec  la  franchise  de  style  qui,  chez  lui, 
s*allie  au  bon  sens,  le  remarque  aussi.:  «  L'expérience  a  peu  à 
peu  convaincu  la  plupart  des  pédagogues  d'une  chose  que  les 
élèves  et  les  parents,  n'ayant  pas  à  rompre  avec  la  routine 
professionnelle,  avaient  depuis  longtemps  comprise  :  c'est  que 
les  examens  ne  donnent  nullement  la  mesure  exacte  de  la  valeur 
absolue  ou  relative  des  candidats  parce  que  le  résultat  de  ces 
épreuves  dépend  d'une  foule  de  circonstances  étrangères  au  mé- 
rite réel  des  élèves,  et  cela  d'autant  plus  que  l'examen  est  plus 
encyclopédique  et  porte  sur  une  période  d'études  plus  longue  »  (^). 


Après  le  point  de  vue  social,  le  point  de  vite  individuel^  et  tout 
d'abord  le  côté  morale  éducatif  l 

c  Le  baccalauréat,  dit  M.  Lavisse  (^),  est  destructeur  de  l'esprit 
d'éducation.  Il  dispense  le  père  de  famille  de  réfléchir  sur  l'édu- 
cation de  son  fils,  c'est-à-dire  d'étudier  les  aptitudes  de  l'enfant, 
et  de  se  proposer  pour  lui  un  avenir  conforme  à  ces  aptitudes  : 
«  Sois  bachelier,  d'abord,  et  nous  verrons  après.  »  Il  interdit  au 
père  de  contrôler  cette  éducation,  même  de  s'y  intéresser.  Sur 
les  études,  s'il  avait  un  mot  à  dire,  la  bouche  lui  serait  fermée 
par  :  c  C'est  exigé  pour  le  baccalauréat.  »  Or  il  a  dit  :  »  Sois 
d'abord  bachelier,  et  nous  verrons  après.  »  Pendant,  il  n'a  rien 
à  voir. 

€  Le  baccalauréat  dispense  les  maîtres  eux-mêmes  de  toute 
réflexion,  discussion,  innovation.  A  quoi  bon  ?  Les  pères  ont  dit 
au  chef  de  la  maison  :  c  Que  mon  fils  soit  bachelier!  »  Le  chef 
de  la  maison  a  dit  aux  professeurs  :  «  Il  faut  que  vos  élèves 
soient  bacheliers.  » 

Kt  il  en  résulte  que  c  la  grande  majorité  des  élèves  ne  sont 
pas  des  candidats  à  la  vie  intellectuelle  ;  ce  sont  des  candidats  au 
baccalauréat.  Triste  régime,  celui  de  ces   pauvres   enfants,   qui 


(i;  Lœ.  cit. 

(2)  Loc.  cii.^  p.  897. 
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Inangeht  sans  faim,  boivent  sans  soif^  et  jamais  ne  digèrent. 
Leur  éducation  se  termine  par  un  pur  dressage.  Oh  !  le  vilain 
dressage  !  Petits  livres  appris  par  cœur,  salis  par  des  doigts  en- 
nuyés ;  mots  incompris  encombrant  les  mémoires  distraites  ; 
opinions  d'autrui,  absorbées  sans  être  même  assimilées,  sur  des 
chefs-d'œuvre  qu'on  n'a  pas  lus  ;  formules  pour  examens  ;  la 
morale  et  Dieu  lui-même  mis  en  face  d'accolades,  qui  engendrent 
des  sous-accolades  »  (^j. 

«  Sois  d'abord  bachelier,  et  nous  verrons  après.  »  Après  on 
verra,  neuf  fois  sur  dix,  un  grand  garçon,  dressé  aux  façons  et 
méthodes  du  candidat  et  à  des  mœurs  de  servage  intellectuel  »  (*). 

C'est  qu'en  effet,  et  quoi  qu'on  fasse,  le  baccalauréat  envisagé 
comme  examen  «  manque  d'équité:  Il  est  inégal  et  aléatoire.  De 
bons  élèves  échouent  tandis  que  de  mauvais  sont  reçus. 

«  Aussi,  pour  se  prémunir  contre  les  chances  mauvaises,  les 
candidats  considèrent  comme  nécessaire  de  se  faire  recommander 
à  leurs  examinateurs  (*).  Le  caractère  aléatoire  du  baccalauréat  a 
des  effets  démoralisants. 

«  Tel  qu'il  est  organisé,  le  baccalauréat  favorise  la  fraude. 
L'encombrement  est  tel,  dans  certains  centres  d'examens,  que 
toute  surveillance  sérieuse  devient  à  peu  près  impossible  »  (*). 

M.  Lavisse  en  convient  aussi  :  «  Si  j'ajoute,  qu'une  façon  de 
mettre  les  chances  de  son  côté  est  la  fraude,   qu'elle  est  très 


(i;  Ibidem,  p.  ÎK)1. 

(2)  Ibidem,  p.  906. 

(3)  En(iuét«  friinçaiso,  Rapport,  général,  p.  tî. 

A  ronquéti'  :  I^avisse,  t.  I,  p.  40.  Stibatier,  p.  202.  Soi^nobos,  p.  227.  Bcrk,  t.  Il,  p.  9. 
Didon,  p.  445.  **  Le  biiccalauréat  me  fait  l'effet  d'une  écluse  arrêtant  les  jeunes  grc'ns  n  IVn- 
trée  des  carrières  :..  Malheureusement  récluse  fonctionne  mal  ;  elle  labse  passer  ce  qu'il 
faudrait  retenir,  et  elle  retient  souvent  ce  qu'il  faudrait  laisser  passer.  ^  —  Polnearé, 
t.  II.  p.  (Î75. 

(4)  A  l'enquête:  (Tebhart,  t.  I,  p.  G2.  La  l«'aculté  des  lettres  de  Paris  fait  composer  son- 
vent  plus  de  5.000  eandidat4Bi  par  série  de  600.  Pour  empêcher  les  fraudes,  **  il  faudrait  presque 
un  fçendannc  derrière  chaque  candidat  **.  Croiset,  t.  I,  p.  101.  8.000  candidats  ont  pris  part 
aux  épreuves  du  baccalauréat,  k  la  borbonne,  en  1898.  babatier.  t.  I,  202.  Voyez  cependant  : 
RspiniLS,  t.  I,  p.  3î»9.  Si  on  dresse  une  statistique  générale  pour  toute  la  France,  **  en  divisant 
le  nombre  d'examens,  pour  la  session  la  plus  chargée,  par  le  nombre  de  professeurs  appelés 
jï  y  prendre  part,  je  trouve  que  chaque  professeur  de  Faculté  examinerait  en  moyenne,  à  la 
tin  de  l'année  scolaire,  h  peu  près  98  élèves;  ce  n'est  pas  excessif*.  —  Ce  dernier  inconvé- 
nient: la  surcharjçe,  est  propre  au  système  français  de  l'examen  par  un  jur>'  étranger  à 
1 'école. 
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répandue  et  raffinée,  très  rarement  surprise  et  punie,  j'aurai  le 
droit  de  conclure  que  le  baccalauréat  est  démoralisateur  »  ('). 

Or  M.  le  EK  F^errière,  de  Genève,  dans  une  conférence  remar- 
quable» a  signalé  —  en  opposition,  précisément,  avec  les  mœurs 
qu'engendre  le  baccalauréat  —  la  parfaite  honnêteté  avec  laquelle 
le  jeune  Anglo-saxon  se  comporte  aux  examens.  Il  n'aurait  pas 
l'idée  de  tricher,  ou,  en  tout  cas,  s'il  le  faisait,  il  n'oserait  s'en 
vanter  car  il  tomberait  sous  le  mépris  de  ses  camarades  ('). 

Au  reste,  comme  l'ont  très  bien  fait  ressortir  un  groupe  de 
médecins  vaudois  ('**)  un  enfant  qui  a  bien  travaillé  doit  être  loué 
parce  qu'il  a  bien  fait  et  non  parce  qu'il  a  fait  mieux  que  ses 
concurrents.  Or,  c'est  précisément  là  le  résultat  antiéducatif  au- 
quel aboutit  fatalement  un  examen  où  il  y  a  des  «  reçus  »  et  des 
€  refusés.» 

A  un  point  de  vue  plus  élevé,  les  Instriutians  ministérielles  de 
M.  Léon  Bourgeois  le  disaient  déjà  en  189O:  «  La  vraie  fin  que 
le  maître,  tout  en  s'attachant  avec  passion  à  sa  tâche  journalière, 
doit  avoir  constamment  présente  à  l'esprit,  c'est  de  donner,  par  la 
vertu  d'un  savoir  dont  la  majeure  partie  se  perdra,  une  culture 
qui  demeure.  Par  delà  les  objets  et  les  exercices  quotidiens  de 
la  classe,  c'est  à  l'esprit,  c'est  à  l'âme  même  de  ses  élèves  qu'il 
doit  viser  ;  par  delà  les  sanctions  prochaines  que  fournissent  à 
son  enseignement  examens  et  concours,  sanctions  si  souvent 
hasardeuses  et  illusoires,  c'est  à  la  grande  et  décisive  épreuve  de 
la  vie  qu'il  doit  les  préparer.  > 

Or,  M.  Boutmy  le  remarque  fort  justement  (*)  :  «  Ces  conditions 
optiques,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  toute  éducation  morale,  le 
baccalauréat  les  supprime.  Kntre  l'enfant  et  le  profond  horizon 
qu'il  est  si  important  d'ouvrir  devant  !ui,  il  dresse  une  barrière 
qui  intercepte  la  vue,  une  porte  basse  et  un  guichet  où  il  faut 


tn    Ibidem^  «NX». 

(2)  Journal  de  Genèoe,  du  20  Juin  1898. 

<3)  Rapport  cité  ci-dessous,  p.  lBi>,  h  propos  du  HUrnienaj^tf. 

(4;  Op.  cit.,  p.  4:;  à  46. 
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passer  et  payer  avant  de  rencontrer  les  routes  divergentes  de 
l'activité  virile.  Au  lieu  de  dégager  complètement  et  l'émouvant 
inconnu  de  la  vie  dont  la  contemplation  fait  au  jeune  homme  une 
âme  vaillante,  et  ces  lointains  attirants  qui  excitent  et  élèvent 
son  imagination,  et  ces  grands  êtres  de  raison,  patrie,  sciences, 
arts,  dignité  de  l'homme,  office  du  citoyen,  honneur  professionnel, 
—  sublimes  figures  voilées  seulement  par  une  distance  que  dimi- 
.nue  graduellement  le  cours  des  années,  —  on  appelle,  on  abaisse, 
on  fixe  étroitement  son  attention  sur  un  objet  purement  arbitraire 
et  artificiel,  qui  ne  répond  à  rien  dans  la  vie,  sur  un  obstacle  de 
steeple-chase  en  quelque  sorte,  ou,  comme  je  l'ai  dit,  sur  un  gui- 
■chet  payant,  sur  un  tourniquet,  et,  par  ordre,  il  passe  son  temps 
à  rassembler  et  à  préparer  sa  monnaie.  On  lui  fait  perdre  ainsi 
toutes  les  chances  qu'il  a  d'apercevoir  les  grands  objets  imper- 
sonnels, de  s'y  intéresser,  de  s'y  attacher,  de  les  faire  entrer  dans 
ses  perspectives  d'avenir.  On  ne  lui  laisse  de  commerce  qu'avec 
un  idéal  bas  et  intéressé,  qui  n'entretient  en  lui  que  des  pensées 
égoïstes  et  occupe  constamment  son  esprit,  soit  d'un  calcul  de 
chance,  soit  de  petites  recettes  ou  pratiques  de  nature  à  amener 
le  succès.  Dans  cet  ordre  d'idées,  les  examens  ou  les  concours 
d'entrée  des  différentes  carrières,  si  étroits  et  positifs  qu'ils  parais- 
sent, ne  sont  pas,  comme  le  baccalauréat,  démoralisateurs  ;  ils 
ouvrent  du  moins  une  échappée  sur  un  certain  type  de  vie  utile, 
embrassant  un  ensemble  de  devoirs. 

«  Dans  le  baccalauréat,  l'idéal  et  la  réalité  manquent  à  la  fois  ; 
tout  est  arbitraire,  factice,  banal,  passager,  sans  aucun  rapport 
avec  l'idée  positive  et  substantielle  que  les  enfants  peuvent  se 
faire  de  la  vie  qui  les  attend.  Ce  qu'il  met  en  perspective  à  la  fin 
des  études,  c'est  moins  une  fin  qu'une  barrière  à  franchir  ou  à 
tourner  par  force  ou  adresse  ;  et  cette  fin,  sans  cesse  rappelée 
par  la  prévoyance  inquiète  et  terre  à  terre  des  parents,  est  rendue 
plus  mesquine  encore  par  leurs  commentaires.  Nombre  de  pères 
de  famille  ne  disent  pas  à  leurs  fils  :  c  Deviens  un  homme  »,  mais: 
«  Sois  un  bachelier  >,  et  il  suffit  que  cette  seconde  formule  entre 
et  s'établisse  dans  l'esprit,  pour  en  chasser  ce  je  ne  sais  quoi  de 
hardi,  de   téméraire,   de  généreux,  de   désintéressé,  qu'il  est  si 
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naturel  à  l'enfant  de  ressentir,  et  si  bienfaisant  pour  Thomme  fait 
d'avoir  ffessenti  pendant  la  longue  période  de  la  formation  morale, 
avant  de  subir  le  contact  des  intérêts  positifs  et  des  souillures  de 
la  vie.  On  ne  peut  suppléer  par  rien  à  une  influence  si  nécessaire, 
si  pénétrante,  si  hautement  éducatrice  ;  on  ne  peut  réparer  par 
rien  la  faute  d'en  avoir  privé  notre  jeunesse.  Il  est  vain  de  dire 
que  la  majorité  des  jeunes  gens  ne  regarde  pas  si  loin  ;  il  faut,  du 
moins,  leur  en  laisser  la  chance,  ne  dussent-ils  qu'entrevoir,  pres- 
sentir, deviner  les  grandes  réalités  dont  chaque  année  les  rap- 
proche. Cela  seul  serait  d'un  prix  inestimable  et  compenserait 
surabondamment  le  sacrifice  d'un  stimulant  artificiel  et  corrupteur. 

«  L'action  directe  du  baccalauréat  sur  l'avenir  moral  et  inteU 
lectuel  de  l'enfant  se  manifeste  avec  non  moins  d'inconvénients 
sous  une  autre  forme.  vS'il  est  une  vérité  incontestable,  c'est  que 
le  bénéfice  de  l'instruction  secondaire  ne  se  mesure  pas  à  l'acquis 
dont  d'adolescent  peut  justifier  quand  il  sort  du  collège,  mais  à 
toute  la  suite  des  acquisitions  postérieures  que  cette  instruction 
l'a  mis  en  état  et  en  goût  de  faire  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Le 
total  constaté  à  dix-huit  ans,  après  huit  ou  dix  ans  d'école,  est 
nécessairement  peu  considérable,  instable,  bientôt  caduc  et  d'un 
prix  pour  ainsi  dire  infime,  comparé  au  total  qui  pourra  être 
obtenu  pendant  trente  ou  quarante  années  correspondant  à  la 
période  de  pleine  maturité.  Ce  qui  importe,  c*est  tout  ce  long 
travail  postérieur  et  ses  résultats  ;  ce  qui  doit  compter  dans  la 
première  éducation,  c'est  ce  qui  a  pu  préparer  et  disposer  le 
jeune  homme  à  considérer  l'éducation  de  son  esprit  comme  une 
œuvre  simplement  commencée  et  à  poursuivre,  comme  une  des 
fins  constamment  proposées  à  son  activité  virile.  Or,  tel  qu'il  est 
conçu  et  organisé,  l'examen  tend,  plus  ou  moins,  par  un  effet 
d'imagination  auquel  on  ne  prend  pas  assez  garde,  à  désintéresser 
et  à  dessaisir  la  curiosité  naturelle  de  l'esprit,  à  émousser  les 
stimulants  qui  l'entretiennent  et  la  renouvellent,  et  à  diminuer, 
en  fin  de  compte,  la  somme  de  culture  générale  de  la  majorité 
des  individus.» 

Triste  résultat  pour  l'enseignement  secondaire,  dont  le  but  est 
précisément  de  fournir  cette  <  culture  générale  ».  Mais,  si  l'on  en 
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croit  le  directeur  de  Tlnstruction  publique  du  canton  de  Neuchàtel 
—  dont  les  écrits  témoignent  d'un  sens  pédagogique  profond  — 
le  mal  irait  plus  loin  encore  et  atteindrait  jusqu'à  l'éducation  : 
<  Aujourd'hui,  dit-il  en  effet,  dans  un  rapport  remarquable,  on 
peut  affirmer  qu'à  peu  d'exceptions  près,  l'instruction  étouffe 
l'éducation,  et  que  la  préoccupation  dominante  est  de  former  des 
intelligences  plutôt  que  des  hommes.  Ce  défaut  est  en  grande 
partie  le  résultat  de  l'organisation  scolaire  actuelle,  avec  ses 
études  forcées,  et  surtout  cette  absence  de  liberté  pour  le  maître, 
qui  devait  jusqu'ici  viser  l'examen  pour  se  faire  apprécier,  et  rem- 
plir un  programme  détaillé  dont  Tétendue  et  la  précision  exa- 
gérées ne  laissait  aucune  place  à  l'éducation  »  (*)  . 


Des  griefs  d'ordres  divers  dirigés  contre  le  baccalauréat,  les 
plus  importants  à  mes  yeux,  parce  que,  —  moyennant  certaines 
distinctions  seulement,  —  ils  valent  dans  tous  les  pays,  ce  sont 
\es,  grùfs  d ordre  pédagogique  :  «  On  fait  sa  première  communion, 
a  dit  un  homme  d'esprit,  pour  en  finir  avec  la  religion  ;  on  se 
marie  pour  en  finir  avec  l'amour;  on  passe  son  baccalauréat  pour 
en  finir  avec  les  lettres.  »  Et,  dit  M.  Boutmy,  cette  dernière  cri- 
tique ne  s'est  que  trop»  souvent  vérifiée;  trop  souvent,  et,  pour 
un  très  grand  nombre  de  jeunes  gens,  les  études  du  collège  ont 
défiguré  et  appauvri,  par  un  déplorable  effet  d'optique,  la  con- 
ception qu'ils  se  forment  de  l'activité  intellectuelle,  au  cours  de 
toute  la  vie  >  (*j.  C'est  qu'en  effet,  cette  confusion  déplorable 
s'établit  dès  le  collège  :  «  Trop  souvent,  dit  M.  Bigot,  l'enseigne- 
ment et  l'examen,  qui  devraient  toujours  se  prêter  la  main  et 
tendre  au  même  but,  deviennent,  dans  la  pratique  des  antago- 
nistes. Le  professeur  c|ui  parle  dans  sa  chaire  n'a  souci  —  et  cela 
même  est  son  honneur  —  que  des  intérêts  de  la  science  ;   mais 


(1)  Rapport  du  Conseil  d'Etat  au  Grand  Conseil,  concernant  le  projet  de  loi  sur  V Instruc- 
tion publique  {VJQO).  p.  4G. 

(2)  Op.  cit.,  p.  47. 
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rélève,  d'autre  part  —  et  cela  est  une  inévitable  nécessité  — 
tout  en  suivant  ses  leçons,  songe  sans  cesse  à  Texamen  qui  se 
trouve  au  bout  du  cours  et  où  l'important  pour  lui  est  de  ne  pas 
échouer.  Le  mauvais  élève,  qui  n'a  cessé  de  mécontenter  son 
maître,  se  rit  de  celui-ci  lorsqu'à  la  fin  de  l'année  il  a  conquis  son 
diplôme  ;  et  de  quoi  l'approbation  du  maître  sert-elle  à  l'élève  qui 
a  réussi  à  le  mieux  satisfaire,  si,  au  bout  de  l'année,  le  diplôme 
fait  défaut?  »  (»). 

c  Le  grand  tort  du  baccalauréat,  a  été  de  dispenser  des  bonnes 
études.  11  n'a  empêché  d'être  de  bons  élèves  aucun  de  ceux  qui 
voulaient  bien  en  prendre  la  peine,  mais  il  a  épargné  ce  souci  à 
ceux  qui  ne  demandaient  qu'à  s'en  affranchir.  Il  s'est  mis  à  la 
portée  de  la  médiocrité  et  de  la  paresse.  Il  a  offert  le  succès 
facile  à  tous  ceux  qui,  après  avoir  perdu  leur  temps  de  dix  ans  à 
dix-sept,  voulaient  bien  faire  un  petit  effort  suprême  et  donner 
un  coup  de  collier  à  la  dernière  côte.  Un  nouveau  genre  d'huma- 
nités a  été  découvert,  que  jusque-là  aucun  siècle  n'avait  connu  : 
à  savoir  la  préparation  du  baccalauréat.  Ces  humanités  nouvelles 
consistent,  non  plus  dans  la  connaissance  du  grec,  du  français  et 
du  latin,  dans  le  commerce  des  littératures  classiques,  dans  le 
profit  recueilli  par  l'intelligence  à  étudier  patiemment  la  philoso- 
phie ou  l'histoire,  mais  bien  dans  la  possession  de  deux  ou  trois 
cents  textes  de  versions  latines  dont  les  examinateurs  ne  sortent 
guère,  dans  l'assimilation  plus  ou  moins  indigeste  d'une  quaran- 
taine de  lieux  communs  dont  l'un  ou  Tautre  peut  toujours  trouver 
son  placement  en  un  sujet  quelconque,  dans  un  certain  nombre 
de  faits  et  de  dates  appris  par  cœur  et  permettant  de  répondre  au 
moins  par  à  peu  près  à  un  certain  nombre  de  questions  prévues, 

c  Une  branche  d'industrie  nouvelle  a  surgi  à  côté  du  chef 
d'institution  marchand  de  soupe  qu'avaient  peint  les  satiriques  de 
la  génération  précédente,  on  a  vu  apparaître  «  l'entraîneur  >  aux 
examens  du  baccalauréat. 

c  Voici,  en  effet,  comment  cela  se  passe  :  Un  fruit  sec  de  rhé- 
torique ou  de  philosophie  est  introduit,  à  tant  par  mois,  dans  ce 


(i)  Op.  cit.,  p.  210. 
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que  Targot  des  cl)llèges  à  appelé  un  «  four  à  bachot  ».  Là,  il  est 
soumis  à  une  discipline  régulière  et  savante  ;  on  lui  corrige 
chaque  jour  Torthographe  et  les  solécismes,  on  lui  met  dans  la 
tête,  par  rations  bien  dosées,  autant  île  questions  et  de  réponses 
que  sa  mémoire  est  capable  d'en  retenir  ;  durant  trois  mois  ou 
six  mois  on  le  surveille,  on  l'exerce  on  réchauffe,  ne  lui  laissant 
jamais  perdre  de  vue  le  résultat  à  obtenir,  se  gardant  bien  de 
provoquer  en  lui  aucune  curiosité  inutile,  lui  apprenant  tout  juste 
ce  qu'il  a  besoin  de  savoir. 

«  Enfin,  le  grand  jour  arrive  :  le  candidat  comparait  devant  ses 
juges.  Il  est  reçu,  tout  juste  avec  autant  de  rouges  et  de  noires 
qu'il  en  fallait  pour  ne  pas  échouer.  Demain  il  aura  hâte  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  fiévreusement  retenu  :  qu'importe  !  le 
voilà  bachelier.  C'est  tout  ce  qu'il  voulait,  c'est  tout  ce  que  vou- 
lait sa  famille,  c'est  tout  ce  que  voulait  son  entraîneur. 

«  Rendre  impossible  la  préparation  hâtive  et  factice  et,  pour 
ainsi  parler,  le  «  forçage  i  en  serre  chaude  des  candidats,  faire 
que  la  pratique  consciencieuse  des  exercices  classiques  devienne 
la  préparation  et  la  seule  préparation  possible  de  l'examen,  à 
cela  doit  tendre  toute  la  réforme  du  baccalauréat  >  ('). 

€  Le  baccalauréat,  dit  le  Rapport  général  de  l'Enquête  fran- 
çaise, imprime  une  mauvaise  direction  aux  études.  Il  crée  des 
périodes  de  fièvre  et  de  surmenage  intellectuel  auxquelles  ne 
survit  aucune  culture  sérieuse.  Son  programme  devient  forcé- 
ment le  programme  de  l'enseignement.  Les  élèves  négligent 
toutes  les  matières  qui  ne  font  pas  l'objet  d'épreuves  à  l'écrit  ou 
à  l'oral  de  l'examen  ('j.  Par  suite,  toute  initiative  pédagogique 
est  entravée  ;  tout  progrès  est  rendu  impossible.  > 

Pour  M.  Lavisse,  le  baccalauréat  est  un  c  conservateur  d'uni- 
formité et  par  conséquent  d'inertie  ;  il  asservit  et  démoralise  les 
études  1.  En  effet,  «  il  est  le   directeur  intellectuel  de  l'écolier. 


(i;  Ibidem,  p.  2U  à  218. 

(2)  A  Tenquéte  .  M.  Bouchard,  t.  I,  630.  ^  Par  une  conséquence  fatale,  le  programme 
de  Texamen  devient  le  programme  de  renseignement.  C^est  une  entrave  apportée  à  l'action 
éducatrice  des  professeurs." 
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Dès  que  celui-ci  arrive  aux  classes  supérieures,  il  consulte  sort 
programme.  L'élève  de  troisième  sait  que  la  partie  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  qu'on  lui  enseigne  ne  figure  pas  sur  le  pro- 
gramme —  par  hasard,  des  choses  ne  s'y  trouvent  pas  ;  —  il  les 
néglige.  Je  prévois  tout  de  suite  l'objection  :  €  Mais  alors,  s'il  n'y 
avait  pas  du  tout  de  programme,  l'écolier  n'étudierait  rien.  »  Et 
je  réponds  :  <  Si  des  maîtres  ne  se  croient  pas  capables  d'inté- 
resser leurs  élèves  à  leur  enseignement,  sans  l'appât  de  la  récom- 
pense, ou  bien  ils  ne  sont  pas  de  vrais  maîtres,  ou  bien  ils  sont 
trop  modestes  et  se  calomnient.»  Au  temps  où  je  faisais  mes 
études,  nous  n'entendions  jamais  parler  du  baccalauréat  ;  il  y 
avait  dans  les  classes  de  mauvais  élèves,  comme  il  y  en  aura 
toujours,  mais  il  y  en  avait  de  bons  et  qui  travaillaient  ferme. 
D'ailleurs,  à  la  rescousse  du  sentiment  du  devoir  auquel  il  faut 
d'abord  et  toujours  faire  appel,  ira  le  sentiment  de  l'émulation,  si 
actif  dans  les  jeunes  âmes.  Et  supposez  un  instant  que  le  bacca- 
lauréat n'existe  plus,  que  la  sanction  des  bonnes  études  soit  sim- 
plement une  constatation  des  bonnes  études,  délivrée  à  la  sortie 
du  collège,  pourquoi  donc  ne  serait-elle  pas  recherchée  ?  Si  le 
baccalauréat  hypnotise  l'écolier,  c'est  par  l'importance  qu'il  a 
prise  ;  parce  qu'il  est  plein  de  promesses  énormes,  aux  trois 
quarts  menteuses;  parce  qu'il  a  des  exigences  excessives,  et 
enfin  parce  qu'il  se  présente  comme  une  partie  à  jouer,  difficile 
et  hasardeuse,  et  qu'il  faut  gagner  à  tout  prix.  Dès  lors,  Técolier 
n'est  plus  un  écolier,  il  est  un  candidat  ;  il  appartient  non  plus  à 
son  maître,  mais  à  un  programme  ;  il  apprend  non  pour  savoir, 
mais  pour  répondre,  un  jour  dit,  à  un  questionnaire  3  (^). 

M.  Jules  Lemaître  a  dit  de  même  :  <  Présentement,  le  bacca- 
lauréat gène  sans  profit  ceux  qui  le  préparent,  élèves  et  profes- 
seurs, et  il  accable  et  abrutit  ceux  qui  le  font  passer. 

€  Supprimez-le  ;  donnez,  par  suite,  de  l'aise  et  du  jeux  aux 
programmes  ;  et,  du  coup,  l'enseignement  deviendra  plus  pratique 
et  plus  efficace,  le  maître  ayant  recouvré  sa  liberté  d'action.   Car 


(1)  Becue  de  Paris,  art.  cit.  p.  900  et  article  dans  le  Temps. 
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dominé  voiis  savez,  tant  vaut  le  maître,  tant  vaut  renseignement. 
Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  agir  sur  les  esprits,  et  rinstruction 
elle-même  ne  doit  être  considérée  que  comme  un  procédé  essen- 
tiel d'éducation. 

<  Et  ne  craignez  pas  que  les  professeurs,  délivrés  du  bacca* 
lauréat,  soient  tentés  d'en  prendre  trop  à  leur  aise.  C'est  plutôt 
la  rigueur  des  programmes  et  la  nécessité  de  préparer  les  élèves 
aux  examens  qui  favorisent,  sinon  la  paresse  des  maîtres,  du 
moins  leur  insouciance  et  leur  indifférence.  Une  liberté  plus 
grande  aurait  pour  effet,  en  les  contraignant  à  plus  d'initiative, 
de  les  intéresser  davantage  à  leur  œuvre. 

«  J'ai  été  cinq  ans  professeur  de  rhétorique.  En  dépit  du  bac- 
calauréat et  des  programmes,  je  parlais  de  mille  choses  à  mes 
élèves,  et  je  crois  avoir  développé  en  eux  la  sensibilité  esthétique 
et  le  sens  moral.  Mais  enfin  les  programmes  étaient  là,  et  il  fallait 
bien,  de  temps  à  autre,  expliquer  à  ces  enfants  un  peu  de  grec, 
quoique  je  sentisse  clairement  qu'ils  n'en  garderaient  jamais  rien, 
et  quoique  je  fusse  persuadé  que  la  lecture,  chaudement  com- 
mentée, d'une  simple  traduction  eût  mieux  valu  pour  eux.  Bref, 
si  le  baccalauréat  n'eût  pesé  sur  nous,  ma  jeune  bonne  volonté 
et  mon  commencement  d'expérience  leur  eussent  été  bien  autre- 
ment profitables  »  (*). 

Et,  en  efl'et,  on  peut  se  demander  si  le  baccalauréat  ne  doit 
pas  une  partie  de  la  faveur  dont  il  jouit,  malgré  ses  défauts,  à  son 
rôle  de  dernier  rempart  des  études  latines  ?  M.  Benoist  n'est  pas 
éloigné  de  le  croire  :  «  Tant  que  l'élève,  dit-il,  verra  qu'il  a  encore 
devant  lui  quatre,  cinq  ou  six  années  qui  le  séparent  du  bacca- 
lauréat, on  ne  lui  fera  jamais  étudier  sérieusement  le  latin  ni  le 
grec.  Il  sait  très  bien  aussi  qu'aux  approches  du  baccalauréat  on 
modifiera  radicalement  les  méthodes  qu'on  lui  a  imposées  jusque- 
là  et  qu'on  lui  laissera  entre  les  mains,  sans  aucune  restriction, 
toutes  les  traductions  possibles  et  imaginables.  Il  se  réserve  pour 
ce  moment-là  »  (*). 


(1)  „  La  réforme  de  reiisei^uement  **,  conférence  du  6  juin  1898,  à  la  Borbonne. 

(2)  Ij€  latin  en  trois  ans^  p.  47. 
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Des  opinions  analogues  se  sont  fait  jour  en  Suisse  :  «  Au  point 
de  vue  pédagogique  non  plus,  proclamait  la  commission  déjà 
citée  de  la  Société  vaudoise  de  médecine,  les  examens  ne  rem- 
plissent pas  leur  but.  Un  de  nos  meilleurs  maîtres  disait  :  «  Ce  ne 
y  sont  pas  les  élèves  qui  subissent  Texamen,  c'est  nous  ;  et  pour 

>  que  ma  classe  marche  aussi  bien  que  celle  de  mon  collègue,  je 

>  suis  obligé  de  faire  travailler  mes  élèves,  de  les  pousser,  de 
^  leur  faire  répéter  et  répéter  les  choses  jusqu'à  ce  qu'ils  les  sa- 
*  chent  absolument  par  cœur.  Je  sais  fort  bien  que  je  les  fatigue, 
:>  que  je  les  surmène,  mais  ce  que  je  sais  encore   mieux,  c'est 

>  que,  si  je  ne  le  fais  pas,  c'est  moi  qui  serai  réprimandé  après 

>  l'examen.  > 

<  Voilà  en  effet  les  conséquences  de  l'examen  :  on  s'empresse 
d'achever  le  programme,  ce  qui  se  fait  à  toute  vapeur  en  entas- 
sant notion  sur  notion,  connaissance  sur  connaissance  dans  le 
cerveau  de  l'enfant,  puis  lorsque  ce  programme  a  été  rapidement 
parcouru,  on  commence  la  répétition.  On  en  fait  une,  deux,  trois, 
selon  l'habileté  du  maître  et  la  docilité  des  élèves.  Les  questions 
et  les  réponses  sont  apprises  plus  ou  moins  par  cœur.  Il  en  ré- 
sulte un  simple  exercice  de  mémoire,  sans  que  l'intelligence  soit 
mise  en  jeu.  A  l'examen,  les  réponses  sont  excellentes,  en  géné- 
ral, mais,  quelques  semaines  après,  si  on  interroge  les  élèves,  on 
ne  trouve  plus  rien  de  net  dans  leur  esprit.  L'examen,  qui  devrait 
être  un  moyen,  devient  un  but  >  {^}. 

Cette  critique  ne  s'adresse  pas  au  baccalauréat  en  particulier, 
elle  vise  les  examens  en  général,  mais  on  reconnaîtra  qu'elle 
touche  juste,  surtout  pour  le  baccalauréat,  le  plus  sérieux  de 
tous  les  examens  du  degré  secondaire. 

Un  professeur  vaudois,  homme  de  sens  et  d'expérience.  M. 
Kd.  Marrel,  dit  de  même  :  c  Je  dois  dénoncer  une  fois  de  plus 
l'institution  des  examens  comme  un  des  plus  importants  d'entre 
les  facteurs  qui  empêchent  et  paralysent  tout  effort  vers  le 
mieux,  vers  un  enseignement  secondaire  plus  large,  plus  intellec- 
tuel  et    moins    mécanisé.     On    a    tout    écrit    contre    l'abus    de 


0)  Op.  cit.,  p.  13 
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Texamen...  et  pourtant,  si  combattu  qu'il  soit,  il  persiste  à  jouer 
son  rôle  négatif  et  continue  à  fausser,  du  maître  à  l'écolier,  la 
notion  exacte  du  but  de  l'enseignement.  —  Aujourd'hui  comme 
autrefois,  les  uns  et  les  autres  n'ont  à  cœur  que  d'arriver  au  ré- 
sultat exigé  par  le  programme  d'examen.  La  portée  éducative  et 
intellectuelle  de  l'instruction  disparaît  totalement  en  regard  de 
ces  exigences  qui  consistent  moins  à  montrer  le  développement 
harmonique  de  l'élève  que  sa  faculté  de  mémoriser  d'inconhé- 
rents  extraits  qu'il  oubliera  sitôt  l'épreuve  terminée  »  (*). 


Parmi  les  défauts  qui  tendent  à  rendre  illusoire  la  valeur  pédago- 
gique du  baccalauréat,  le  premier  à  noter  est  le  caractère  chanceux 
de  cette  épreuve:  «  Les  examens,  disait  déjà  avec  un  profond  bon 
sens  F".  M.  L.  Naville,  en  1832,  doivent  être  tels  que  le  succès  ou 
le  non  succès  de  l'élève  ne  puisse  pas  être  considéré  comme  un 
accident  heureux  ou  malheureux,  et  ce  n'est  même  pas  là  le  seul 
critère  sur  lequel  il  faut  le  juger  (l'élève)  »  (*). 

Or,  il  semble  que  ce  principe,  d'une  justesse  évidente,  ne  soit 
guère  réalisé  dans  les  examens  de  baccalauréat.  T'avais  fait  cette 
remarque,  étant  écolier  ;  tous  les  collégiens  la  font,  soyez-en  sûr  ; 
et  parmi  les  pédagogues,  ceux-là  seuls  paraissent  en  douter  qui 
ferment  les  yeux  pour  ne  pas  voir.  Les  déposants  à  l'Enquête 
française  ont  dû  en  convenir  :  t  Envisagé  comme  examen, 
le  baccalauréat  manque  d'équité.  Il  est  inégal  et  très  aléatoire. 
Ue  bons  élèves  échouent  et  de  mauvais  sont  reçus.  On  voit  sou- 
vent les  mêmes  candidats  obtenir,  sur  les  mêmes  matières,  des 
notes  très  différentes  à  deux  sessions  successives  >  (^j. 


(1)  „  La  réforme  de  renseignement  **,  dan»  la  Suiue  nnivertitaire  de  novembre  1899. 

(2;  De  l'éducation  jmblique,  etc.,  par  F.  M.  L.  Naville,  Ministre  du  saint  Rvangile, 
membre  de  la  Compafçnie  des  Pasteurs  et  Professeurs  de  Genève,  de  la  Société  suisse  d^^ti- 
lité  publique,  de  la  Soelété  de  la  Morale  chrétienne,  etc.,  ouvrage  offert  par  Tauteur  au  P. 
Girard,  p.  172. 

(8)  Rapport  général ^  p.  6. 
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€  Dans  la  plupart  des  cas,  a  dit  M.  Jules  Lemaître,  le  bacca- 
lauréat, littéraire  ou  scientifique,  ne  prouve  rien.  Le  hasard  y 
joue  un  trop  grand  rôle.  Le  baccalauréat  prouve  moins  que  ne 
feraient  les  notes  données  et  les  certificats  d'études  délivrés  dans 
les  lycées  et,  sous  le  contrôle  paternel  de  TEtat,  dans  les  établis- 
sements libres  »  (*). 

C'est  aussi  l'opinion  des  médecins  vaudois  :  «  Au  point  de  vue 
moral,  disent-ils,  l'examen  et  le  prix  ne  se  défendent  pas.  Le 
hasard  y  joue  un  trop  grand  rôle  :  tel  qui  n'a  pas  travaillé  pendant 
l'année  peut  passer  brillamment  et  vice-versa  »  (*J. 

<  On  sait  ce  que  sont  les  examens,  dit  excellemment  M.  le 
conseiller  (Quartier-La  Tente,  on  connaît  les  chances  des  candi- 
dats à  puissante  mémoire  et  à  tempérament  calme  et  les  mau- 
vaises chances  des  candidats  nerveux  et  timides  >  (^). 

c  L'examen,  reprend  à  son  tour  M.  le  professeur  Herzen,  ne 
saurait  en  aucun  cas  être  le  seul  critérium  du  mérite  des  élèves, 
mais  simplement,  si  on  y  tient,  un  supplément  de  critérium,  et 
un  supplément  tout  à  fait  secondaire  et  fort  sujet  à  caution.  L'u- 
sage qui  existe  encore  dans  quelques  pays  de  s'en  tenir  à  un  seul 
sujet^  qui  est  souvent  le  seul  qu'un  bon  élève  ait  oublié  ou  le 
seul  qu'un  mauvais  élève  ait  jamais  appris  ;  l'état  émotionnel 
absolument  anormal  de  la  plupart  des  élèves,  sauf  de  quelques- 
uns  qui  jouissent  d'un  «  aplomb  »  ou  d'un  «  toupet  »  à  toute 
épreuve  ;  l'avantage  évident  offert  à  ceux  qui  jouissent  d'une 
bonne  mémoire  au  détriment  de  ceux  qui  l'ont  moins  bonne  ;  la 
manière  plus  ou  moins  claire,  plus  ou  moins  simple,  plus  ou 
moins  aimable  d'apostropher  les  élèves,  qui  peut  tantôt  les  cal- 
mer et  les  encourager,  tantôt  les  interloquer  complètement  et 
leur  rendre  impossible  de  se  débrouiller  ;  tout  cela  suffit  ample- 
ment pour  faire  de  l'examen,  une  espèce  de  loterie  pédagogique, 
ou  plutôt  une  comédie  dont  tout  le  monde  connaît  le  secret  et  à 


(1)  Dùc(wr«  ciU. 

(2)  Rapport  cité. 

rS)  Rapport  cUt^  p.  47. 
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laquelle  personne,  dans  son  for  intérieur,  n'attache  plus  une 
grande  valeur,  mais  à  laquelle  on  tient  par  habitude,  par  inertie. 

€  Si  l'examen  était  juste,  les  «  premiers  >  seraient  admirés  et 
estimés  par  leurs  camarades,  tandis  qu'actuellement,  les  <  vei- 
nards »  de  l'examen  ne  sont  qu'enviés  et  souvent  méprisés, 
quand  ils  ont  trop  effrontément  <  frouillé  »  sur  plusieurs 
branches  »  (*}. 

Voilà  ce  que  le  baccalauréat  fait  dire  de  lui,  même  dans  les 
pays  où  les  juges  sont  les  maîtres  eux-mêmes,  par  le  fait  seul 
qu'il  est  un  examen  terminal  à  programme  défini  (*).  Là  où  le 
jury  est  c  extérieur  »  à  l'établissement,  et  par  conséquent  ne 
connait  pas  les  candidats,  le  caractère  chanceux  de  l'épreuve  est 
encore  bien  plus  marqué  et  les  plaintes  plus  violentes  : 

«  Il  faut,  dit  M.  Lavisse,  tenir  compte  du  hasard  des  questions 
que  l'examinateur  pèche  dans  la  mer  immense  du  programme. 
Ce  n'est  donc  point  sans  raisons  sérieuses  que  les  candidats  disent 
qu'ils  ont  eu  ou  n'ont  pas  eu  de  la  chance.  C'est  une  chance  que 
d'être  tombé  sur  telles  questions  et  sur  tels  juges  ;  c'est  une  mal- 
chance que  d'être  tombé  sur  telles  autres  questions  ou  tels  autres 
juges.  De  là,  par  une  transition  naturelle,  l'idée  qu'il  faut  apporter 
au  jeu  le  plus  grand  nombre  d'atouts  possible. 

Cl  Dans  tout  le  monde  des  candidats,  dans  leurs  familles,  l'opi- 
nion est  établie  que  le  «  coup  de  piston  »  est  nécessaire.  Et  les 
résultats  de  l'examen,  où  malheureusement,  à  chaque  session,  de 
bons  élèves  échouent  et  de  mauvais  réussissent,  autorisent  cette 
opinion  malfaisante.  Oui,  malfaisante,  car,  habituer  les  jeunes 
gens  à  croire  que  l'examen  de  sortie  du  collège  et  d'entrée  dans 
la  vie  est  affaire  de  chance  et  de  faveur,  c'est  trop  les  préparer 
aux  mœurs  d'une  démocratie  que  les  politiciens  démoralisent  par 
le  perpétuel  échange  de  services  entre  patrons  et  clients,  qui  s'est 
substitué  à  la  justice  >  ("). 


(1)  "Ce  que  valent  le»  i-xamens  „  Educateur  de»  1er  et  15  mars  188'.». 

(2)  Je  proposerai  pluti  loin  un  sy.stènie  «rexanien  terminal  sanâ  programme  détint,  et  par 
consétiuent  sana  caractère  dianeeux. 

(3)  "  Contre  le  ljaccajaurt5at  ^  licvue  de  Paria,  16  décembre  18i)8,  p.  U06  et  iW, 
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Et,  à  l'appui  du  reproche  d'injustice  fait  au  baccalauréat  on 
apporte  des  statistiques  éloquentes  : 

a  Des  relevés  insérés  dans  le  remarquable  exposé  des  motifs 
de  M.  Combes,  il  résulte  que  l'immense  majorité  des  candidats 
reçus  passe  tout  juste,  et  que,  de  ceux-ci,  un  grand  nombre,  — 
on  n'en  saurait  douter,  —  sont  admis  par  chance  ou  par  grâce. 
A  ne  considérer  que  le  baccalauréat  classique,  les  épreuves  de 
la  première  partie  n'épargnent  que  38  pour  100  des  inscrits,  et 
sur  ces  38  pour  100,  50  pour  100  succombent  encore  aux  épreu- 
ves de  la  seconde  partie.  Cela  réduit  à  J9  pour  100  le  nombre 
des  candidats  qui,  finalement,  passent.  Ces  hécatombes  sont-elles 
dues  à  une  judicieuse  sévérité  et  indiquent-elles  une  moyenne 
élevée  de  talent  et  de  savoir  ?  Hélàs!  non.  En  effet,  32  pour  100 
sur  les  38  pour  100  de  la  première  partie,  et  12  pour  100  sur  les 
19  pour  100  de  la  seconde  partie  n'obtiennent  même  pas  la  note 
<«  assez  bien  >  et  ne  dépassent  pas  la  mention  <  passable  >,  on 
devine  à  quel  degré  de  médiocrité  correspond  ce  dernier  terme. 
Je  me  demande  à  quoi  peut  servir  et  ce  que  peut  signifier  un 
examen  qiii  donne  de  tels  résultats.  Je  ne  lui  sais  gré  que  d'une 
chose,  c'est  d'avoir  mis  en  lumière  et  précisé  par  des  chiffres  un 
fait  dont,  à  vrai  dire,  on  n'a  pas  tenu  grand  compte  jusqu'à  ce 
jour.  Ce  fait,  c'est  que  notre  système  d'instruction  secondaire,  le 
baccalauréat  aidant,  tend  à  multiplier,  dans  une  mesure  énorme, 
le  nombre  des  dévoyés  et  des  déclassés  »  (*). 

i  Sur  100  élèves,  dit  M.  Ribot,  qui  suivent  jusqu'au  bout  la 
filière,  il  y  en  a  32,  c'est-à-dire  près  d'un  tiers,  qui  n'arrivent  pas 
à  obtenir,  même  après  un  ou  deux  échecs,  le  diplôme  de  bache- 
lier f ').  Parmi  les  deux  autres  tiers,  combien  n'arrivent  que  par 
une  préparation  mécanique,  par  un  effort  de  mémoire  !  »  (^). 

Et  ailleurs,  reproduisant  la  déposition  de  M.  Lavisse  à  l'Mn- 
quéte  :  <  Un  autre  inconvénient  très  sérieux  de  l'examen  comme 
il  est  pratiqué,  le  voici  :  le  résultat  dépend  en  grande  partie  de  la 


il)  Botitiny,  Op.  cit.,  p.  a*. 

(^)  Statistique  connu iiiiiq née  par  M.  I/iard,  tllri'ctour  de  renseiiçneiix'iit  «iipérieiir. 

(3)  Op.  cit.,  p.  4. 
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chance.  Tous  les  examinateurs  jugent  en  conscience,  mais  les 
uns  sont  très  sévères,  les  autres  très  indulgents.  Un  candidat, 
refusé  dans  telle  série,  aurait  été  reçu  dans  telle  autre,  ou  inver- 
sement. On  peut  être  à  peu  près  certain  d'avance  qu'une  série 
où  se  trouve  tel  examinateur  n'aura  que  5  ou  6  admissibles  sur 
25,  pendant  qu'il  y  en  aura  15  dans  la  série  d'à  côté.  Aussi  les 
candidats  essayent-ils  de  se  protéger  contre  la  chance  par  tous 
les  moyens.  Le  plus  honnête  est  la  recommandation  ;  ils  croient 
tous  que  «  le  coup  de  piston  est  nécessaire  ».  Nous  recevons 
des  lettres,  avant  l'examen,  où  on  nous  assure  que  nous  n'avons 
«  qu'un  mot  à  dire  >  pour  assurer  le  succès,  et  après,  si  le  succès 
est  venu,  l'on  nous  remercie  de  la  bienveillance  exceptionnelle 
des  juges  qu'on  a  fort  bien  remarquée.  Or,  vous  pensez  bien 
que,  hors  le  cas  où  une  lettre  contient  un  fait  précis  et  qui  doit 
être,  dans  l'intérêt  de  la  justice,  communiqué  aux  examinateurs, 
nous  ne  prêtons  aucune  attention  à  ces  suppliques.  Mais  le  fait 
que  les  parents  et  les  élèves  croient  à  l'efficacité  de  ces  procédés 
a  sa  gravité.  Dois-je  ajouter  enfin  qu'un  trop  grand  nombre  de 
candidats  ont  recours  à  la  fraude }  Certainement,  l'examen,  comme 
il  est  pratiqué,  est  démoralisateur  >. 

M.  Lavisse  cite  même  un  exemple  :  «  Au  cours  de  la  session 
d'examen  d'octobre-novembre  1898,  dit-il,  au  moment  où  j'allais 
entrer  dans  une  salle  où  je  devais  siéger,  quelqu'un  m'arrêta  et 
me  dit  :  «Je  suis  professeur  au  lycée  Condorcet;  en  juillet  dernier, 
le  meilleur  élève  de  ma  classe,  le  premier,  a  été  refusé.  Il  se  pré- 
sente aujourd'hui  dans  la  série  que  vous  présidez.  Je  viens,  non 
pas  vous  le  recommander,  mais  appeler  sur  lui  votre  attention.  » 
J'examinai  le  livret  scolaire  ;  il  était  celui  d'un  élève  de  premier 
ordre.  Que  lui  était-il  donc  arrivé  en  juillet  ?  Sa  composition  de 
philosophie  avait  été  cotée  16,  le  minimum  étant  20.  Dans  ces 
conditions,  l'écart  entre  la  note  obtenue  et  la  moyenne  était  trop 
grand,  le  livret  scolaire  n'avait  pas  été  consulté.  Tant  qu'il  y  aura 
un  examen  et  une  c  dignité  de  l'examen  »,  ces  erreurs  se  répé- 
teront :  un  très  bon  élève  aura  pour  une  fois  mal  composé  ;  il 
aura  eu  mal  à  la  tête,  que  sais-je  ?  Ou  bien  il  aura  été  jugé  sévè- 
rement. Et  il  sera  refusé.    Le  candidat  dont  je  parle  fut  reçu  en 
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novembre  avec  la  mention  très  bien  et  des  félicitations  ;  mais  il 
avait  été  refusé  en  juillet,  lui,  le  premier  de  sa  classe,  alors  que 
certainement  de  médiocres  élèves  et  peut-être  de  mauvais  avaient 
été  reçus.  Si  Ton  faisait  une  enquête  auprès  des  proviseurs  sur 
les  résultats  de  Texamen  du  baccalauréat,  on  constaterait  certai- 
nement qu'ils  sont  souvent  injustes  et  propres  à  démoraliser  les 
écoliers  >  (^). 

Enfin  M.  Gebhart  n'est  pas  moins  convainquant  :  «  Ils  ne  sont 
pas  contents,  dit-il,  les  écoliers.  Ils  tombent  comme  capucins  de 
cartes  à  ce  fatal  examen,  que  je  n'ose  plus  désigner  par  son  nom, 
car,  plus  j'ai  essayé  de  lui  faire  du  mal,  plus  il  s'est  regimbé,  plus 
il  est  devenu  homicide.  Ils  s'en  prennent  aux  examinateurs,  et 
ils  ont  bien  tort.  L'autre  jour,  ils  ont  porté  leurs  doléances  à  M. 
Sarcey,  qui  leur  a  répondu  de  bonne  encre.  Malheureusement, 
il  y  avait  une  erreur  importante  dans  leur  confidence  :  t  Sur  qua- 
rante candidats,  disaient-ils,  neuf  seulement  furent  admissibles,  » 
Or,  ce  n'est  pas  quarante,  mais  vingt-six  qu'il  fallait  écrire.  Et,  le 
lendemain,  c'était  huit  seulement  sur  vingt-sept,  et  le  surlende- 
main, sept,  sur  vingt-six  candidats  !  »  ('). 


Le  second  défaut  du  baccalauréat  actuel  —  au  point  de  vue 
pédagogique  toujours  —  c'est  la  complication  de  son  programme^ 
la  multiplicité  des  branches  qui  y  figurent,  et  comme  conséquence, 
le  rôle  par  trop  prépondérant  que  la  mémoire  est  appelée  à  jouer 
dans  la  préparation  de  cet  examen, 

<  En  ce  qui  concerne  les  programmes,  dit  le  Rapport  général 
sur  l'enquête  française  (^),  on  s'accorde  à  reconnaître  d'une  ma- 
nière à  peu  près  unanime  qu'ils  ont  un  caractère  trop  encyclo- 
pédique   et    qu'ils  contribuent  puissamment  à  rendre  l'examen 


(1)  Ibidem,  p.  2!;u  à  iâ7. 

(2)  ^  La  crise  de  l'en»,  sec.  **  Journal  des  Débats  du  9  août  1898. 
(8)  Op.  cit.,  p.  SS, 
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aléatoire  (*).  Leurs  auteurs  semblent  avoir  perdu  de  vue  que  les 
études  secondaires  ont  uniquement  et  essentiellement  pour  but 
la  formation  de  l'esprit  et  la  culture  de  Tintelligence.  En  intro- 
duisant dans  les  plans  d'études  une  foule  de  matières  qui  sont  plu- 
tôt du  domaine  de  l'enseignement  supérieur,  telles  que  la  philo- 
logie, la  métrique,  l'histoire  littéraire,  on  oblige  l'enfant  à  faire 
appel  à  sa  mémoire,  au  lieu  de  recourir  surtout  à  la  raison  et  à  la 
réflexion.  Le  baccalauréat,  qui  jadis  était  la  conclusion  naturelle 
des  études  et  qui  ne  comportait  aucune  préparation  spéciale,  est 
devenu  un  examen  que  l'on  prépare  artificiellement  et  qui  dé- 
note des  connaissances  purement  superficielles,  extérieures  en 
quelque  sorte  à  l'esprit.  L'accumulation  même  de  ces  connais- 
sances mal  digérées  et  vite  oubliées  inspire  fréquemment  aux 
élèves  le  dégoût  de  toute  culture  sérieuse  et  leur  fait  perdre 
toute  espèce  de  curiosité  scientifique  (*j. 


(1)  A  l'enquête:  Picot,  t.  1,  p.  61.  C4ebliart,  p.  m).  BoUsier,  p.  71.  P.  Leroy-Beaulieit. 
p.  118.  Douinic,  p.  176.  Bruneticre,  p.  l84.  Brouardel,  p.  207.  Garsonnet,  p.  223.  Glasson, 
p.  ifVi.  Darboux,  p.  SU.  Lnchelier,  p.  325.  Boutroux,  p.  .^41.  Havret,  t.  Il,  p.  278.  De  Lapiia- 
reiit,  p.  289.  Morcl,  p.  473.  Charost  477.  Terrât,  p.  659.  —  Rapport  île  la  Société  dVnstiiçne- 
meiit  supérieur,  t.  IV,  p.  .145.  —  Berne»,  rapport,  t.  IV,  p.  388.  —  Voir  cependant  :  Autard,  t. 
1,  p.  450.  Jaurès,  t.  II,  p.  3U:  **Je  ne  crois  pas  que  Tabondance  des  matières  des  programmes 
résulte  d'une  sorte  de  politesse  réciproque  des  professeurs  chargés  de  les  rédiger  ;  je  suis 
convaincu  que  le  mourcnu^nt  naturel  et  spontané  des  choses  aboutit  forcément  à  mettre  en 
harmonie  avec  la  complexité  des  connaissances  acquises  d'une  époque  la  complexité  de5) 
programmes  oh  se  résument  les  études  de  la  bourgeoisie.** 

(2)  A  l'enquête  :  Brouardel,  t.  1,  p.  209.  „  Le  programme  du  baccalauréat  est  trop  ency. 
clopédique.  ÏAi  Jeune  homme  a  perdu  toute  espèce  de  curiosité  scientifique  :  il  est  en  quel- 
que sorte  dégoûté  des  sciences,  il  ne  s'y  intéresse  plus...  „  Darboux,  t.  I,  p.  303.  '^On  a  intro- 
duit successiTcment,  dans  le  plan  d'études,  les  sciences,  l'histoire,  les  langues  vivantes,  la 
philosophie  et,  comme  si  ce  n'était  pas  sulflsant,  ou  a  fait  encore  de  la  philologie  et  de  l'éru- 
dition à  propos  des  langues  mortes  et  vivantes.  Il  n'y  a  pas  de  cerveau  qui  puisse  résister  à 
une  pareille  accumalation  de  connaissances;  elle  est  propre  k  dégoûter  de  toute  étude;  elle 
explique  un  fait  qui  nous  alfligc  beaucoup,  c'est  ce  manque  d'intérêt  que  les  élèves  mani- 
festent... „  Lachelier,  t.  I,  p.  324  et  suivantes.  —  Rapport  de  la  Société  d'enseignement 
supérieur,  t.  IV,  p.  345.  „  Mais  voici  qui  est  plus  grave:  la  véritable  nature,  l'esprit,  l'espace 
de  l'enseignement  secondaire  semblent  avoir  été  étrangement  méconnus...  Et  c'est  ainsi  qu'on 
a  été  fatalement  conduit  k  enfler  démesurément  les  pn^grammes,  k  leur  donner  ce  caractère 
encyclopédique  que  tout  le  monde  s'accorde  k  déplorer...  L'enseignement  secondaire  a  dévié 
peu  k  peu  de  son  but...  ;  forcer  les  élèves  k  savoir  un  peu  de  tout,  c'est  leur  interdire  de 
rien  savoir  k  fond,  c'est  rendre  impossible  cette  éducation  de  la  pensée  qui  consiste  en  une 
imprégnation  lente  et  suppose,  comme  tout  système  d'habitude,  que  l'esprit  a  été  maintenu 
longtemps  dans  la  même  direction.  —  Lippmann,  t.  II,  p.  34.  „  Les  bacheliers  qui  font  de  la 
médecine  ont  l'horreur  de  tout  c<'  qui  ressemble  k  un  enseignement  **. 
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«  Il  est  donc  de  toute  nécessité  d'alléger  les  programmes  des 
études  secondaires,  ce  qui  aurait  pour  conséquence  d'alléger 
ceux  de  l'examen  lui-même.  Il  faut  également  établir  plus  de 
concordance  entre  les  programmes  du  baccalauréat  et  le  plan 
d'études  des  hautes  classes.  Actuellement  une  partie  seulement 
des  matières  qui  sont  étudiées  dans  les  classes  des  lycées  figurent 
au  programme  de  l'examen  ;  d'où  cette  conséquence  que,  seules, 
elles  font  l'objet  des  préoccupations  des  élèves,  et  que  les  autres, 
dépourvues  de  sanction,  sont  forcément  et  systématiquement 
négligées.  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  il  faut  rapprocher 
autant  que  possible  du  programme  des  études  le  programme  du 
baccalauréat,  de  telle  sorte  que  toutes  les  matières  importantes 
qui  sont  étudiées  dans  les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie 
soient  représentées  à  l'examen  par  une  épreuve  ou  une  interro- 
gation. Un  certain  nombre  de  déposants  proposent  même  de 
n'assigner  au  baccalauréat  pour  programme  que  le  programme 
des  études  elles-mêmes  (*). 

€  Ce  serait,  dit-on,  le  moyen  de  supprimer  les  préparations 
artificielles  et  de  ramener  aux  études  l'esprit  des  jeunes  gens  qui 
s'en  détourne  pour  se  porter  exclusivement  vers  le  baccalauréat. 
Il  serait  bon,  dans  le  même  ordre  d'idées,  de  simplifier  le  pro- 
gramme de  l'examen,  de  le  f  réduire  au  minimum,  en  n'y  traçant 
que  quelques  grandes  lignes,  au  lieu  de  descendre  dans  le 
détail  (*).  L'examinateur  aurait  alors  plus  de  latitude  pour  inter- 
roger l'élève,  et  chercherait  d'avantage  à  se  rendre  compte  de  la 
culture  générale  de  son  esprit,  ce  qui  est  pour  lui  la  seule  chose 
intéressante  à  connaître.  » 

f  L'élève,  dit  M.  Ferneuil  {%  doit  répondre  sur  une  série  de 
questions  embrassant  tout  l'ensemble  de  ses  études,  depuis  la 
huitième  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement,  c'est-à-dire  un 
espace  de  huit  ans.  Comment  veut-on  que  la  mémoire  ne  croule 
pas  sous  une  pareille  accumulation  de  connaissances  ?  Comment 


(1)  A  lViU|U**tt».:  Picot,  1. 1,  p.  47.  Gebhart,  p.  «3.  Bninetière,  p.  184.  Bernés,  t.  IV,  p.  399. 
'2)  A  IVnquête  :  Boissier,  1. 1,  p.  71. 
(3)  Op.  cit.,  p.  262. 
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veut-on  que  l'esprit  s'assimile  un  amas  aussi  indigeste  de  faits, 
de  dates,  de  noms,  de  formules  et  d'idées  ?  » 

Si  l'on  cherche  d'où  provient  la  surcharge  infligée  aux  pro- 
grammes du  baccalauréat,  on  trouve  les  mêmes  causes  —  multi- 
ples et  très  diverses  —  qui  ont  amené  l'encombrement  des 
programmes  de  l'enseignement  secondaire  en  général  (').  C'est 
d'abord,  dans  les  pays  où  le  baccalauréat  est  devenu  *  profes- 
sionnel, »  un  motii  d'ordre  social,  bien  indiqué  par  M.  Boutmy  : 
i  Une  première  conception  fausse,  dit-il,  en  entraîne  une  suite 
d'autres  et  toutes  forment  ensemble  un  cercle  d'où  l'on  ne  par- 
vient plus  à  sortir.  Le  fait  que  le  grade  de  bachelier  procure  un 
avancement  marqué  dans  la  hiérarchie  sociale,  éveille  l'ambition 
d'une  multitude  de  gens  qui  autrement  ne  s'en  soucieraient  pas. 
Naturellement,  plus  le  nombre  de  ces  candidats  augmente,  plus 
décroit  la  moyenne  des  capacités  sur  laquelle  les  examinateurs 
règlent  involontairement  la  moyenne  de  leurs  exigences.  Le  ni- 
veau de  l'examen  tend  donc  à  s'abaisser,  et  il  y  a  danger  que  les 
médiocrités  ne  le  passent  en  foule.  Pour  arrêter  ce  flot  montant, 
on  n\i  pas  trouvé  de  moyen  plus  sûr  que  de  le  rendre  plus  étendu 
et  plus  varié.  Le  baccalauréat  a  été  maintes  fois  et  largement 
modifié  depuis  qu'il  existe  ;  on  l'a  dédoublé,  on  l'a  divisé  en 
séries.  A  travers  toutes  ces  transformations,  son  programme  n'a 
changé  que  pour  s'enrichir,  jamais  du  moins  la  liste  des  matières 
n'a  été  raccourcie.  Actuellement,  le  baccalauréat  classique  com- 
prend treize  épreuves  portant  sur  dix  ou  douze  matières,  dont 
quatre  langues  et  trois  littératures,  l'histoire,  la  géographie,  la 
philosophie,  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire 
naturelle.  Le  programme  du  baccalauréat  moderne  est  encore 
plus  chargé.  On  a  procédé  comme  si  la  dignité  et  la  force  pro- 
bante d'un  examen  se  mesuraient  au  nombre  et  à  la  diversité  des 
sujets  d'interrogation. 

«  Tous  ces  expédients  ont  été  vains  :  le  niveau  de  l'examen 
ne  s'est  pas  relevé,  au  contraire,  et,  en  vérité,  cela  était  facile  à 
prévoir. 


(1)  Voyez  plus  bas,  p.  187  et  suivantes, 
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«  Posséder  réellement  cet  ensemble  de  connaissances  et  les 
avoir  toutes  présentes  à  un  moment  donné  supposerait  une  acuité, 
une  mobilité  d'intelligence,  une  puissance  d'attention  et  de  tra- 
vail, qui  excèdent  infiniment  ce  dont  est  capable  même  une  bonne 
tcte  de  dix-huit  ans.  Il  y  a  là  plus  qu'il  ne  faut  pour  embarrasser 
les  jeunes  gens  les  mieux  doués  et  rendre  leur  succès  incertain,  si 
peu  (ju'on  les  pousse  sur  ces  différents  sujets.  On  ne  veut  pas 
s'exposer  au  danger  de  les  voir  échouer  ;  ce  serait  compromettre 
le  recrutement  des  hautes  carrières  libérales,  on  se  résigne  donc 
à  tenir  l'examen  très  bas,  ils  sont  assurés  ainsi  de  le  passer,  mais 
beaucoup  de  jeunes  gens  que,  pour  l'honneur  du  grade,  on 
devrait  éliminer,  le  passent  avec  eux  ». 

Ou  bien  c'est  une  raison  pédagogique,  intention  très  louable 
mais  préjugé  singulier  :  c  On  tient,  dit  encore  le  même  auteur, 
que  le  meilleur  moyen  de  remédier  à  ce  qu'il  y  a  d'aléatoire  dans 
les  épreuves  et  d'aboutir  à  une  bonne  sélection,  c'est  de  les 
multiplier  et  de  les  varier  de  laçon  que  le  candidat  qui  s'est 
montré  insuffisant  sur  l'une  d'elles  ait  chance  de  couvrir  son  dé- 
ficit par  de  meilleures  réponses  sur  d'autres  points.  C'est  mécon- 
naître deux  vérités  très  simples  :  la  première  est  qu'un  esprit  ne 
montre  jamais  mieux  sa  valeur  que  dans  les  matières  qu'il  a  étu- 
diées avec  grand  soin  et  de  tout  son  effort.  On  voit  là  ce  qu'il 
peut  faire  quand  il  fait  de  son  mieux,  et  jusqu'où  il  pénètre  dans 
un  sujet  quand  il  s'y  pousse  à  fond.  Lorsqu'on  le  juge  seulement 
d'après  ses  réponses  sur  des  matières  nombreuses  et  qu'il  n'a  pu 
aborder  que  superficiellement,  —  car,  celles  qu'il  essayerait  de 
creuser  feraient  tort  aux  autres, —  on  n'arrive  pas  à  le  bien  appré- 
cier, on  ne  connaît  bien  de  lui  que  sa  mémoire,  sa  présence 
d'esprit,  ses  qualités  les  plus  extérieures  et  les  plus  spécieuses. 
On  passe  donc  à  côté  du  critérium  précis  et  probant  quand  on 
lorce  le  candidat  à  êmietter  son  effort  sur  dix  matières.  » 

Ou  bien,  enfin,  c'est  l'accroissement  continu  des  connaissances 
humaines,  qu'on  a  laissé  influer  plus  qu'il  ne  l'aurait  fallu  sur  le 
programme  et  le  régime  des  études,  c  La  liste  des  matières,  dit 
encore  M.  Boutmy,  s'est  allongée  pour  faire  place,  soit  à  des 
sciences  nouvelles  qu'on  ne  croyait  pas  pouvoir  tenir  plus  long- 
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temps  en  dehors  d*un  programme  de  culture  libérale,  soit  à  un 
ensemble  de  notions  pratiques  dont  Tintroduction  était  réclamée 
par  l'esprit  positif  de  notre  temps.  L'idée  qu'on  a  fini  par  se  faire 
de  l'éducation  secondaire  a  cessé  d'être  homogène,  elle  embrasse, 
avec  les  humanités,  un  ensemble  assez  varié  d'éléments  scientifiques 
et  même  un  commencement  de  préparation  professionnelle  >  (^). 


En  fin  de  compte,  par  suite  des  défauts  multiples  que  je  viens 
de  signaler,  le  baccalauréat  en  est  arrivé  à  ne  plus  remplir  du 
tout  son  rôle  de  sanction  des  études  secondaires,  a  fie  plus  ga- 
rantir ^  comme  il  devrait  le  faire,  la  culture  générale  des  jeunes  gens 
qui  l'ont  passé.  Le  reproche  est  grave  et  pourtant  des  auteurs 
considérables  n'ont  pas  hésité  à  l'articuler  :  c  Malgré  ses  apparen- 
ces encyclopédiques,  a  écrit  M.  Boutmy,  le  baccalauréat  actuel  n'a 
pas  la  valeur  et  la  signification  d'un  examen  de  culture  générale. 
A  la  rigueur,  le  candidat  pourrait  éliminer  autant  de  matières  que 
notre  système  en  supprime  dans  l'examen.  En  fait,  il  n'en  éli- 
mine aucune,  se  partage  entre  toutes  et,  sur  un  très  grand 
nombre,  ne  possède,  en  fin  de  compte,  que  des  à  peu  près  >   (*j. 

«  Si  l'on  vient  à  peser  ce  produit  de  l'enseignement  secondaire 
qu'on  appelle  un  bachelier,  s'écrie  M.  Guérin  ("j,  on  est  étonné 
de  le  trouver  si  léger.  C'est  hélas  !  le  cri  public  qu'il  ne  sait  pas 
grand'chose  et  qu'il  n'est  propre  à  rien.  Si  cette  affirmation  par- 
tout répétée  n'est  pas  sans  exagération,  on  peut  juger  de  l'arbre 
par  le  fruit.  Un  système  d'éducation  qui  conduit  un  jeune  homme 
jusqu'à  dix-huit  ou  vingt  ans  sans  laisser  dans  son  esprit  autre  chose 
que  des  bribes  de  sciences  diverses,  mal  liées,  mal  coordonnées 
et  mal  digérées,  est  assurément  un  système  condamné,  car  il  ne 
répond  suffisamment  à  aucun  des  besoins  auxquels  une  telle 
éducation  doit  satisfaire.  > 

M.  Lavisse  a  fait  des  constatations  analogues  :  «  J'ai  été  bien 
souvent  attristé   par  les  réponses  que  je   me  suis  entendu  faire, 

(l)  Ov.  cit.,  p.  31,  2fi  à  28  et  60. 
^2)  Op.  cit.,  p.  îiô. 
(3)  Q|>.  cit,,  p.  7Î«. 
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dans  l'examen  du  baccalauréat,  à  des  questions  sur  les  faits  histo- 
riques les  plus  proches  de  nous  et  aussi  les  plus  douloureux  »  (*) 

Et  la  cause  de  ce  déplorable  état  de  choses,  c'est  le  régime 
même  de  l'examen,  l'encombrement  de  son  programme,  la 
brièveté  de  l'épreuve  :  «  Un  élève  qui  prépare  un  examen,  disait 
déjà  Demolins,  est  obligé,  sous  peine  d'échouer,  de  se  surcharger 
la  mémoire  de  notions  très  générales,  de  manière  à  avoir  une 
connaissance  superficielle  et  momentanée  des  matières  de  l'exa- 
men. Dès  lors,  le  livre  par  excellence  pour  cette  préparation, 
c'est  le  manuel  aussi  allégé  que  possible.  La  seule  faculté  mise 
en  mouvement^  c'est  la  mémoire,  sans  la  réflexion.  Kt  le  système 
d'instruction,  c'est  le  chauffage.  Et  le  résultat  le  plus  net,  pour  le 
reste  de  la  vie,  c'est  l'aptitude  à  ne  parcourir  que  des  surfaces  sans 
en  creuser  une  seule.  Comme  le  dit  si  exactement  M.  Jules  Le- 
maitre  :  «  Un  bachelier  es  lettres  moyen,  c'est-à  dire  un  bon 
jeune  homme,  qui  ne  sait  ni  le  latin,  ni  le  grec,  mais  qui,  en  re- 
vanche, ne  sait  pas  mieux  les  langues  vivantes,  ni  la  géographie 
ou  les  sciences  naturelles,  est  un  monstre,  un  prodige  de 
néant  »  (*J. 

«  Tandis  que  l'essentiel  devrait  être,  dans  l'enseignement 
secondaire,  l'acquisition  et,  dans  la  «  maturité  »,  la  preuve  d'un 
savoir  sûr,  d'une  puissance  indubitablement  acquise,  dit  ]\t.  P'ins- 
ler,  on  tend  vers  tout  autre  chose  :  L'examen  ne  renseigne  que 
sur  la  provision  de  connaissances  emmagasinée  par  la  mémoire 
des  candidats  y  {^). 

Et  M.  Lavisse  reprend  pour  indiquer  la  seconde  cause  que  j'ai 
signalée  :  «  La  rapidité  d'un  examen,  où  nous  sommes  supposés 
constater  les  résultats  de  plusieurs  années  d'études,  est  certaine- 
ment scandaleuse.  Nous  ne  pouvons  pas  examiner  moins  vite, 
et,  en  examinant  si  vite,  nous  ne  pouvons  pas  bien  examiner  »  (*J. 


(1)  Déposition  à  rcni|iiêtc.  Ribot,  Op.  cit.,  ]\.  220. 

{'/)  L'éducation  nouctUe,  p.  60  et  61. 

CA)  Op.  cit.,  p.  3(il. 

(4)  Revue  de  Vari»,  loc-  cit.  p.  905, 
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Après  avoir  énuméré,  sans  en  omettre  un  seul,  je  crois,  les 
griefs  qu'on  a  fait  valoir  contre  le  baccalauréat,  Timpartialité 
m'oblige  à  indiquer  aussi  les  avantages  qu'on  lui  reconnaît. 
Dans  la  grande  enquête  française,  il  faut  en  convenir,  la  majorité 
des  témoignages  reçus  a  été  en  faveur  de  son  maintien,  mais  à  la 
cofidition  expresse  quil  soit  débarrassé  des  inconvénients  que  tous 
lui  reconnaissent.  Se  sont  prononcés  dans  ce  sens  MM.  Gréard 
(t.  I,  p.  12),  Wallon  1^31^,  Picot  (46),  Gebhart  (61),  Boissier  (70), 
Bréal  (77),  Croiset  (roo),  P.  Leroy-Beaulieu  (148),  Doûmic(i75), 
Brunetière  (183),  Brouardel  (214),  Rambaud  (264),  Fouillée  (274), 
Glasson  (281),  Darboux  (310),  Léveillé  (318),  Mézières  (322;, 
Boutroux(34i),  Espinas  (398),  Pruvost  (425),  Fernet  (433),  Ducroc 
(516),  Kortz  (542),  Blanchet  (544),  Gazeau  (546),  Bertagne  (550), 
Dalimier  (563;,  F'ourteau  (567),  Dhonbre  (572^,  Déprez  (574), 
Rousselot  (58OJ,  Frétillier  (591),  Poirier  (II,  [5),  Prudham  (30), 
Jaurès  (38),  Bedorez  (79),  Mangin  (99),  Régnier  (1 17),  H.  Bernés 
(»35i»  P^tit  (ï45)'  Chalamet  (167),  Faller  (171),  Belot  (199), 
Lhomme  (215),  Rabaud  (236),  Pasquier  (27OJ,  Battiffol  (275;,  Avret 
{278),  F'ournier  (286),  de  Lapparent  (289;,  Houyvet  (305),  Laber- 
thonnière  (313),  Vie  (318),  Oram  (328),  Gouraûd  (333),  Abel  (340), 
Darlu  (355),  Blanchemain  {382),  de  Montbrîsson  (454),  Dadolle 
(469),  Morel  (473),  Charost  (477),  Maldidier  ((496;,  Terrât  (558), 
Rocafort  (6^9),  Louis  Passy,  (654),  Poincaré,  (675),  le  ra|»port 
des  recteurs  des  Académies  de  Dijon,  t.  III,  p.  322.  Aix,  t.  IV.  p. 
17.  Bordeaux,  p.  46.  Grenoble,  p.  135.  Nancy,  p.  210.  Poitiers,  p. 
263,  Rennes,  p.  289.  Toulouse,  p.  307;  le  rapport  du  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  t.  IV,  p.  197  ;  les  professeurs 
des  lycées  de  Paris,  t.  IV,  p.  227  ;  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
t.  IV,  p.  226;  le  rapport  lait  au  nom  de  la  Société  d'enseignement 
supérieur,  t.  IV,  p.  348;  les  résolutions  de  la  Société  pour  l'étude 
des  questions  d'enseignement  secondaire,  t.  IV,  p.  352  ;  le  rapport 
fait  au  nom  de  la  Société  pour  l'étude  des  cjuestions  d'enseignement 
secondaire,  par  M.  Henri  Bernes  (IV,  385);  les  rapports  des  Cham- 
bres de  commerce:  du  Havre  (V,  90),  Lyon  (114),  Roanne  (162). 

De  sorte  que  les  c  partisans  du  baccalauréat  >,  comme  on  les 
a  appelés,  ne  sauraient  être  pris  pour  des  partisans  du  statuquo. 


—   Si   — 

En  outre,  si  on  analyse  les  motifs  de  cette  opinion,  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'elle  est  dictée,  dans  la  plupart  des  cas,  par  des  cir- 
constances spéciales  à  la  France,  notamment  par  la  difficulté  de 
taire  à  l'enseignement  libre,  en  dehors  du  système  actuel,  une 
part  équitable  mais  qui  ne  puisse  pas  devenir  excessive.  Dès 
lors,  ces  témoignages  ne  constituent  pas  pour  nous,  en  Suisse,  une 
indication  dont  il  faille  tenir  compte. 

Les  avantages  reconnus  au  baccalauréat  sont  les  suivants  : 
c  C'est  pour  beaucoup  d'élèves,  dit-on  d'abord,  un  stimulant  au 
travail  et  en  même  temps  une  cause  d'émulation  utile  entre  les 
divers  établissements  >.  —  Mais  il  est  aisé  de  prévoir  que  ces 
résultats  seraient  obtenus  d'une  manière  bien  plus  efficace  encore 
par  des  examens  échelonnés.  Les  élèves  s'appliqueraient  à  un 
travail  régulier  plutôt  qu'à  une  «  chauffe  *  de  quelques  mois,  et 
chaque  maison  d'éducation  mettrait  son  point  d'honneur  à  ob- 
tenir ce  résultat,  désirable  en  lui-même  :  le  plus  petit  nombre 
possible  de  diplômes  conquis  par  l'examen  faisant  fonction  de 
«  planche  de  salut  >. 

A  la  constatation  que  les  candidats  au  baccalauréat  ne  tra- 
vaillent qu'en  vue  de  Texamen  et  négligent  systématiquement 
tout  ce  qui  n'est  pas  dans  son  programme,  on  répond  :  c  Cela 
prouve  que  les  programmes  du  baccalauréat  doivent  suivre  de 
très  près  ceux  des  classes  et  n'omettre  aucune  matière  essen- 
tielle de  l'enseignement.  >  —  En  d'autres  termes,  le  remède  est 
dans  un  programme  encore  plus  chargé  que  celui  sous  lequel 
nous  gémissons  déjà  ;  dans  une  récapitulation  générale  encore 
plus  minutieuse  et  par  conséquent  plus  funeste  que  celle  actuelle- 
ment nécessaire.  Ce  remède  est  pire  que  le  mal,  tandis  qu'avec 
le  système  des  examens  échelonnés,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
suivre  de  près  le  programme  des  classes,  rien  n'est  plus  naturel 
que  d'examiner  sur  toutes  les  branches,  et  on  y  parvient  sans 
produire  de  surcharge  parce  que  le  rapprochement  des  épreuves 
entre  elles  diminue  la  tâche  incombant  à  chacune  d'elles. 

Sans  le  baccalauréat,  disent  quelques-uns (*),  les  élèves  qui, 
déjà,   travaillent   peu,   travailleraient    moins   encore. >    —    C'est 

(1)  MM.  Eapinas  (1,  898),  Bertafirne  (560),  Bernés  (II.  136). 
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possible,  mais  ces  indolents  ne  seraient-ils  pas  tenus  bien  mieux 
en  haleine  par  des  <  répétitions  »,  c'est-à-dire  des  interrogations 
fréquentes,  sanctionnées  chaque  fois  par  une  note  concourant  au 
classement  final  ?  Cela,  sans  parler  des  habitudes  d'ordre  et  de  ré- 
gularité dans  le  travail,  que  le  système  engendrerait  et  auxquelles 
on  ne  saurait  accorder  trop  d'importance.  Le  système  des  «  répé- 
titions >  est  en  usage,  par  exemple,  à  l'Ecole  polytechnique 
suisse  où  il  donne  des  résultats  excellents. 

Le  baccalauréat,  ajoute-t-on  enfin  —  mais,  ici  j'ai  bien  peur 
qu'on  ne  se  paie  de  mots  —  agit  efficacement  comme  régulateur 
des  études  ;  c'est  un  moyen  de  progrès  uniforme.  Son  action 
éducative  se  produit  non  seulement  par  rapport  aux  élèves,  mais 
par  rapport  aux  maîtres.  Il  a  contribué  puissamment  en  France,  au 
renouvellement  des  études  >.  —  Quelles  preuves  en  donne-t-on  ?  : 
€  J'ai  constaté,  dit  M.  Jaurès  (*),  que  les  professeurs  qui  s'attar- 
daient dans  une  philosophie  un  peu  immobile,  qui  ne  se  tenaient 
pas  au  courant  des  nouveaux  travaux,  étaient  obligés  de  rejoindre 
leurs  collègues  plus  avancés,  par  les  exigences  du  baccalauréat  ; 
j'ai  constaté  également  que  le  baccalauréat,  bien  loin  d'être  un 
moyen  d'uniformité  dépressive,  était  au  contraire  un  moyen  de 
progrès  uniformes,  car  il  obligeait  les  professeurs  de  l'enseigne- 
ment secondaire  à  se  renouveler  et  à  suivre  le  mouvement  qui 
entraine  les  professeurs  de  l'enseignement  supérieur...  Ainsi  il 
se  produit  une  action  éducative  du  baccalauréat,  non  seulement 
sur  les  élèves,  mais  sur  les  maîtres  >. —  A  combien  plus  forte  raison, 
cette  action  éducative  ne  se  produira-t-elle  pas  lorsque  l'enseigne- 
ment, débarrassé  du  souci  de  l'examen  final,  pourra  prendre 
toute  l'envolée  dont  les  maîtres  seront  susceptibles  }  C'est  alors 
que  professeurs  et  élèves  liront  les  œuvres  des  maîtres  de  la 
science  et  se  renouvelleront  à  leur  contact.  Dans  cette  fré- 
quentation des  universitaires,  ils  pourront  alors  chercher  la  source 
vive  :  aujourd'hui,  du  moins  en  France,  ils  y  cherchent  surtout 
l'indication  des  manies  propres  aux  examinateurs  et  les  phrases 


(1)  Enquête,  t.  II,  p.  42. 
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qu'il  peut  être  adroit  de  leur  «  servir  >  au  bon  moment  (^). 
Le  baccalauréat,  ajoute  M.  Bernés  (*),  est  «  un  régulateur 
excellent  des  études,  un  moyen,  le  seul  dont  disposé  TEtat,  pour 
les  maintenir,  même  dans  l'enseignement  libre,  à  un  certain  ni- 
veau et  dans  une  certaine  direction.  »  —  La  question  de  l'ensei- 
gnement libre  mise  à  part,  puisqu'elle  n'existe  pas  pour  nous, 
en  Suisse,  il  me  semble  que  l'argument  tombe,  La  présence  d'un 
délégué  de  l'Etat  aux  épreuves  échelonnées  sera  en  effet  d'au- 
tant plus  efficace,  comme  contrôle  et  comme  stimulant,  que  ces 
épreuves  seront  plus  nombreuses  et  plus  rapprochées. 

(^uand  on  dit  que  t  bien  loin  d'amener,  comme  on  Ta  prétendu, 
l'abaissement  du  niveau  des  études,  le  baccalauréat  en  est  au 
contraire  le  dernier  rempart,  et  que  le  supprimer  serait  leur  porter 
un  coup  funeste  >  ('y,  cela  doit  s'entendre  de  la  sanction  dont  les 
études  ont  besoin,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  et  non  point  de 
telle  ou  telle  forme  particulière  que  peut  revêtir  cette  sanction. 
Nous  savons  en  particulier  que  la  forme  spéciale  d'un  examen 
unique  mérite  tout  le  contraire  de  l'éloge  qu'on  vient  de  lire. 

Enfin,  dire  en  faveur  du  baccalauréat  qu'  <  il  est  une  barrière 
utile  placée  à  l'entrée  des  F'acultés  ou  des  fonctions  publiques  >, 
c'est  avouer  le  caractère  c  professionnel  »  que  nous  avons  déjà 
reconnu  à  cette  institution  et  contre  lequel  nous  avons  suffisam- 
ment protesté. 

Somme  toute,  les  avantages  qu'on  peut  reconnaître  au  bacca- 
lauréat sont  ceux  de  toute  sanction  des  études,  quelle  qu'elle 
soit.  Ils  n'appartiennent  pas  en  propre  à  ce   mode   particulier  de 


(I)  „  Les  profrsscurs,  dit  M.  Havret  {EnquéU,  II,  278),  sMnflrénient  h  prévoir  tous  les 
sujets  qni  pourront  bien  être  donnés  (ti  IVxamen).  Dès  lors,  leur  cours  se  chargée  de  notions 
indigestes,  de  détails  minutieux...  on  sacrifie  la  formation  humaine  qui  demeure  k  IVrudition 
qui  passe  :  c'est  du  chaufl'<i|ce,  ce  n'est  pas  de  la  culture  ;  la  mémoire  joue  le  rôle  principal, 
rintelligence  risque  de  demeurer  atrophiée.  Mais  enfin  on  a  diminué  l'aléa;  on  a  tant  vu 
et  tant  prévu  que,  le  jour  de  l'examen,  l'élève  aura  peut-être  la  chance  de  retrouver  quel- 
que chose  de  ce  qui  a  été  dit  **. 

{i)  Enquête,  t.  II,  p.  135. 

(3;  Fouillée  (I,  275)  ;  Bertagne  (560)  :  «  La  suppression  de  cet  examen  serait  la  ftn  des 
lycées..."  Faure,  t.  II,  p.  21  :  "  Le  jour  oii  vous  supprimerez  le  baccalauréat,  il  n'y  aura 
plus  d'études  ».  Bernés,  t.  Il,  p.  135. 
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sanction  :  l*examen  final,  qui  n'a  à  son  compte  individuel  que  des 
inconvénients,  quelques-uns  graves  (').  On  ne  se  fait  d'ailleurs  pas 
faute  de  le  reconnaître  :  «  Là  où  le  doyen  de  la  Faculté  exerce 
un  contrôle  efficace,  prenant  lui-même  connaissance  des  livrets 
scolaires  et  veillant  à  ce  qu'il  en  soit  tenu  compte,  on  ne  rencontre 
point  tant  de  plaintes  de  la  part  des  candidats  et  des  familles  »  (*]. 
Traduisez  :  Là  où  le  système  juste  et  logique  du  jugement  basé 
sur  les  notes  de  classes  se  substitue  à  l'arbitraire  et  à  l'aléa  de 
l'examen  final,  tout  marche  à  merveille.  Cet  aveu  est  précieux, 
bien  que  digne  de  M.  de  La  Palisse,  et  il  en  est  de  même  de  cet 
autre,  contenu  au  Rapport  général  A^  l'Enquête  française  (")  :  t  En 
éclairant  les  juges  par  les  mentions  d'un  livret  scolaire  très 
détaillé,  on  atténuerait  sensiblement  le  caractère  aléatoire  du 
baccalauréat.  > 


Après  avoir  exposé  les  reproches  faits  au  baccalauréat  tel  qu'il 
est  —  ou  du  moins  tel  qu'il  était  aux  époques  diverses  où  ces 
critiques  furent  formulées  —  je  vais  indiquer  les  modiûcations 
qu'on  a  proposé  de  lui  faire  subir,  sans  le  supprimer. 

Le  premier  groupe  de  modifications  est  relatif  au  programme 
de  texamen.  On  a  tout  d'abord  proposé  d'y  distinguer  des 
matières  obligatoires  et  d'autres  facultatives:  «  II  devrait  être 
permis  au  candidat,  dit  M.  Boutmy,  d'ajouter  au  baccalauréat 
d'autres  matières  qui  lui  agréent  et  de  se  composer  un  examen 
complémentaire  qui  lui  soit  propre.  Le  baccalauréat  cesserait 
donc  d'être  une  sanction  générale  des  études  ;  ce  sont  les  études 
elles-mêmes  qui  régleraient  la  teneur  de  l'examen. 


(1)  Jusqu'à  quel  point  M.  le  Dr  Finsler  (Qp.  cit.^  p.  3GI)  a-t-U  raison  quand  il  prétend 
qu'  „  un  acte  solennel  et  sérieux,  k  la  fin  des  études,  exerce  sur  les  élèves  une  heureuse 
influence  ;  qu'il  n'e«t  pas  indifférent  de  leur  donner  rimpre^sion  qu'en  quittant  l'école  Us  font 
un  pan  décisif;  qu'il  est  Juste  de  les  forcer  k  montrer,  au  moment  de  la  quitter,  ce  que 
l'école  leur  a  appris  „.  Ne  serait  ce  point  Injustement  ce  "  but  artiflciel  ,  qu'on  craint  en 
Fnince,  et  puis  l'examen  terminal,  toujours  forcément  bref,  peut-il  bien  donner  une  idée 
d'acquisitions  aussi  impondérables,  que  la  culture  g^énérale  pour  un  esprit,  la  maturité  pour  un 
caractère  ?  Troublant  problème  qu'il  faudrait  tout  d'abord  résoudre. 

(2)  Enquêt£^  Rapport  du  recteur  de  l'Académie  de  Dijon,  t.  III,  p.  322. 

(3)  Page  10. 
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<  Le  programme  de  Tinstruction  secondaire  doit  être  rendu  aussi 
indépendant  que  possible  du  baccalauréat  ;  pareillement,  le  plan 
d'études  et  le  travail  doivent  pouvoir  s'ordonner  et  se  développer, 
sans  égards  aux  nécessités  et  aux  possibilités  de  Texamen. 

€  D'après  ces  principes,  voici  comment  le  baccalauréat  devrait 
être  organisé  : 

€  Le  baccalauréat  serait  divisé  en  deux  parties  :  la  première  ne 
comprendrait  que  les  éléments  fondamentaux  d'une  culture  libé- 
rale ;  la  seconde  embrasserait  les  mêmes  éléments  plus  approfon- 
dis ;  elle  s'étendrait  en  outre  aux  matières  que  l'élève  aurait  jugé 
bon  d'ajouter  à  ce  premier  fond. 

(.  Ces  matières  facultatives  donneraient  des  gages  particulière- 
ment significatifs  de  la  valeur  personne/le  des  candidats  bien  doués; 
cette  valeur,  en  effet,  ne  peut  mieux  se  montrer  dans  sa  plénitude 
et  à  son  maximum  que  dans  les  branches  d'études  (}ue  le  jeune 
homme  a  choisies  selon  ses  prédilections,  et  où  l'on  peut  supposer 
qu'il  a  dépensé  tout  ce  qu'il  possède  de  curiosité  intelligente, 
d'ardeur  à  chercher,  de  puissance  d'attention  pour  comprendre 
et  pour  retenir  (*).  * 

Dans  sa  déposition  devant  la  Commission  d'enquête,  le  même 
académicien  entre  plus  avant  dans  les  détails  de  son  plan  :  t  Le 
baccalauréat,  dit-il  (*),  serait  double,  je  veux  dire  qu'il  comporte- 
rait deux  examens  distincts.  Le  premier  examen  consisterait  en 
épreuves  portant  sur  les  six  principales  matières  enseignées  dans 
les  classes.  Le  second  examen  porterait  sur  les  matières  ensei- 
gnées dans  les  cours. 

«  D'abord  les  matières  classiques  mieux  étudiées,  possédées 
plus  complètement,  puis  les  matières  spéciales  choisies  et  repré- 
sentées par  le  candidat  suivant  ses  prédilections.  Chacune  do  ces 
matières  donnerait  lieu  à  un  examen  individuel  et  ces  examens 
pourraient  être  divisés  et  échelonnés  à  la  volonté  de  l'impétrant. 
Ce  seraient  des  épreuves  sérieuses,  car  le  candidat  ayant  déjà  été 


(1)  Op.  cit.  p.  lit  et  33. 

(2)  In  Ri  bot,  Op.  cit.,  p.  irJO  à  238.  Enquête,  t.  1.  p.  2IU. 
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interrogé  la  plupart  du  temps  sur  chacune  de  ces  matières,  sur 
celles  au  moins  qui  constituent  l'enseignement  classique,  il  ne 
passerait  que  par  sa  volonté  un  nouvel  examen  et  il  ne  devrait 
le  vouloir  que  s*il  est  en  état  de  s'y  faire  remarquer.  Ce  second 
examen  dégagerait  les  bacheliers  vraiment  capables  de  la  foule  de 
ceux  que  l'assiduité  et  la  régularité  auraient  suffi  pour  faire  réus- 
sir au  premier  examen.  II  donnerait  une  tête  et  une  élite  au  bac- 
calauréat. » 

Dans  les  mêmes  circonstances,  M.  Léon  Bourgeois,  ancien 
ministre  de  l'instruction  publique,  a  dit  :  «  J'admettrai  que  le 
certificat  d'études  secondaires  fût  extrêmement  varié,  en  ce  sens 
qu'un  certain  nombre  de  matières  étant  facultatives,  il  suffit  à 
l'enfant  de  justifier  d'une  note  suffisante  dans  les  cinq  ou  six 
matières  obligatoires  pour  être  reconnu  apte  à  recevoir  le  certi- 
ficat. » 

«  Les  certificats  d'études  secondaires,  lisons-nous  au  Rapport 
général  de  l'enquête  française,  lequel  résume,  comme  on  sait, 
les  opinions  qui  se  firent  jour  dans  cette  gigantesque  consultation, 
pourraient  être  très  variés.  Il  suffirait  pour  cela  que  l'examen 
portât,  non  seulement  sur  certaines  matières  obligatoires,  les 
mêmes  pour  tous  les  candidats,  mais  en  outre  sur  un  certain 
nombre  de  matières  facultatives,  dont  chaque  candidat  aurait 
l'option.  Ainsi  conçu,  le  baccalauréat  deviendrait  une  preuve  de 
fortes  études  et  permettrait  de  se  rendre  compte  des  aptitudes 
spéciales  que  peuvent  posséder  les  bacheliers.  > 

Et  ailleurs  :  c  Un  certain  nombre  de  personnes  entendues  à 
l'enquête  voudraient  que  l'on  introduisît  dans  les  programmes  du 
baccalauréat,  à  côté  de  matières  dont  la  connaissance  serait  obli- 
gatoire pour  tous  les  candidats,  d'autres  matières  facultatives 
entre  lesquelles  ils  pourraient  choisir.  Ce  serait  un  moyen  de 
diversifier  les  études  secondaires  et  de  favoriser  les  aptitudes 
spéciales  qui,  plus  tôt,  pourraient  se  faire  jour  »  (*). 


(l)  Page  23. 

(^)  A  l'enquête  :   Boutiny,  t.  I,  p,  219.  Manœuvrier,  p.  462.    Morel,  t.  II,  p.  473.    T^n 
Bouriçeois,  p.  704. 
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Pour  moi,  je  suis  contraire  à  ce  système  et  je  me  rallie  à  Topi- 
nion  d'un  certain  nombre  de  déposants,  pour  qui  «  un  programme 
contenant  des  matières  facultatives  ne  saurait  convenir  à  rensei- 
gnement secondaire.  Cet  enseignement  a  pour  objet  de  donner 
une  culture  générale.  Toute  matière  dont  la  connaissance  n'est 
pas  nécessaire  à  l'élève  pour  la  formation  de  l'esprit,  et  qui  peut 
être  rendue  facultative,  ne  rentre  pas  dans  son  cadre  >  (*). 


Une  autre  modification,  portant  également  sur  le  programme 
de  l'examen  et  à  laquelle,  par  exemple,  on  ne  peut  que  souscrire, 
c  esi  son  allégement  général:  n  \\  conviendrait,  dit  fort  bien  M. 
(Quartier-La  Tente,  de  mettre  dans  le  programme  de  l'examen 
des  matières  dont  la  connaissance  témoigne  d'une  éducation 
générale,  qui  ne  puissent  être  préparées  au  dernier  moment.  Il 
faudrait  décharger  l'examen  de  tout  ce  qui  est  un  appel  exclusif 
à  la  mémoire,  attendu  que  dans  ces  conditions  l'examen  n'est 
plus  qu'une  loterie,  et  qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  opinion 
sur  les  candidats  »  (*). 

M.  Finsler  est  du  même  avis.  Pour  lui,  l'examen  de  «  maturité  » 
ne  doit  pas  s'étendre  au  programme  entier  du  gymnase  ;  il  doit 
se  proposer  de  mettre  en  relief  avant  tout  la  ^  puissance  >  acquise 
par  les  candidats. 


On  est  même  allé  jusqu'à  demander  la  suppression  de  tout  pro- 
gramme  défini  :  «  En  ce  qui  touche  la  surcharge  des  programmes 
et  leur  existence  même,  a  dit  devant  la  Commission   d'enquête 


(1)  Rayjwrt  général,  p.  29.  A  ri'nqucte  :  Boutronx,  t.  1,  p.  331.  '^LVnscifçnciiient  clnssiquc 
doit  réaliser  rhoimnc  duns  ce  qu'il  a  du  plus  essentiel  et  de  plus  parfait.  C'est  là  un  ty))« 
bien  dëflni,  auquel  on  ne  peut  ajouter  ni  retrancher  sans  TaltértT.  A  généraliser  la  faculté 
d^option,  on  exposera  les  élèves  à  apprendre  des  choses  dMniportance  médiocre  et  à  néf(li(çer 
les  indispensables.  „ 

C'est,  en  d'autres  termes,  l'Idée  que  j'ai  prise  comme  point  de  départ  invariable. 

(2)  Bapport  cité,  p.  51. 
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M.  Berthelot,  membre  de  l'Institut,  je  ne  puis  que  reproduire 
un  avis  que  j'ai  toujours  soutenu,  c'est  celui  de  leur  suppression 
complète  ;  mais  cet  avis  n'a  point  prévalu  jusqu'ici. 

«  Si  j'ai  soutenu  qu'il  ne  devrait  pas  y  avoir  de  programmes, 
c'est  qu'ils  ne  me  paraissent  pas  constituer  Ja  preuve  ni  d'une 
capacité,  ni  d'un  développement  intellectuel  spécial  de  la  part 
des  candidats  :  ils  prouvent  s'îulement  leur  mémoire,  et  une  mé- 
moire souvent  soumise  à  une  préparation  artificielle,  qui  ne  laisse 
que  peu  de  traces  après  l'examen.  On  devrait  se  borner  à  dire  : 
telle  année  on  enseignera  l'histoire  ancienne  ;  telle  autre,  l'histoire 
romaine  ;  telle  autre,  on  expliquera  les  œuvres  de  Virgile  ou  de 
Cicéron;  telle  autre,  l'arithmétique,  etc. 

«  Le  professeur  serait  ainsi  libre  d'enseigner,  sous  la  forme  et 
dans  la  mesure  qui  lui  conviendraient,  les  éléments  de  l'histoire, 
ou  de  l'arithmétique,  ou  ceux  de  l'interprétation  des  auteurs  an- 
ciens ;  la  réalité  et  la  bonté  de  son  enseignement  étant  soumises 
au  contrôle,  bien  entendu,  tant  des  proviseurs  que  des  inspecteurs, 
chargés  de  s'assurer  s'il  fait  réellement  travailler  ses  élèves  et 
quel  est  le  fruit  qu'ils  tirent  de  leur  travail. 

«  A  mon  avis,  le  but  que  doit  se  proposer  le  professeur,  ce 
n'est  pas  d'enseigner  un  à  un  tous  les  articles  d'un  programme, 
détaillé  point  par  point,  mais  c'est  donner  à  ses  élèves  une  con- 
naissance générale  suffisante  du  sujet  et  surtout  d'exciter  les 
esprits  des  entants,  en  éveillant  leur  curiosité  et  en  leur  commu- 
niquant le  goût  des  choses  qu'il  enseigne,  ainsi  que  le  désir  de 
les  étudier  par  eux-mêmes  >  Q), 


Je  suis  absolument  de  l'avis  de  ces  Messieurs.  Pour  moi,  l'exa- 
men terminal  de  l'enseignement  secondaire  —  à  supposer  qu'il 
en  faille  un  —  doit  se  proposer  uniquement  de  vérifier  si  cet 
enseignement  a  atteint  son  double  but:  maturation  du  jugement, 
culture  générale  de  l'intelligence.  Or,  si  ce  but  est  atteint,  l'élève 

(1)  In  Kibot,  Op.  cit.  p.  luô. 
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est  mis,  à  la  fin  de  ses  classes,  dans  un  certain  état  de  puissance 
intellectuelle  ;  il  est  rendu  capable  de  certains  travaux.  Donc, 
pour  moi  comme  pour  M.  Finsler,  c'est  cet  état  qu'il  faut  consta- 
ter, cette  puissance  qu'il  s'agit  d'éprouver,  et  pour  y  parvenir,  il 
faut  faire  faire  à  l'élève,  à  titre  d'essai,  les  travaux  dont  il  est 
censé  capable.  Je  voudrais  donc  que  l'examen  de  c  maturité  » 
—  dénomination  expressive  que  je  préfère  beaucoup  à  celle,  très 
vague,  de  «  baccalauréat  (*)  >  —  ne  comprit  aucune  interrogation 
sur  des  points  définis  du  programme  des  études,  mais  seulement 
ce  que  M.  Fouillée  appelle  des  t  exercices  actifs  >,  c'est-à-dire 
des  dissertations,  orales  ou  écrites,  sur  des  sujets  très  généraux. 
Les  sujets  de  ces  dissertations,  ou  compositions,  seraient  choisis 
de  telle  sorte  que,  pour  les  traiter  convenablement,  il  fallût  con- 
naître les  matières  du  programme  d'études,  non  point  dans  leur 
détail,  qui  importe  peu,  mais  dans  leur  ensemble,  leurs  traits 
généraux  et  leur  connexité,  connaissance  dans  laquelle  réside 
précisément  la  <  culture  générale  »;  —  de  telle  sorte  que  l'esprit 
critique,  auquel  se  reconnaît  un  «  jugement  mûr  »,  eût  l'occasion 
de  s'y  affirmer.  Ces  dissertations,  littéraires  ou  scientifiques,  se 
feraient  ou  de  vive  voix,  après  un  instant  de  recueillement,  ou 
par  écrit,  sous  la  surveillance  d'un  membre  du  jury,  avec  Taide 
de  certains  ouvrages  permis  ou  sans  aucune  aide,  selon  les  cas. 
Avec  ce  système,  plus  de  préparation  hâtive  et  spécialisante, 
plus  de  mémorisation  servile,  plus  de  programmes  surchargés, 
plus  de  <  chances  »  à  courir.  Le  sujet  examiné  ne  serait  plus  le 
collégien  de  la  veille  avec  ce  qu'il  a  appris,  mais  l'homme  de 
demain  dans  ce  qu'il  pourra  produire. 


En  corrélation,  jusqu'à  un  certain  point,  avec  le  système,  à 
mon  avis  défectueux,  des  branches  facultatives,  on  a  proposé  une 
modification  de  la /i?r;;/^  ^//  diplôme  de   bachelier:  «   Il   est  une 


{K)  Je  réserverais  co  nom  nu  premier  des  trois  )çradei)  nendémiqiie^,  comme  c'est  le  cas, 
par  exemple,  aux  Universités  de  Genève  et  de  NeuehAtel. 
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(ihose,  a  dit  M.  Boutmy  (*),  à  laquelle  j'attache  le  plus  grand  prix: 
c'est  la  forme  du  diplôme.  Le  diplôme  ne  serait  pas  ici  un  simple 
parchemin  sur  lequel  on  inscrit  qu'un  tel  est  bachelier,  sans  dire 
comment  ni  pourquoi,  sans  spécifier  les  matières  sur  lesquelles  il 
a  ou  n'a  pas  répondu.  Le  parchemin  serait  indicateur  en  ceci 
d'abord  que,  sur  chacune  des  six  matières  comprenant  l'ensei- 
gnement classique,  l'élève  devrait  avoir  fait  preuve  de  savoir  et 
qu'aucune  bonne  note  ne  servirait  à  en  atténuer  une  mauvaise. 
En  regard  de  chaque  matière  serait  placée  la  note  y  afférente  : 
voilà  pour  la  première  partie  du  diplôme.  La  seconde,  à  qui  Jon 
ferait  une  place  sur  le  même  parchemin,  comprendrait  les  matières 
classiques  d'abord,  puis  les  matières  spéciales.  La  aussi,  les  notes 
individuelles  suivraient  les  sujets  d'élection  présentés  par  le  can- 
didat et  feraient  ressortir  l'acquis  et  les  mérites  particuliers  de 
chacun. 

«  Le  diplôme  ne  serait  plus  le  procès-verbal  d'un  essai  som- 
maire décelant  la  quantité  d'or  et  d'argent  contenue  dans  un 
mélange  :  ce  serait  le  procès-verbal  d'une  analyse  complète  qua- 
litative et  quantitative  qui  permettrait  de  juger  la  valeur  géné- 
rale et  les  valeurs  spéciales  de  chaque  candidat  >. 

De  même,  la  Commission  française  de  l'enseignement,  a 
proposé  de  diviser  en  deux  catégories  les  matières  qui  figurent 
au  programme  du  baccalauréat,  les  unes,  considérées  comme 
essentielles,  faisant  l'objet  d'épreuves  communes  et  obligatoires 
pour  tous  les  candidats,  les  autres,  ayant  un  caractère  spécial, 
et  étant  facultatives,  les  candidats  pourraient  choisir  entre  elles. 
Le  diplôme  porterait  l'indication  des  matières  spéciales  sur  les- 
quelles chaque  candidat  aurait  subi  l'examen  et  des  notes  obte- 
nues par  lui  sur  ces  matières.  De  la  sorte,  le  baccalauréat  prou- 
verait, non  seulement  la  culture  générale,  mais  les  aptitudes 
spéciales.  L'accès  des  Facultés  serait  subordonné  à  la  condition 
d'avoir  obtenu  sur  un  certain  nombre  de  matières  à  option,  varia- 
bles suivant   les  carrières   à    poursuivre,    des   notes   sufilsantes. 


(1)    Dëpo8ition,  in  Ribot,  Op.  cit.  p.  237. 
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Faute  d*avoir  obtenu  ces  notes,  le  bachelier  qui  aspirerait  à  une 
carrière  libérale  serait  admis  à  compléter  par  des  études  spéciales 
devant  la  Faculté  des  lettres  ou  celle  des  sciences,  la  culture  géné- 
rale dont  son  diplôme  est  l'indice  ;  et  ce  n'est  que  muni  à  la  fois  du 
certificat  sanctionnant  ces  études  complémentaires  et  du  diplôme  de 
bachelier,  qu'il  verrait  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  des  Facultés. 

Tel  est  le  système  qui  a  obtenu  l'assentiment  général  dans  la 
Commission.  11  présente,  croit-on,  l'avantage  de  diversifier  le 
diplôme,  sans  porter  atteinte  à  la  culture  générale  qui  reste  le  but 
essentiel  des  études  secondaires.  Le  diplôme  d'études  secondaires 
supérieures  (ou  baccalauréat)  cesse  d'être  un  parchemin  sans 
portée  précise  pour  devenir  un  titre  détaillé,  susceptible  de  prou- 
ver les  aptitudes  spéciales  des  candidats.  Ceux-ci  restent  libres, 
en  subissant  l'examen  sur  un  plus  grand  nombre  de  matières  à 
option,  de  s'ouvrir  plusieurs  carrières,  s'ils  le  jugent  à  propos. 

On  arrive  ainsi,  pense-t-on,  sans  instituer  à  l'entrée  des  Facultés 
des  examens  spéciaux  qui  se  superposeraient  au  diplôme  sanc- 
tionnant les  études  secondaires,  à  éviter  la  plupart  des  inconvé- 
nients de  l'état  de  choses  actuel  (^).  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis. 
Pour  moi,  ce  système  est  mauvais  ;  je  dirai  mieux  :  il  est  sub- 
versif, parcequ'il  introduit  dans  l'enseignement  secondaire  deux 
choses  qui  n'y  doivent  point  trouver  place  :  la  spécialisation 
et  le  souci  utilitaire  de  la  carrière  à  venir. 


Parmi  les  modifications  proposées  au  régime  actuel  du  bacca- 
lauréat, il  en  est  qui  portent  sur  le  mode  de  P examen  lui-même. 
M.  Fouillée  a  demandé,  tout  d'abord,  que  celui-ci  fût  réduit  aux 
branches  principales  de  l'enseignement,  les  branches  accessoires  en 
étant  exclues.  L'idée  n'est  pas  mauvaise,  à  la  condition  seulement 
qu'on  tombe  d'accord  sur  la  distinction  à  faire.  M,  Fouillée  indi- 
que, pour  cela,  un  critérium  dont  l'emploi  revient  à  peu  de  choses 
près  au  système  que  je  viens  de  proposer:  «  Est  accessoire,  dit-il, 


(1)  Rapport  général,  p.  69  et  70. 
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tout  ce  qui  peut  s'apprendre  dans  un  manuel  ;  est  fondamental  ce 
qui  ne  le  peut.  Or  ce  n'est  pas  dans  un  manuel  que  vous  ap- 
prendrez à  écrire  en  français  ;  ce  n'est  pas  non  plus  dans  un 
manuel  que  vous  apprendrez  la  philosophie,  en  ses  parties  vrai- 
ment importantes  :  vous  montreriez  immédiatement  le  bout  de 
l'oreille.  Surtout,  ce  n'est  pas  dans  un  manuel  que  vous  appren- 
drez à  composer  des  dissertations  philosophiques.  Aux  examens, 
on  devrait  faire  bon  marché  de  cette  masse  d'interrogations  aux- 
quelles la  réponse  est  toute  prête,  consignée  dans  un  petit  in-i8  à 
2  francs.  Kn  revanche,  il  faudrait  se  montrer  sévère  pour  tout  ce  qui 
est  œuvre  personnelle  de  l'élève,  pour  tout  ce  qui  constate  une 
bonne  ou  mauvaise  éducation  intellectuelle,  littéraire  et  philoso- 
phique. >  (^) 

<  Quant  à  l'examen  oral,  pour  être  autre  chose  qu'une  série 
fortuite  de  questions  s'adressant  à  la  mémoire,  il  devrait  durer 
plus  longtemps  et  porter  surtout,  lui  aussi,  sur  les  matières  dont 
la  connaissance  ne  saurait  être  improvisée  >  (*).  C'est  parfait, 
seulement  il  faut  remarquer  que,  si  l'enseignement  secondaire  est 
ce  qu'il  doit  être  :  critique  et  philosophique  en  toutes  ses  parties, 
aucune  des  connaissances  qu'il  renferme  ne  saurait  être  impro- 
visée, 

M.  Fouillée  se  rapproche  enfin  de  mon  système  autant  qu'il  est 
possible  en  demandant  qu'une  composition  de  philosophie  soit 
exigée  dans  tous  les  baccalauréats,  comme  garantie  d'études  clas- 
siques complètes.  Cette  mesure  est,  dit-il,  le  grand  moyen 
d'exclure  les  préparations  mécaniques  (^j.  C'est  parfaitement  vrai, 
mais  c'est  vrai  de  toutes  les  dissertations  ;  pas  seulement  de  celles 
qui  portent  sur  la  philosophie  proprement  dite. 


Parmi  les  questions  que  soulève  en  France  la   modification  du 
baccalauréat,  l'une  des  plus  graves  est  celle-ci  :  Le  jury  sera-t-iL 


(i;     L'enneignemeni  au  point  dé  vue  national^  p.  350. 

(2)  Les  études  classiques  et  la  démocratie^  p.  193. 

(3)  Les  études  classiques^  p.  198. 
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comme  actuellement  c'est  le  cas,  composé  de  professeurs  n  interro- 
geant pas  leurs  propres  élèves^  ou  sera-t-il  pris,  au  contraire,  parmi 
les  projesseurs  de  chaque  établissement}  —  Si  on  admet  le  jury 
«  extérieur  »,  sera-t-il  composé  de  professeurs  de  l'enseignement 
supérieur,  ou  de  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  ? 

En  faveur  Au  jury  ^intérieur  »,dit  le  Rapport  généralAe  l'Enquête, 
on  invoque  les  inconvénients  du  système  actuel  ;  mauvaise  prépa- 
ration des  élèves  qui  se  préoccupent  exclusivement  de  l'examen 
et  négligent  tout  ce  qui,  dans  le  programme  des  classes,  ne  fait 
pas  à  l'examen  l'objet  d'une  épreuve  ou  d'une  interrogation  ;  aléa 
du  baccalauréat,  que  familles  et  candidats  cherchent  à  corriger 
par  la  pratique  démoralisante  des  recommandations  ;  incompé- 
tence du  jury  de  Faculté,  composé  la  plupart  du  temps  de 
spécialistes.  Tous  ces  inconvénients  du  baccalauréat  disparaî- 
traient, pense-t-on,  si  on  confiait  l'examen  des  élèves  à  leurs 
propres  professeurs  (*). 

a  Les  études  secondaires,  dit  M.  Lavisse,  devraient  être  jugées 
par  des  maîtres  de  l'enseignement  secondaire,  qui  sauront  ce 
qu'est  un  écolier.  Les  informations  sur  les  candidats,  plus  com- 
plètes, pourront  être  étudiées  à  loisir.  Leurs  maîtres,  cjui  sont 
leurs  naturels  avocats,  seront  admis  à  plaider  leur  cause.  Ainsi, 
pour  les  maîtres,  une  liberté  plus  grande,  une  faculté  d'initiative  ; 
pour  les  élèves,  une  meilleure  justice  ;  les  uns  exemptés  absolu- 
ment du  hasard  de  la  loterie,  les  autres  largement  protégés  contre 
ce  hasard  (^). 

ft  Si  l'on  invoque  l'idée  de  jugement,  impliquant  celle  de 
justice,  ajoute  M.  Marrel,  on  conviendra  que  maîtres  et  directeurs 
sont  assurément  mieux  placés  que  toutes  les  Commissions  d'exa- 
men pour  décider  avec  impartialité  et  compétence  des  conditions 
dans  lesquelles  leurs  élèves  se  présentent.  —  V^oyez  plutôt  ce 
qui  se  passe  en  Allemagne  et  dans  la  Suisse  allemande,  on  n'y 
remarque  à  aucun  degré  que  les  études  soient  inférieures,  ou  que 
les  élèves  soient  l'objet  d'une  mansuétude  abusive  :  au  contraire  »('^). 


(l)  Page  67. 

f2)  Hevue  de  Paris^  Joe.  cit.,  p.  DOl). 

(3)  Loc.  cit. 
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«  Si  TEtat,  dit  encore  M.  Finsler,  s'imagine  ne  pouvoir  con- 
trôler les  résultats  obtenus  par  ses  écoles,  qu'à  l'aide  d'un  examen 
de  maturité,  c'est  qu'il  se  décerne  à  lui-même  un  certificat  de 
pauvreté.  C'est  le  cas  spécialement  dans  notre  petit  pays,  où 
tout  le  monde  se  connaît.  D'ailleurs,  si  «  farce  >  il  y  a,  ne  pour- 
rait-elle pas  être  aussi  bien  du  côté  de  la  c  maturité  >  que  du  côté 
des  certificats  délivrés  par  les  écoles  .?  »  —  «Il  faut  que  l'examen 
de  maturité  soit  fait  par  les  maîtres  eux-mêmes  ;  il  faut  qu'ils 
aient  voix  au  chapitre  dans  l'appréciation  de  ses  résultats  »('). 

M.  Ferneuil  se  rallie  à  ce  système,  tant  pour  le  certificat  d'en- 
seignement secondaire  supérieur,  que  pour  les  épreuves  du 
premier  degré  (*). 

En  sens  contraire,  on  fait  remarquer  que  le  système  de  l'exa- 
men intérieur  se  heurte  en  France  à  l'impossibilité  de  traiter 
équitablement  les  élèves  de  l'enseignement  libre  auxquels  on  ne 
pourrait,  sans  soulever  les  protestations  de  l'opinion,  attribuer  un 
jury  diflférent  de  celui  qui  fonctionnerait  pour  les  élèves  des 
établissements  publics.  On  ajoute  que  le  droit  de  procéder  à 
l'examen  intérieur  ne  pourrait  même  pas  être  reconnu  à  tous  les 
établissements  publics,  sans  qu'il  en  résulte  à  bref  délai  l'abaisse- 
ment du  niveau  des  études. 

Le  système  de  l'examen  intérieur  placerait,  en  outre,  le  per- 
sonnel enseignant  dans  une  situation  très  fausse,  non  seulement 
vis-à-vis  des  élèves  et  de  leurs  familles,  mais  vis-à-vis  de  l'Admi- 
nistration elle-même,  l'indulgence  ou  la  sévérité  des  examinateurs 
pouvant  avoir  pour  résultat  de  déplacer  la  clientèle  des  divers 
établissements. 

On  fait  remarquer  enfin  que,  dans  tous  leurs  congrès  comme 
dans  les  enquêtes  où  on  a  reçu  leurs  témoignages,  les  professeurs 
de  l'enseignement  secondaire  se  sont,  à  une  très  grosse  majorité, 
prononcés  contre  l'application  en  France  de  ce  système. 


(1)  Op,  cit.,  p.  360  et  363. 

(2)  Op.  cit.,  p.  264. 


-     69     - 

S'inspirant  de  ces  considérations,  la  Commission  de  l'Enseigne- 
ment s'est  prononcée  en  faveur  d\\njurj^  extérieur^  composé  de 
professeurs  n'interrogeant  pas  leurs  propres  élèves  (^). 

Les  partisans  du  maintien  de  l'état  de  choses  actuel  invoquent 
les  garanties  d'indépendamce  et  d'impartialité  que  présente  le 
jury  de  Faculté  (').  Aucun  parti  ne  suspecte  l'équité  de  ses  juge- 
ments. Il  n'en  serait  pas  de  même  avec  un  jury  d'enseignement 
secondaire  dont  les  décisions  seraient  inévitablement  con- 
testées (').  D'autre  part,  enlever  à  l'enseignement  supérieur 
l'examen  du  baccalauréat  serait  supprimer  l'influence  et  le  con- 
trôle que  les  professeurs  des  Facultés  exercent  indirectement  sur 
l'orientation  de  l'enseignement  secondaire.  Ce  serait  briser  le  lien 
qui  unit  actuellement  les  deux  ordres  d'enseignement  (*). 

Ni  les  études,  ni  la  pratique  de  l'examen  n'y  gagneraient  (*). 


(\)    Rapport  général^  p.  07. 

(2)  A  l'enquête  :  Rapport  du  recteur  de  l*Âcadémle  de  Dyon,  t.  111,  p.  322.  ^  D'ailleurs, 
par  une  bonne  fortune,  peut-être  unique  en  France,  au  milieu  de  tant  d'attatiues  dont  le 
baccalauréat  est  Tobjet,  du  moins  Timpartialité  des  Jujçes  n'a  jamais  été  mise  en  cause,  et 
oc  berait  une  raison,  entre  bien  d'autres,  de  ne  toucher  qu'avec  une  extrême  prudence  à 
l'état  de  choses  actuel.  „  Rapport  du  recteur  de  l'Académie  de  Nancy,  t.  IV,  p.  2io.  „  En  ce 
qui  concerne  le  iury,  je  croln  meilleur  qu'il  soit  composé  de  professeurs  de  Faculté,  c'est-k- 
dire  d'hommes  d'une  impartialité  reconnue  et  dont  la  décision  n'est  pas  contestée.  »  —  Pé- 
chenard,  t.  XI,  p,  263.  Houyvet,  p.  305.  Blanchemain,  p.  383. 

(3)  A  l'enquête  :  Péchenard,  t.  II,  \t.  233.  ^  Mais  si  le  jury  venait  si  être  composé  de 
membres  de  l'enseignement  secondaire  officiel,  je  crois  qu'il  faudrait  que  l'enseignement 
libre  y  fût  représenté,  qu'il  fût  admis  à  participer  k  l'examen  de  ses  propres  élèves,  et  que 
le  président  du  jnr>' n'eût  pas  le  droit  de  veto  \  sans  qnoi  l'enseignement  libre  pourrait 
craindre  avec  raison  que  »?%  élèves  ne  fussent  livrés  k  des  adversaires.  „  ~  Baunard,  t.  Il, 
p.  yô9.  ^  Je  suis  bien  obligé  de  dire,  dussiez-vous  m*accus4;r  de  tHire  un  procès  de  tendance, 
qu'il  n'est  pas  une  de  nos  maisons  d'enseignement  secondaire  libre  qui  ne  regarde  justement 
cet  examen  de  leurs  élèves  subi  devant  les  professeurs  de  la  maison  concurrente  comme 
n'offrant  pas  des  garanties  suffisantes  d'égalité  et  d'impartialité.  „  —  BattiffoJ,  t.  II,  p.  276. 
"*  Puis,  au  cas  où  le  jury  ne  serait  plus  recruté  dans  les  Fiicultés,  nous  demanderions  que 
la  liste  des  membres  du  jury  fût  publiée  quelques  semaines  avant  l'ouverture  de  la  session  : 
prenec  les  membres  où  vous  voudrez,  k  condition  qu'ils  soient  du  métier  et  au-dessus  de 
tonte  partialité  :  mais  que  les  pères  de  famille  ou  tuteurs  dos  candidats,  s'ils  se  réunissent 
au  nombre  de  quarante,  par  exemple,  aient  le  droit  de  récuser  de  la  liste  tel  nom  qu'il  leur 
aura  paru  impérieux  de  récuser.  „ 

(4)  A  l'enquête  :  Espimis,  1. 1,  p.  .3118.  Darlu,  t.  II,  p.  356.  —  Rapport  du  recteur  de 
l'Académie  de  Poitiers,  t.  IV,  p.  864. 

(5)  A  l'enquête  :  Wallon,  t.  I,  p.  32.  Terrât,  t.  II,  p.  568.  „  Nous  estimons  que,  pour 
juger  sainement,  ii  n't-st  ptis  mauvais  d'être  ]iliu'é  k  une  certaine  distance,  k  une  certaine 
hauteur.  Le  professeur  qui  a  donné  l'enseignement  court  le  risque  de  ne  voir  que  les  détails 
qui  l'ont  frappé  .  .  .  I^e  professeur  de  Faculté,  qui  n'est  plus  mêlé  immédiatement  k  ces 
études  d'enseignement  secondaire,  les  voit  de  plus  loin."  Je  suis  absolument  de  cet  avis  (G). 
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Les  Facultés  elles-mêmes,  en  perdant  le  baccalauréat,  perdraient 
quelque  chose  de  la  considération  dont  elles  jouissent  ('). 

Cette  opinion  n*a  cependant  pas  prévalu  dans  Tenquête.  La 
plupart  des  déposants  sont  favorables  à  l'introduction  dans  le 
jury  de  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  en  exercice  ou 
en  retraite.  Les  uns  proposent  un  jury  purement  secondaire,  ou 
dont  le  président  seul  appartiendrait  à  l'enseignement  supérieur('). 
Les  autres  veulent  un  jury  composé,  suivant  certaines  propor- 
tions, de  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  et  de  profes- 
seurs de  l'enseignement  secondaire  (';.  Ce  jury  secondaire  serait 
intérieur  ou  extérieur,  suivant  qu'on  maintiendrait  ou  non  le 
baccalauréat. 

€  Il  vaut  mieux,  dit  M.  Fouillée,  laisser  aux  Facultés  les  examens 
qui  confèrent  le  baccalauréat  ;  on  pourra  seulement  leur  adjoindre 
des  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  docteurs  ou  agrégés  ; 
mais  l'organisation  devra  être  telle  qu'ils  n'interrogent  pas  leurs 
propres  élèves  ni  même  ceux  de  leur  lycée.  Le  mieux  serait  de 
choisir  des  professeurs  récemment  mis  à  la  retraite,  des  docteurs 
ou  agrégés  n'ayant  d'autre  occupation  que  celle  des  examens. 
Au  ministre  et  au  Conseil  supérieur  il  appartiendrait  de  veiller  à 
ce  que  les  épreuves  fussent  sérieuses  et  suffisament  sévères  >  (*). 

€  Nombre  de  publicistes  dit  M.  Henry    Michel   {%    voudraient 


(1)  A  IVnqut'te  :  R»p|iort  du  recteur  de  rAcAdémie  de  Dijon,  t.  111,  p.  322.  «  Tel  est 
d'abord  en  Franee  TëtHt  des  eaprits  i^ue  W»  Facultés  perdraient  sûrement  si  rexaiiien  ne  se 
passait  pins  devant  elles  ;  et  en  vérité  les  maîtres  de  renseignement  supérieur  peuvent  bien 
faire  à  renseignement  secondaire  le  sacrifice  de  cimi  à  six  semaines  par  an  tout  an  «plus, 
une  portion  de  leur  traitement  étant  d'ailleurs  affectée  à  ce  service*  Et  c'est,  quoi  qu'où  dise, 
l'intérêt  général.  „ 

U)  A  l'enquête  :  Lavisse,  t.  1,  p.  41.  Brunetière,  p.  j84.  Rambaud,  p.  2l>5.  Foncin,  p. 
318.  Déprex,  p.  675,  Rousselot,  p.  680.  Frétiller,  p.  6V)1.  Joubert  t.  11,  p.  63.  Bédores,  p.  79. 
Maugin,  p.  WK  Bernes,  p.  135.  Chalamet,  p.  Uî7.  Belot,  p.  198.  Leeomte,  Malet,  p.  Ml.  Poin- 
caré,  p.  676.  I^n  Bourgeois,  p.  701.  —  Rapport  du  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  t. 
IV,  p.  46.  —  Résolutions  de  la  bociété  poiur  l'étude  des/iuestions  d'enseignement  secondaire, 
t.  IV.  p.  363.  Rapport  de  M.  Henri  Bernes,  t.  IV,  p.  3S»2. 

(3)  A  l'enquête  :  Croiset,  t.  1.  p.  lo3.  Darboux,  p.  310.  Boutroux,  p.  342.  Pruvost,  p. 
426.  Fernet.  p.  433.  Kortz,  p.  542.  Gazeau,p.  646.  Dalimier,  p.  663.  Fourteau,  p.  667.  Poirier, 
t.  II,  p.  16.  Favre,  p.  21.  Rabaud,  p.  236.  Mathieu,  p.  241.  Blondel,  p.  444.  Maldidier,  p.  496.— 
Rapport  des  recteurs  des  Académies  de  :  Aix,  t.  IV,  p.  18.  Rennes,  p.  289.  -  Rapport  de  la 
Société  d'enseignement  supérieur,  t.  IV,  p.  348. 

{4)    Jje»  études  clasëUmcH,  p.  loij. 

(6;    Ifotei  tur  l'euseignenient  incondaire  (1902),  p.  267. 
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voir  la  collation  du  baccalauréat  confiée  aux  professeurs  de  Tert* 
seignement  secondaire.  Le  jour  où  le  diplôme  de  bachelier  aura 
perdu  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  valeur  sociale,  et  n'aura  plus 
qu'une  valeur  scolaire,  ce  jour-là,  il  est  bien  évident  que  les  pro- 
fesseurs des  lycées  et  des  collèges  en  seront  les  dispensateurs 
naturels.  D'ici  là,  cette  réforme,  en  apparence  si  simple,  est  grosse 
de  difficultés  et  de  périls.  Jugez-en. 

«  On  se  plaint  que  l'intrigue  et  les  influences  ont  trop  de  part 
dans  les  examens  actuels  ?  On  a  grandement  raison  de  se  plaindre. 
On  ne  se  plaindra  jamais  assez.  Pourtant,  ce  sont  des  professeurs 
de  faculté  qui  siègent  au  jury.  En  outre,  le  jury  n'est  pas  perma- 
nent et  fixe.  Il  varie  selon  les  sessions,  selon  les  jours,  selon  les 
séries.  Un  candidat  ne  connaît  ses  juges  que  quarante-huit 
heures  avant  de  se  présenter  devant  eux,  quand  il  les  connaît. 
Encore,  se  produit-il  des  échanges  entre  collègues,  très  propres 
à  déconcerter  la  diplomatie  des  familles.  Et  c'est  à  ce  jury  indé- 
pendant par  situation,  planant  au-dessus  de  la  tête  des  élèves, 
inconnu  d'eux  le  plus  souvent,  que  l'on  voudrait  substituer  le 
professeur  de  lycée,  dont  l'avenir  est  en  grande  partie  livré  à 
l'arbitraire  administratif  ;  qui  se  trouvera  soumis,  qu'elle  que  soit 
son  indépendance  de  caractère,  à  mille  influences  locales,  que  les 
familles  harcèleront,  du  premier  au  dernier  jour  de  l'année  ?  Sup- 
posez que,  malgré  ces  conditions  désastreuses,  il  ne  se  produise 
ni  scandale  ni  abus.  La  calomnie  n'en  aura  pas  moins  beau  jeu. 
Toute  admission,  tout  échec  soulèvera  les  protestations  qui  au- 
jourd'hui n'en  accueillent  que  quelques-uns,  le  plus  souvent  à  tort.  » 

€  Les  diplômes,  dit  encore  M.  Ribot,  ne  peuvent  pas  être  déli- 
vrés par  les  établissements  eux-mêmes,  sans  un  contrôle  de  l'filtat. 
La  présence  d'un  délégué  du  Ministre  serait-elle  une  garantie 
suffisante  ?  Ce  système  donnerait  de  bons  résultats  dans  quelques 
lycées  où  les  études  sont  fortes  et  où  les  professeurs  se  montrent 
sévères.  Partout  ailleurs  le  baccalauréat  tendrait  à  devenir  une 
formalité,  comme  les  examens  de  passage.  L'enquête  approfondie 
à  laquelle  s'est  livrée  la  Commission  lui  a  montré  que  les  profes- 
seurs de  l'enseignement  secondaire  sont  à  peu  près  d'accord 
pour  refuser  le  présent  dangereux  qu'on  veut  leur  faire.  » 
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IVt.  Ferneuil  donne  la  même  note  :  <  Nous  aurions  peut  être 
préféré,  dit-il,  faire  passer  les  examens  par  les  professeurs  mêmes 
de  rélève,  comme  cela  se  pratique  en  Allemagne  pour  les  épreuves 
finales  de  la  Realschule  dites  Abiturienten- Examen.  Ce  système 
présente  l'incontestable  avantage  de  soumettre  l'élève  à  l'interro- 
gation de  professeurs  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre  pendant  l'année  et 
sont  par  conséquent  plus  à  même  d'apprécier  sa  véritable  valeur, 
en  tenant  compte  non  seulement  du  résultat  de  l'examen,  mais 
de  l'ensemble  du  travail  de  l'année. 

«  Mais  ces  avantages  sont  bien  compensés  par  l'inconvénient 
de  donner  prise  aux  soupçons  de  favoritisme  et  de  partialité  con- 
tre les  professeurs  »  (^) 

«  Avant  la  loi  de  1850,  a  dit  M.  Poincarré,  lorsque  les  exa- 
mens du  baccalauréat  se  passaient  dans  les  lycées  et  collèges, 
de  nombreux  mécontentements  —  si  les  renseignements  que  j'ai 
recueillis  sont  exacts  —  étaient  provoqués  par  les  faveurs  et  les 
passe-droits  que  cette  pratique  permettait. 

«  A  tel  point  que  M.  de  Salvandy  fut  forcé  de  mettre  fin  à  cet 
état  de  choses. 

«  Je  serais  porté,  en  face  de  toutes  ces  difficultés,  à  admettre 
de  préférence  une  combinaison  transactionnelle. 

c  Je  n'hésiterais  pas  à  introduire  dans  les  jurys  d'examen  des 
agrégés,  des  professeurs  d'enseignement  secondaire,  sous  la  prési- 
dence d'un  membre  de  l'enseignement  supérieur.  Ce  serait,  à 
mes  yeux,  une  occasion  entre  mille  de  les  rapprocher,  comme 
j'en  exprimais  tout  à  l'heure  le  désir. 

<  Je  ne  verrais  même  pas  d'inconvénients  à  ce  que  le  lycée 
ou  le  collège  pût  être  représenté,  auprès  de  ce  jury,  par  un  pro- 
fesseur délégué  qui  serait  à  même  de  confirmer  le  témoinage  des 
maîtres  des  élèv^es,  de  commenter  le  livret  scolaire,  de  forcer  les 
membres  du  jury  à  le  consulter  et  à  en  tenir  compte.  »  (') 

Pour  moi,  c'est  avec  beaucoup  de  chagrin  que  je  constate  en 
France  de  telles  défiances.  Je  me  refuse  à  les  croire  fondées,  et 
en  tous  cas  je  ne  crois  pas  que  rien  de  pareil  existe   chez  nous. 


(1)  Op.  cit.,  p.  217. 

(2)  Dépotition,  in  Kibot.  25». 
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En  conséquence,  j'écarte  du  débat  tout  argument  tiré  de  la  par- 
tialité éventuelle  des  maîtres.  Il  en  reste  d'autres  encore  :  <  Les 
familles,  dit  M.  Ribot,  ne  s'accomoderaient  pas  d'un  régime  qui 
abandonnerait  à  chaque  établissement  le  soin  de  délivrer  des 
diplômes  n'ayant  qu'une  valeur  incertaine  et  toute  morale.  En 
Angleterre  même  on  a  senti  la  nécessité  d'organiser,  sous  le 
contrôle  des  Universités,  des  examens  de  fin  d'études.  >  (*).  Là, 
en  effet,  est  le  nœud  de  la  question  :  pour  que  les  professeurs 
puissent  devenir,  comme  la  logique  le  demande,  les  examinateurs 
du  baccalauréat,  il  faut  que  ce  grade  ait  la  valeur  purement 
«  morale  »  qu'il  n'aurait  jamais  dû  dépasser  ;  il  faut  qu'il  perde 
son  caractère  «  professionnel.  » 

En  faveur  du  second  système,  on  allègue  que  l'aléa  du  bacca- 
lauréat tient  en  grande  partie  à  la  composition  actuelle  du  jury. 
Beaucoup  de  professeurs  des  P'acultés  n'ont  jamais  passé  par  l'en- 
seignement secondaire  et  sont  des  spécialistes  qui,  en  interrogeant 
au  baccalauréat,  ne  se  rendent  pas  bien  compte  de  l'esprit  de 
l'enseignement  secondaire  ni  de  la  force  moyenne  de  ses  élèves. 

Ces  professeurs  spécialistes,  dit-on,  sont  de  médiocres  juges 
des  études  secondaires.  Ils  sont  trop  souvent  portés  à  considérer 
certaines  connaissances  comme  essentielles,  à  raison  de  l'impor- 
tance personnelle  qu'ils  y  attachent,  et  à  renfermer  leurs  interro- 
gations dans  le  cercle  des  études  spéciales  auxquelles  ils  se  sont 
consacrés.  En  dehors  de  leur  spécialité,  souvent  ils  sont  incom- 
pétents. Fussent-ils  même  compétents  sur  le  fond,  s'ils  n'ont 
jamais  dirigé  une  classe,  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte  de  la 
force  moyenne  des  études  et  du  degré  de  rigueur  ou  d'indulgence 
qu'il  convient  d'apporter  dans  l'examen  des  candidats  (•).  . 


(1)  Op.  eii.,  p.  l(H>. 

(2)  A  renquêto  :  Séaillefi,  t.  1,  p.  2f(î9.  Lecomte,  t.  11,  p.  .H7:{.  '^J'ai  fait  partie  de  nom* 
breiuieii  commiftsioiis  d*exainen  et  J*ai  reinarquë,  avec  bien  d*atitre8,  quMl  n'y  a  rien  de  plus 
danfçereux  qu'an  examinateur  obligé  d'interroger  des  eandidatn  8ur  des  matières  qu'il  pus. 
aède  k  peine  lui-même  ;  C'est  ce  qui  arrive  souvent  a\'ec  i'organisjition  actuelle.^  —  Henri 
Bernés,  rapport,  t.  IV,  p.  'idO.  —  *  Combien  surtout,  n'ayant  jamais  dirigé  une  classe,  et 
fuasent-ils  dix  fois  compétents  sur  le  fond,  se  rendent  mal  compte  de  l'esprit  dans  lequel  tel 
exercice  est  compris  dans  les  classes  et  doit  être  corrigé  k  l'examen,  de  la  graviti3  relative 
de  tel  ou  tel  ordre  de  fautes.  " 
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Les  Facultés  elles-mêmes  se  plaignent  d'ailleurs  du  supplément 
de  travail  considérable  que  leur  donnent  les  examens  du  bacca- 
lauréat et  demandent  à  être  déchargées  de  cette  tâche  rebutante. 

Enfin,  pour  le  baccalauréat  de  l'enseignement  moderne,  un 
jury  d'enseignement  secondaire  fonctionne  à  la  satisfaction  de 
tous  (^). 

c  Les  professeurs  des  universités,  a  dit  M.  Lavisse  devant  la 
Commission  d'enquête,  ne  sont  pas  de  bons  juges  pour  l'examen 
du  baccalauréat.  M.  Wallon  pense  que  tous  les  professeurs  sont 
compétents,  parce  qu'ils  ont  tous  passé  par  l'enseignement  se- 
condaire. C'était  exact  autrefois,  cela  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
Beaucoup  de  jeunes  gens  sont  entrés  directement  dans  l'enseigne- 
supérieur  et  ils  ne  savent  pas  ce  qu'est  un  collégien,  ce  qu'on 
peut  lui  demander,  comment  il  faut  le  lui  demander. 

c  Le  professeur  d'enseignement  supérieur  doit  être,  par  défi- 
nition, un  spécialiste  ;  il  est,  par  cela  même,  impropre  à  la  fonc- 
tion d'examinateur  pour  le  baccalauréat  >  (*). 

Ce  dernier  argument  m'étonne,  dans  la  bouche  de  M.  Lavisse, 
qui  d'ordinaire  raisonne  si  juste.  Cela  revient  en  effet  à  prétendre 
que  les  professeurs  de  l'enseignement  supérieur  sont  dénués  de 
culture  générale  et  de  maturité  d'esprit,  au  point  de  n'être  plus 
capables  de  reconnaître  si  un  jeune  homme  possède  ou  non  ces 
deux  prérogatives.  Ecartons  cet  argument  ;  il  en  restera  assez 
d'autres  pour  établir  que  les  seuls  bons  juges  de  la  «  maturité  > 
sont  les  maîtres  eux-mêmes. 

M.  Boutmy,  par  exemple,  a  parfaitement  raison  quand  il  remar- 
que que  c  le  baccalauréat,  devant  être  un  examen  d'ensemble 
sur  la  culture  du  candidat,  pourrait  se  passer  avec  plus  d'avan- 
tages et  de  lumières  dans  l'établissement  où  le  jeune  homme  a 
fait  ses  études.  Là,  en  effet,  se  trouvent  réunis  tous  les  documents 


(1)  Rapport  général,  p.  fi8.  —  A  Tenquête  :  DarbouK,  t.  I,  p.  310.  —  Rapport  du  recteur 
de  rAcadëmie  de  Dijon,  t.  III,  p.  822.  —  V.  cependant  en  sens  contraire  :  Rapport  du  rec- 
teur de  rAcadëmie  de  Poitiers,  t.  IV,  p.  264. 

(2)  In  Ribot,  Op.  cit.,  p.  228. 
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et  renseignements  qui  peuvent  éclairer  à  fond  les  juges  et  leur 
fournir,  mieux  encore  que  l'examen,  une  connaissance  complète 
de  Timpétrant  »  (*). 

Comme  le  fait  bien  remarquer  le  Rapport  général  sur  l'Enquête 
française,  il  est  incontestable  qu'un  jury  secondaire  connaîtrait 
mieux  les  programmes  et  jugerait  plus  sûrement  les  élèves.  Lui 
confier  l'examen  du  baccalauréat  aurait,  d'autre  part,  l'avantage 
de  décharger  les  Facultés  de  la  partie  la  plus  ingrate  et  la  plus 
absorbante  de  leur  tâche. 

On  pourrait  cependant  laisser  à  l'Enseignement  supérieur  la 
direction  de  l'examen,  en  confiant  à  un  professeur  de  Faculté  la 
présidence  du  jury.  On  pourrait  aussi  associer  dans  le  jury  pro- 
fesseurs de  Faculté  et  professeurs  d'enseignement  secondaire. 
Ces  solutions  transactionnelles  présenteraient  certains  avantages. 
Elles  maintiendraient  au  jury  nouveau  le  renom  d'indépendance 
et  d'impartialité  que  possède  le  jury  actuel  (*).  Tout  en  assurant 
la  concordance  des  études  et  des  sanctions,  quant  aux  méthodes 
et  quant  à  l'esprit,  elles  laisseraient  à  l'enseignement  supérieur  sa 
part  d'influence  et  le  rapprocheraient  de  l'enseignement  secon- 
daire (*). 

Quant  à  l'assimilation  des  professeurs  en  retraite  aux  profes- 
seurs en  exercice  au  point  de  vue  de  l'aptitude  à  faire  partie  des 
jurys  d'examen,  ce  serait,  dit-on,  un  moyen  d'assurer  aux  pro- 
fesseurs les  plus  méritants  une  honorable  fin  de  carrière,  en  même 


H)  Op.  ciZ.,  p.  13.  —  Arguments  analogues  chez  M.  M.  F'erneull  (Op.  cit.,  2K4J  et  Lan- 
gloU  (:>73). 

(2)  A  l'enquête:  Rambaud,  t.  1,  p.  266.  Jury  d'enseignement  ffcondaire  présidé  par  un 
professeur  de  Faculté,  celui-ci,  plus  spécialement  responsable  des  examens,  ayant  une  cer- 
taine tlxité,  une  certaine  permanence  dans  la  fonction  présidentielle,  et  investi  du  droit  de 
pénétrer  dans  les  établii<8enients  d'enseignement  public,  et  même  dans  les  établissements 
d'enseignement  libre,  s'il  en  est  sollicité.  „  A  cette  dernière  disposition  Je  yots  un  avantage  : 
c'est  que,  depuis  que  les  Facultés  font  passer  les  examens  de  baccalauréat,  c'est-à-dire  depuis 
bientôt  un  siècle,  elles  se  sont  acquis  une  réputation  d'impartialité  qui  n'est  contestée  par 
personne.  On  ne  les  a  jamais  attaquée»  sur  ce  point.  J'estime  donc  que  ce  renom  d'impar- 
tialité, par  la  présidence  conférée  à  un  membre  de  l'enseignement  supérieur,  passerait  aux 
nouveaux  jurys.  ** 


(3)    A  l'enquête  :  Poincaré,  1. 11,  p.  676.  Léon  Bourgeois,  p.  701. 
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temps  que  d'abaisser  pour  eux  Tâge  de  la  retraite  (*).  D'autre 
part,  des  jurys  composés  en  partie  ou  en  totalité  d'anciens  pro- 
fesseurs échapperaient  davantage  aux  soupçons  de  dépendance 
et  de  partialité. 

On  objecte,  en  sens  contraire,  que  des  professeurs  qui  ont  cessé 
d'enseigner  ne  tardent  pas  à  perdre  de  vue  les  progrès  pédagogi- 
ques et  qu'un  semblable  jury  condamnerait  fatalement  les  études 
à  l'immobilité. 

Après  avoir  entendu  tous  ces  avis,  passablement  discordants, 
la  Commission  de  l'Enseignement  a  décidé,  en  ce  qui  concerne 
le  jury  de  l'examen  du  deuxième  degré  ('j,  qu'il  devra  être  com- 
posé en  majorité  de  professeurs  de  Faculté,  auxquels  pourront  être 
adjoints  des  professeurs  agrégés  de  l'enseignement  secondaire, 
en  activité  ou  non. 

En  ce  qui  concerne  l'examen  du  premier  degré  ('j,  la  Commis- 
sion s'est  prononcée  en  faveur  d'un  jury  d'enseignement  secon- 
daire, présidé  par  un  professeur  de  Faculté  (*). 

Pour  moi,  s'il  faut  un  examen  terminal,  je  suis  partisan  du 
système  suisse,  dans  lequel  les  professeurs  de  collège  examinent 
eux-mêmes  leurs  élèves,  en  faisant  entrer  en  ligne  de  compte, 
dans  une  mesure  que  le  progrès  des  idées  rend  chaque  jour  plus 
large,  les  résultats  obtenus  durant  toute  la  scolarité.  Ce  mode  de 
faire  répond  seul  à  la  notion  de  l'enseignement  secondaire  qui 
m'a  servi  de  point  de  départ. 


(1)  A  renquêt€  :    Albert  Petit,  t.  11,  p.  146.  De  Montbrison,  p.  454. 

(2)  Correspondant  au  second  examen  du  baccjilauréat  suisse,  là  oit  il  est  scindé. 

(3)  Premier  examen,  chei  nous. 

(4^  Rapport  général^  p.  68.  —  "  11  ne  convient'pas,  en  effet,  de  relâcher  encore  plus  le 
lien  qui  rattache  l'enseignement  secondaire  h.  renseignement  supérieur?  M.  Jaurès  a  parti- 
culièrement insisté  sur  ce  point  dans  sa  déposition.  L'argument  n'est  pas  sans  valeur.  *" 
^Ribot,  l  c.  101). 
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Pour  terminer,  disons  quelques  mots  de  deux  modifications 
d'ordre  secondaire  sur  l'opportunité  desquelles  les  avis  diffèrent. 
C'est  d'abord  le  partage  de  C examen  en  deux  sessions  espacées. 
M.  Ferneuil  n'en  est  pas  partisan  :  «  Le  baccalauréat  scindé  en 
deux  épreuves  se  succédant  à  un  an  d'intervalle,  dit-il,  sacrifie 
les  hautes  études  de  l'enseignement  secondaire  aux  préoccupa- 
tions de  l'examen,  de  fabriquer  des  bacheliers,  mais  non  des 
hommes  sérieusement  instruits.  Il  fallait  tenter  une  réforme  plus 
décisive  et  partager  le  baccalauréat  en  deux  épreuves  séparées 
par  un  intervalle  de  quatre  ans,  dont  la  première  aurait  lieu  à  la 
fin  de  la  division  de  grammaire  et  la  seconde  à  la  fin  de  la  divi- 
sion supérieure.  Les  élèves  arriveraient  ainsi  tout  naturellement 
au  baccalauréat  en  suivant  le  cours  régulier  de  leurs  classes  et 
sans  cette  fièvre  de  l'examen  qui  s'empare  d'eux  à  partir  de  la 
rhétorique.  Dans  ces  conditions,  le  baccalauréat  redeviendrait 
ce  qu'il  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être,  un  simple  certificat 
d'études,  une  sanction  sérieuse  de  l'enseignement  secondaire.  »(•) 

Il  reconnaît  cependant  que  c  le  baccalauréat  scindé  permet  aux 
élèves  de  suivre  leur  année  de  philosophie  avec  un  peu  plus  de 
liberté  d'esprit,  puisqu'ils  sont  dégagés  des  soucis  de  la  version 
latine  et  du  discours  latin.  L'épreuve,  portant  sur  les  questions 
philosophiques,  devient  alors  plus  sérieuse  ;  l'examinateur  a  le 
droit  de  ne  plus  se  contenter  de  réponses  empruntées  à  un  ma- 
nuel, où  Teffort  personnel  de  l'élève  n'entre  pour  rien,  et  il  y 
aurait  injustice  à  méconnaître  l'heureuse  influence  du  baccalauréat 
scindé  à  ce  point  de  vue.  »  Or  cette  liberté  d'esprit,  ce  sérieux 
que  gagne  l'épreuve,  sont  des  avantages  de  prime  importance  et 
c'est  pourquoi  la  scission  du  baccalauréat  —  que  nous  possédons 
depuis  longtemps  à  Fribourg  et  dans  d'autres  collèges  de  Suisse 
—  me  semble  un  premier  pas  vers  l'idéal  du  genre  :  les  examens 
échelonnés  remplaçant  tout  à  fait  l'épreuve  terminale. 


(1)    Op.  cit.,  p.  2ti5. 
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C'est,  en  second  lieu,  la  question  très  débattue  des  baccalattréats 
de  types  divers,  M.  Ribot  semble  en  être  partisan  :  c  N'ayons  plus 
dit-il,  qu'un  seul  examen  de  fin  d'études  pour  les  élèves  de  l'en- 
seignement classique  et  de  l'enseignement  moderne.  Il  portera 
sur  un  certain  nombre  de  matières  obligatoires  et  communes  à 
tous  les  candidats.  Mais,  tout  en  gardant  cette  unité  fondamen- 
tale, l'examen  pourra  se  diversifier  suivant  la  vocation  et  les 
études  futures  de  ceux  qui  le  subissent.  Le  diplôme  n'ouvrira 
l'entrée  de  telle  ou  telle  Faculté  qu'autant  qu'il  portera  une  men- 
tion spéciale.  Celle-ci  ne  sera  accordée  qu'aux  candidats  ayant 
répondu  d'une  manière  satisfaisante  sur  certaines  matières  déter- 
minées. On  ne  montrera  pas  les  mêmes  exigences  à  l'égard  d'un 
candidat  qui  veut  entrer  à  la  Faculté  des  lettres  qu'à  l'égard  de 
celui  qui  désire  être  admis  à  l'Ecole  de  droit  ou  à  la  Faculté  de 
médecine.  L'examen  final  s'assouplira  de  manière  à  serrer  de 
plus  près  la  réalité.  II  n'y  aura  plus  un  type  banal,  mais  autant 
de  types  que  d'études  et  de  vocations  diverses.  >  (V 

Je  ne  suis  absolument  pas  de  cet  avis  :  L'enseignement  secon- 
daire, on  ne  saurait  trop  le  répéter,  doit  former  des  hommes  et 
non  des  spécialistes.  Or,  en  tant  qu'hommes,  le  médecin,  l'avocat, 
l'ingénieur,  ont  besoin  de  la  même  formation  s'ils  veulent  être 
plus  tard  au  même  niveau  social.  Donc,  un  seul  enseignement 
secondaire  et  un  seul  baccalauréat. 

C'est  ce  qu'avait  fort  bien  compris  M.  Ch.  Bigot  quand  il 
disait  (')  :  €  Il  ne  faudrait  pas  qu'il  y  eût  deux  baccalauréats  dis- 
tincts, l'un  littéraire,  l'autre  scientifique  ;  l'un,  où  il  n'est  guère 
demandé  au  candidat  que  de  ne  pas  être  absolument  nul  sur  la 
partie  scientifique  des  épreuves,  l'autre,  où  il  ne  lui  est  guère 
demandé  que  de  ne  pas  être  absolument  nul  sur  la  partie 
littéraire  des  épreuves.  Les  deux  enseignements,  ne  se  séparant 
jamais    comme    importance    dans   le    cours     des     études,     ne 


(i;  Op.  cit.,  p.  105.  Voir  la  d<5poMition  d^  M.  K.  Bouliiiy  et  le  rapport  fait  en  18tô,  au 
nom  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  M.  A  Ciolset.  L'énûnent  professeur,  frappé  de 
Pinsuflisauee  des  candidats  k  la  licence  es  leltns,  proposait  d*ajonter  pour  ces  candidats 
une  ou  deux  épreuves  au  baccalauréat  es  lettres.  Ce  qu^on  peut  faire  pour  la  Faculté  des 
lettres,  dit  M.  Ribot,  on  peut  évidemment  le  faire  aussi  pour  les  autres  Faculté*. 

(2)    Op.  cit.,  p.  93. 
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seraient  pas  séparés  non  plus  comme  importance  au  jour  de 
l'examen.  Il  faudrait  pour  réussir  avoir  donné  son  attention  égale- 
ment à  Tun  et  à  l'autre.  Je  sais  bien  que  les  esprits  également 
doués  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres  seront  toujours  rares  ; 
il  y  aura  toujours  des  élèves  qui  auront  mieux  profité  d'une  ins- 
truction que  d'une  autre  ;  mais  cela  même  ne  se  voit-il  pas  dès 
aujourd'hui  parmi  les  élèves  ou  de  l'enseignement  littéraire  ou  de 
l'enseignement  scientifique  ? 

«  Que  font  alors  les  juges  ?  Ils  compensent  dans  leur  équité,  les 
mérites  et  les  faiblesses  des  uns  et  des  autres;  ainsi  continueront- 
ils  à  faire.  On  excusera  les  uns  de  n'avoir  profité  qu'à  demi  de 
l'éducation  scientifique,  et  les  autres  de  n'avoir  profité  qu'à  demi 
de  l'éducation  littéraire  ;  ils  n'en  obtiendront  pas  moins,  ceux-ci 
comme  ceux-là,  le  diplôme  qu'ils  souhaitent  quand  ils  l'auront 
mérité. 

«  Le  baccalauréat  unique  dont  je  parle  aurait  encore  cet  avan- 
tage, précieux  entre  tous,  de  ne  plus  forcer  les  parents  à  choisir 
trop  tôt  pour  leur  enfant  une  carrière,  et  de  ne  plus  forcer  les 
enfants  aussi  à  subir  trop  tôt  une  direction  souvent  imprudente 
et  quelquefois  fatale.  Jusqu'à  la  fin  de  l'enseignement  secondaire, 
que  le  jeune  homme  dût  ensuite  adopter  une  profession  ou  une 
autre,  il  n'aurait  pas  à  opter  entre  deux  ordres  d'études.  Il  pour- 
rait mieux  voir  où  le  portent  ses  aptitudes  et  ses  goûts,  et  son 
choix,  plus  libre,  serait  aussi  souvent  meilleur.  Le  plus  grand  mal- 
heur d'une  vie,  c'est  une  profession  que  l'on  exerce  médiocre- 
ment, comme  on  l'exerce  sans  plaisir,  parce  qu'on  n'était  pas 
fait  pour  elle.    Alors  c'est  l'existence  entière  qui  est  manquée.  » 

Frary  disait  de  même  :  <  Je  veux  un  baccalauréat  unique,  car 
le  baccalauréat  es  sciences,  qui  fait  double  emploi  avec  les  exa- 
mens d'admission  aux  écoles,  n'a  point  de  raison  d'être,  j  (*) 

Et  M.  Henry  Michel  aussi  applaudit  au  projet  qui  supprime  la 
distinction  entre  un  baccalauréat  es  lettres,  un  baccalauréat  es 
siences,  et  un  baccalauréat  es  sciences  restreint.  La  suppression, 
ou  la  transformation  totale  de  ces  derniers  examens,  dit-il,  était 


(1)    La  quetUoH  du  latin,  p.  i9ft, 


—    8o    — 
depuis  longtemps  réclamée  par  les  corps  compétents.  (*) 

Non  contents  de  modifier  le  baccalauréat,  comme  il  a  été  dit, 
de  nombreux  pédagogues  veulent  le  supprimer  en  le  rem- 
plaçant par  un  autre  mode  de  sanction. 

On  a,  tout  d'abord,  posé  ce  principe,  à  mon  avis  parfaitement 
juste  et  conforme  à  l'esprit  de  l'enseignement  secondaire,  que 
tout  bon  élève ^  par  le  seul  fait  d'avoir  bien  fait  ses  études,  est 
digne  de  recevoir  le  diplôme  de  bachelier^  le  jour  ou  il  les  termine. 
Exiger  de  lui  un  examen  terminal  qui  ne  prouvera  rien  de  plus, 
et  qui  prouvera  même  moins,  que  ses  succès  échelonnés,  est  une 
pratique  de  tous  points  condamnable.  M.  Herzen  Ta  dit  :  c  On  ne 
tient  pas  suffisatnment  compte  de  la  moyenne  annuelle  qui  re- 
présente la  véritable  valeur  des  élèves,  et  on  attache  trop  d'im- 
portance à  l'examen,  qui  ne  représente  en  aucune  façon  cette 
valeur.  »  (^] 

Pour  arriver  au  résultat  désiré,  on  pourra  d'abord  diminuer  les 
exigences  do  l'examen  au  point  de  rendre  superflue  toute  prépara- 
tion spéciale.  C'est  ce  qu'a  proposé  M.  Boutmy  :  c  Le  baccalau- 
réat réduit  en  surface,  dit-il,  remettrait  les  choses  dans  leur 
perspective  normale,  Ce  serait  un  examen  facile,  en  ce  sens  que 
tout  élève  qui  a  travaillé  honnêtement  serait  certain  de  le  passer. 
Il  ne  serait  donc  plus  le  but  des  études  ;  il  en  serait  plutôt  le  ré- 
sultat naturel  et  qui  va  de  soi  >  (^). 

M.  Bigot  est  du  même  avis  :  c  Cet  examen  dit-il,  qui  devrait 
n'être  que  la  constatation  des  études,  devrait  être  le  plus  facile 
de  tous  les  examens,  celui  auquel  le  jeune  homme  n'aurait  pas 
à  songer  une  heure  seulement  avant  de  l'aborder,  car  depuis  dix 
années  il  n'a  fait  rien  autre  que  s'y  préparer.  Aucun  élève  ayant 
suivi  avec  profit,  nous  ne  disons  pas  toutes  ses  classes,  mais 
seulement  la  rhétorique  et  la  philosophie,  ne  devrait  être  refusé 
une  fois  seulement  au  baccalauréat  >  (*).  Et  il  complète  sa  pensée 


(l)  Op,  cit.,  p.  276. 

{i)  lie  V enseignement  secondaire  dans  la  Suisss  romande,  p.  0. 

r.\)  Oit.  cit..  11.  4H. 

Cl)  Op.  cit.,  p.  S13. 
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en  disant  que  seuls  devraient  être  refusés  au  baccalauréat  les 
candidats  qui  n'étaient  capables  de  suivre  ni  une  rhétorique  ni 
une  philosophie  et  à  qui  c'eût  été  rendre  service  que  de  leur  en 
interdire  l'accès. 

M.  Fouillée  indique  bien  la  marche  à  suivre  pour  donner  à 
Texamen  le  degré  voulu  de  facilité.  «  Il  faut,  dit-il,  le  ramener  à 
sa  vraie  destination,  qui  est  de  sanctionner  des  études  sérieuses 
et  complètes.  Autrefois,  on  ne  se  préoccupait  point  comme  au* 
jourd'hui  du  baccalauréat,  auquel  on  était  sûr  d'arriver  tout  natu- 
rellement après  un  cours  régulier  d'études.  Pourquoi  ?  Parce  que 
l'épreuve  était  moins  encyclopédique,  plus  proprement  littéraire 
et  moins  pseudo-scientifique.  Il  faut  revenir  à  ce  type  d'examen 
et,  par  là,  diminuer  la  part  de  la  chance  et  des  surprises.  La 
chance  ne  s'exerce  que  sur  les  programmes  trop  étendus,  et  prin- 
cipalement à  l'examen  oral.»  (^) 

Mais  on  est  allé  plus  loin  et  on  a  proposé  de  dispenser  de  tout 
examen  les  élèves  qui  ont  fait  leurs  preuves  au  cours  de  leurs 
classes.  Cela  semble  assez  logique  :  ainsi  que  l'a  très  judicieuse- 
ment observé  M.  Herzen,  puisque  dans  certains  endroits,  on  a 
exclu  des  examens  les  élèves  ayant  une  moyenne  trop  basse,  il 
aurait  fallu  compléter  la  mesure  en  décrétant  que  les  élèves  qui 
ont  une  moyenne  élevée  seront  promus  ipso  facto,  sans  examen, 
c  Du  moment  qu'on  ne  veut  pas  offrir  aux  mauvais  élèves,  aux 
c  sabots  >,  la  chance  d'être  promus,  grâce  aux  mille  hasards  d'un 
examen,  pourquoi  exposer  les  bons  élèves  à  la  malechance  de 
n'être  pas  promus,  grâce  à  ces  mêmes  hasards  ?  »  (*) 

D'autant  plus  que,  dans  le  cas  indiqué,  l'exemption  de  l'exa- 
men présenterait  de  sérieux  avantages  :  Comme  on  l'a  remarqué 
dans  l'enquête  française,  <  il  se  peut  concevoir  que  les  meilleurs 
élèves  de  chaque  établissement  soient  dispensés  par  le  jury  de 
tout  ou  partie  des  épreuves  de  l'examen,  soit  sur  le  vu  de  leur 
livret  scolaire,  soit  sur  la  proposition  du  directeur  et  des  profes- 
seurs de  rétablissement.  Cette  faveur  aurait  l'avantage  d'être  un 


(\)    L'emeiffftement  au  point  de  vue  national,  p.  349. 
{2)    *  Ce  que  THlent  ]e»  examensn  «  Jsklucateur^  loc.  cit. 
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Stimulant  puissant  au  travail  des  élèves,  et  de  soustraire  les  meil- 
leurs d'entre  eux  au  souci  obsédant  de  Texamen  et  à  la  surchauffe 
qu'il  engendre.  >  [\ 


Dans  cet  ordre  d'idées,  on  a  proposé  d'abord  de  corriger  Té- 
preuve  terminale  (unique  ou  double)  du  baccalauréat  par  une 
série  A' examens  échelonnés  le  long  des  classes,  c  Les  professeurs, 
disait  déjà  Naville,  doivent  user  de  quelque  moyen  propre  à  con- 
stater, à  plusieurs  reprises,  les  progrès  de  leurs  disciples,  et  les 
résultats  qu'ils  ont  ainsi  obtenus  modifieront  quelquefois  le  juge- 
ment que  l'on  serait  tenté  de  former  sur  eux  d'après  l'examen. >(') 
AI.  Fouillée  reprend  la  même  idée  lorsqu'il  dit  :  «  La  réforme  la 
plus  désirable  du  baccalauréat,  selon  nous,  consisterait  à  le  com- 
pléter par  des  examens  de  passage  faits  à  l'intérieur  des  établis- 
sements de  l'Ktat.  Ces  examens  de  passage  dispenseraient  les 
élèves  ayant  obtenu  les  meilleures  notes  de  certaines  épreuves 
du  baccalauréat  ;  tout  au  moins,  ils  leur  assureraient  pour  ces 
épreuves  un  quotient  déjà  élevé,  si  bien  que  les  bons  élèves  se- 
raient certains  d'être  reçus.  Les  mauvais,  au  contraire,  arrive- 
raient devant  la  F" acuité  avec  des  quotients  faibles  ou  nuls  ;  ils 
seraient  soumis  à  un  examen  sévère  pour  les  parties  signalées  à 
l'attention  de  la  Faculté.  Ils  pourraient  néanmoins  se  racheter  par 
un  effort  sérieux  fait  dans  la  dernière  année.  La  simplification  de 
Texamen  pour  les  bons  élèves  permettrait  de  le  rendre  plus  com- 
plet et  plus  minutieux  pour  les  mauvais.  > 

Voilà  pour  les  établissements  de  l'Etat.  Quant  aux  instituts 
libres,  «  qui  empêche  d'admettre  des  examens  de  passage  dans 
les  grands  établissements  privés,  avec  le  contrôle  d'un  délégué 
de  l'Etat,  comme  la  chose  a  lieu  en  Allemagne  }  » 

Restent  enfin  les  jeunes  gens  instruits  dans  leur  famille.  Ceux- 
là,  dit  M.  Fouillée,  seraient  libres  de  venir  subir  des  examens  de 


(1)    Rapport  général,  p.  71 
(2;    Op.  cit.,  p.  173. 
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passage  dans  les  lycées  ou  collèges,  en  concourant  avec  les  élè- 
ves de  l'Université,  et  d'acquérir  ainsi  un  certain  quotient.  Dans 
le  cas  contraire,  ils  seraient  libres  d'arriver  complètement  in- 
connus devant  les  Facultés,  avec  le  livret  scolaire  délivré  par  leur 
professeur  ;  mais  alors  ils  subiraient  un  examen  plus  long  et  plus 
général.  » 

Et  il  ajoute  :  c  Cette  organisation  laisserait  évidemment  beau- 
coup moins  de  place  aux  hasards  et  aux  surprises  que  l'organisa- 
tion actuelle  ;  elle  diminuerait  chez  les  élèves  le  culte  immoral  de 
la  chance.  Elle  offrirait  une  prime  non  plus  aux  préparations 
hâtives  et  mécaniques,  mais  aux  préparations  lentes,  vraiment 
littéraires  ou  scientifiques.  Le  seul  fait  d'avoir  été  un  bon  élève 
pendant  un  certain  nombre  d'années  constituerait  un  droit  positif 
au  jour  de  l'épreuve  universitaire.  Le  baccalauréat  redeviendrait  le 
terme  naturel  et  presque  inévitable  des  bonnes  études  classiques, 
au  lieu  de  rester  cette  loterie  où  la  paresse  gagne,  si  souvent  le 
bon  numéro.  »  (*j 


Mais  on  est  allé  plus  loin  en  imaginant,  non  plus  seulement  de 
corriger,  mais  bien  de  remplacer  l'épreuve  finale  par  des  épreuves 
échelonnées.  Dès  1872,  Michel  Bréal,  prenant  texte  du  fait  qu'en 
1865,  à  Paris,  au  baccalauréat  es  lettres,  sur  deux  mille  cinq  cents 
examinés,  plus  de  quatorze  cents  avaient  été  refusés,  disait  :  tOn 
a  laissé  franchir  tous  les  degrés  de  l'enseignement  à  une  foule 
d'incapables,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  trouvent  arrêtés  devant  la  grille 
qui  est  placée  au  bout.  Naturellement  les  récriminations  se  dirigent 
contre  ce  grade  fatal,  qui  ne  veut  pas  se  laisser  tourner  ni  prendre 
d'assaut.  »  Et  il  ajoutait  :  c  Ne  sont-ce  pas  là  les  symptômes  d'un 
état  de  choses  vicieux }  Ne  serait-il  pas  plus  naturel  et  plus  sage 
de  poser  les  barrières  à  chaque  degré  des  classes,  au  lieu  de 
laisser  les  élèves  avancer  librement  jusqu'à  la  porte  de  clôture, 
que   plus  de  la  moitié  d'entre  eux  ne  parvient  pas  à  franchir  ? 


(1)    L* Enseignement  au  point  de  vue  nationtU^  p.  352  ii  355, 
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Il  n'y  aura  pas  de  bonne  loi  sur  le  baccalauréat  aussi  longtemps 
que  l'examen  de  passage  ne  sera  pas  une  réalité.  >  (^j 


Depuis  lors,  cette  idée  a  fait  du  chemin  ;  on  s*est  occupé  de  sa 
réalisation  pratique  et,  dès  l'abord;  les  avis  se  sont  partagés  sur 
l'intervalle  qui  doit  séparer  les  examens  de  passage  successifs. 

Pour  les  uns,  timides  encore,  l'épreuve  terminale  se  décompose 
seulement  en  deux,  séparées  par  plusieurs  années  d'études  ou 
terminant  les  deux  dernières  :  «  On  passera  sans  doute,  dit  M. 
Herzen,  par  une  phrase  intermédiaire,  où  il  y  aura  encore  deux 
examens  de  passage,  l'un  entre  la  section  inférieure  du  gymnase 
(dite  Collège)  et  la  section  supérieure  de  cet  établissement,  l'autre 
à  la  sortie  de  cette  dernière  ;  tous  deux,  d'ailleurs,  rendus  tant 
soit  peu  valables  par  la  computation  des  moyennes  annuelles.»  (^} 

M.  Combes,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique  de  France, 
a  proposé  une  réforme  d'après  laquelle  le  baccalauréat  est  sup- 
primé et  remplacé  par  les  deux  examens  de  passage  qui  termi- 
nent la  rhétorique  et  la  philosophie.  M.  Boutmy  se  déclare 
partisan  de  cette  inovation  :  c  II  faut,  dit-il  rendre  cette  justice  au 
projet  du  ministre  qu'il  réduit  au  minimum  le  plus  grave  des  dé- 
fauts et  des  dangers  du  baccalauréat  actuel  :  l'action  énervante 
et  désorganisatrice  de  l'examen  sur  les  études.  »  (^) 

Mais  ce  n'est  là  encore,  dans  la  pensée  des  réformateurs,  qu'un 
acheminement  vers  l'idéal.  Il  faut  qu'en  définitive  tous  les  exa- 
mens disparaissent  pour  laisser  la  place  à  des  répétitions  pures 
et  simples  :  «  Alors,  ajoute  M.  Herzen,  on  aura  des  élèves  qui 
étudieront  pour  comprendre  et  pour  savoir,  non  pour  réciter  tel 
jour  à  telle  heure  ;  et  qui  s'appliqueront  toute  l'année  au  lieu  de 


(i;    ilurXquts  mots  sur  l'instruction  publique  en  France  (I872f),  p.  2^)7. 

(2)  Educateur  des  1  et  16  mars  1881>. 

(3)  Op,  vit.,  p.  8. 
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«  bûcher  »  pendant  les  quelques  semaines  qui  précédent  Tépreuve 
de  récitation  ;  leur  ambition  consistera  à  passer  avqc  la  meilleure 
moyenne.  »  (*) 


Un  pas  de  plus,  et  Tépreuve  terminale  unique  se  décompose 
en  autant  de  sessions  qu'il  y  a  de  classes  :  c'est  le  système  des 
exaPHcns  annuels.  A  Tenquéte  française,  on  a  proposé  que  chacun 
d'eux  n'eût  pour  programme  que  le  programme  de  la  classe 
même  à  la  fin  de  laquelle  il  serait  placé.  Ces  examens  annuels, 
subis  devant  un  jury  extérieur,  ne  seraient  pas  seulement  des 
<  examens  de  passage  >,  mais  des  c  examens  partiels  constituant 
le  baccalauréat  par  leur  ensemble  et  leur  réunion  »  (*),  C'est  en 
eftet  l'intervalle  d'une  année  qui  a  réuni  en  France  la  majorité 
des  suffrages, 

c  L'idéal,  a  dit  M.  Poincaré,  serait  que  le  baccalauréat  ne  fût 
plus  qu'un  examen  de  sortie,  succédant  à  une  série  d'examens  de 
passage.  »  (') 

<  Il  faut  souhaiter,  dit  pareillement  M.  Henry  Michel,  que  le 
baccalauréat  redevienne  ce  qu'il  était  à  l'origine,  et  ce  qu'il  n'au- 
rait jamais  dû  cesser  d'être,  le  dernier  des  examens  de  passage.»(*) 

Et  à  ceux  qui  s'eflfrayent  du  surcroît  d'effort  que  ces  épreuves 
annuelles  pourraient  imposer  aux  élèves,  M.  Gréard  répond,  très 
justement  à  mon  avis,  qu'en  réalité,  elles  n'exigeront  rien  de  plus 
que  le  travail  régulier  de  tous  les  jours,  a  Pour  les  meilleurs,  en 
effet,  les  notes  et  les  places  obtenues  dans  le  cours  de  l'année 
décideront,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  aux  formalités 
d'un  examen  spécial.  Ceux  qui  ne  se  seront  signalés  que  par  leur 


(1)  Lot.  cit. 

(2)  A  rciiquOte  :  Favre,  t.  I,  p.  11.  Uirodon,  ji.  307.  **  Etablir  un  riiseliçnfiiit'nt  cIh-s- 
«liiue  k  deux  deg^rif».  Comme  sanction  du  deuxième  degré,  maintenir  le  baccalauréat  avec 
jury  extérieur  :  comme  sanction  du  ))n*mier  degré,  itiHtitucr  un  certificat  d'études  intérieur.  ^ 
Chambre  de  commerce  de  Dieppe,  V.  72. 

(3)  Déposition,  in  Rlbot,  op.  cit.,  p.  200. 
(1)    Op.  cit.,  p.  2m. 
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inaptitude  ou  leur  mollesse  auront  également  prononcé  d'avance 
sur  leur  sort.  L'examen  de  passage  se  fera  ainsi  très  simplement: 
la  mesure  qui  interviendra  en  fin  d'année  ne  sera  que  la  consé- 
cration des  résultats  patiemment  constatés.  Et  cette  sanction 
n'aura  pas  seulement  pour  effet  d'assurer  dans  chaque  classe 
l'homogénéité  des  intelligences  et  des  volontés,  au  grand  avan- 
tage de  la  direction  générale  de  l'enseignement  ;  elle  introduira 
dans  notre  système  d'éducation  une  condition  supérieure  de  mo- 
ralité. Ceux-là  seuls  arriveront  aux  grades  destinés  à  couronner 
les  études  classiques,  qui  fourniront  à  la  société  le  gage  d'une 
intelligence  éclairée  et  d'une  volonté  forte.  »  (*) 

«  Mis  réellement  en  pratique,  les  examens  de  passage,  dit  M. 
Bigot,  exerceraient  pour  la  valeur  de  l'enseignement  secondaire 
et  pour  ses  résultats  l'influence  la  plus  considérable.  Je  dirai  plus: 
si  on  ne  permettait  à  un  élève  d'avancer  d'une  classe  qu'à  la 
condition  d'avoir  véritablement  profité  de  la  classe  qu'il  termine, 
tout  examen  final  serait  superflu,  A  l'entrée  de  l'enseignement 
supérieur  ou  des  services  administratifs,  il  ne  sortirait  de  nos 
lycées  que  de  bons  élèves  :  le  meilleur  de  tous  les  diplômes 
serait  le  certificat  d'études.  L'élève  ainsi  chaque  année  serait 
soutenu  dans  son  travail  par  la  menace  d'un  examen,  et,  ne  pou- 
vant réussir  dans  cet  examen  qu'à  la  condition  de  s'être  appliqué 
à  sa  besogne  journalière,  il  mettrait  plus  de  zèle  à  l'accomplir. 
Aujourd'hui,  au  contraire,  chaque  nouveau  mois  d'octobre  le  fait 
avancer  d'une  classe  comme  il  le  fait  vieillir  d'un  an.  Du  moment 
où  il  a  fait  sa  sixième,  il  est  sûr  également  de  faire  sa  rhétorique 
et  sa  philosophie.  Il  sera  bon  ou  mauvais  élève  partout,  c'est  la 
seule  différence.  >  (^) 

Enfin  M.  P'erneuil,  parlant  de  l'enseignement  spécial,  y  relevait 
avec  plaisir  une  disposition  analogue  :  <  A  la  fin  de  la  première 
année  scolaire,  les  élèves  subissent  un  examen  sur  toutes  les  ma- 
tières des  cours  qu'ils  viennent  de  suivre,  afin  de  constater  qu'ils 


(1)    Cet.  Gréanl,  Vice-Rccteur  du  rAcadémiv  de  Paris,  Membre  de  i*Acadëiiiic  franvAlse, 
Edncation  et  Ifuitntctioti,  Etiseignement  secondaire,  I,  p.  33  et  34. 

{i)    op.  cit.,  p.  212  et  913. 
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^ont  en  état  de  profiter  de  ceux  qui  vont  commencer.  L*avis 
motivé  des  professeurs  chargés  de  cet  examen  est  consigné  dans 
un  procès-verbal  signé  par  eux  fît  transmis  au  recteur.  Les  élèves 
sont  rangés  par  ordre  de  mérite.  Dans  la  composition  de  cette 
liste,  on  tient  compte  du  travail  de  l'année  entière,  La  liste  des 
places  obtenues  par  chaque  élève  dans  les  compositions  hebdo- 
madaires est  donc  prise  en  considération  ;  le  chiffre  représentant 
Tensemble  des  places  obtenues  durant  l'année  est  même  affecté 
d'un  coefficient  triple  de  celui  qu'on  attribuera  aux  examens  de 
fin  de  cours.  Les  élèves  qui  ne  répondent  pas  d'une  manière  satisfai- 
sante sont  admis  à  subir  un  nouvel  examen  à  la  rentrée  des  classes. 
Mais,  s'ils  ne  réussissent  pas  dans  cette  seconde  épreuve,  ils  doi- 
vent, dans  leur  intérêt  propre  autant  que  dans  celui  des  études, 
recommencer  le  cours  de  Tannée  précédente.  A  la  fin  de  chacune 
des  années  consacrées  à  l'enseignement  spécial,  on  procède  à  un 
examen  et  à  un  classement  semblables  des  élèves,  t  —  Et  il 
ajoutait  :  <  C'est  là  sans  contredit  une  des  dispositions  les  meil- 
leures et  les  plus  pratiques  de  l'organisation  de  l'enseignement 
spécial,  car  les  examens  de  passage  offrent  seuls  une  garantie 
efficace  contre  l'abaissement  du  niveau  des  études,  en  maintenant 
dans  chaque  classe  un  certain  équilibre  entre  la  force  respective 
des  élèves  >  (^).  —  Cette  remarque  s'applique  évidemment  à  tout 
enseignement  quel  qu'il  soit. 


Mais  l'intervalle  d'un  an  a  paru  trop  long,  la  somme  des  ma- 
tières qui  s'accumule  pendant  ce  temps  trop  considérable,  et, 
pour  s'écarter  encore  davantage  de  l'épreuve  unique,  on  a  pré- 
conisé le  système  des  examens  semestriels  :  c  Les  examens,  a  dit 
le  Prof.  D'  A.  Lang,  alors  recteur  de  l'Université  de  Zurich, 
devraient  (à  l'Université)  être  organisés  sur  un  pied  de  beaucoup 
plus  grande  liberté.  Il  faut  concéder  à  tout  étudiant  le  droit  de 
subir,  à  la  fin  d'un  semestre,  un  examen  sur  n'importe  quelle 


(1)    op.  cit.,  p.  194  et  j96. 
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liranche,  pourvu  qu'il  en  ait  suivi  les  cours  et  participé  aux  exer- 
cices correspondants,  et  ces  examens  doivent  lui  être  comptés 
sans  autre  formalité.  De  plus,  l'étudiant  doit  avoir  le  droit  de  pré- 
senter comme  note  définitive  d'examen  terminal,  la  moyenne  des 
notes  qu'il  aura  obtenues  en  suivant  régulièrement  un  système 
d'examens  échelonnés.  Par  ce  procédé,  on  encouragerait  l'appli- 
cation à  l'étude  et  le  travail  soutenu  (la  continuité  dans  l'effort) 
et  on  donnerait  aux  parents  l'occasion  de  se  tenir  mieux  au  cou- 
rant de  la  marche  des  études  de  leur  fils  ou  de  leur  fille.  >  (';. 

M.  Lang,  en  effet,  est  convaincu  qu'un  examen  de  fin  d'études 
unique,  étendu,  embrassant  des  sujets  nombreux  ne  présente  en 
soi  aucun  avantage,  qu'il  tourmente  le  candidat  inutilement, 
l'agite,  et  produit,  l'expérience  le  montre,  une  distribution  beau- 
coup trop  inégale,  du  travail  de  l'esprit  sur  la  période  des  études. 
Et  il  ne  reconnaît  que  fort  peu  la  valeur  au  dernier  t  coup  de 
collier  »  que  cet  examen  exige.  Par  contre,  les  examens  éche- 
lonnés facultatifs  dont  il  fait  l'essai  depuis  bientôt  dix  ans  lui  ont 
donné  de  bons  résultats  et  il  a  constaté  que  les  notes  obtenues 
aux  examens  de  fin  d'études  concordent  presque  uniformément 
avec  les  notes  obtenues  aux  épreuves  partielles.  Enfin  M.  Lang 
admet  que  l'examen  pour  le  brevet  de  l'enseignement  supérieur 
et  même  celui  du  doctorat,  pourraient  se  faire  ainsi  «  par  étapes». 
Or,  si  ce  mode  de  faire  est  admissible  dans  les  études  universi- 
taires, qui  doivent  donner  des  connaissances  spéciales,  à  combien 
plus  iorte  raison  le  sera-t-il  dans  l'enseignement  secondaire,  qui  a 
rempli  toute  sa  tâche  lorsqu'il  a  muni  ses  élèves  d'une  «  culture 
générale  >  pour  qui  toute  prétention  spécialiste  est  une  faute, 
d'une  t  culture  >  qui  ne  s'apprécie  pas  à  la  dose  de  connaissances 
que  l'esprit  peut  posséder  à  un  instant  donné. 


(l)  A.  Lang,  **(J('ber  dit*  Stclliing  iintl  Auffçabe  der  rniversitAt  in  anserni  demokrAHschen 
Htaate  **,  Jlericht  ueber  die  VerhamUuntfeu  der  zurchtrischm  Srhulsynotîe  von  i^8,  p.  112, 
137  à  l^J. 
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Allant  plus  loin  encore,  la  Commission  médicale  vaudoisë 
approuve  le  système  des  épreuves  trimestrielles.  Elle  remarque 
que  des  inspections  fréquentes  stimuleront  le  maître,  empêche- 
ront le  favoritisme  (que  l'examen  est  loin  d'exclure)  et  permet- 
tront beaucoup  mieux  que  l'examen  de  juger  le  maître  et  sa 
méthode  ;  enfin  elle  ajoute  ':  c  La  Commission  scolaire  de  Lau- 
sanne a  déjà  fait  un  pas  dans  ce  sens  en  supprimant  les  examens 
annuels  dans  l'école  supérieure  communale  et  en  les  remplaçant 
par  des  répétitions  trimestrielles.  Maîtres  et  élèves  se  louent  beau- 
coup de  cette  mesure  ;  espérons  que  bientôt  les  examens  se- 
ront entièrement  supprimés  dans  toutes  nos  écoles  et  que  nous 
aurons  à  en  constater  les  heureux  effets  hygiéniques.  >  ('} 


Eniin,  le  minimum  de  l'intervalle  auquel  on  a  cru  pouvoir 
s'arrêter,  est  la  durée  d'««  mois  :  t  Les  examens,  dit  encore  la 
Commission  vaudoisë,  exprimant  cette  fois  son  propre  désir,  pour- 
raient être  avantageusement  remplacés  par  des  examens  ou 
répétitions  mensuels  avec  interrogation.  Celles-ci  obligent  l'élève 
à  se  tenir  au  courant  par  un  travail  régulier  sans  exiger  de  lui  un 
effort  excessif  et  momentané.  Aussi  bien  que  les  examens  elles 
donnent  une  idée  d'ensemble.  La  somme  des  notes  obtenues 
ainsi  pendant  l'année  fournira  un  résultat  définitif  bien  plus  juste 
et  bien  plus  complet  que  l'unique  note  de  l'examen.  > 

La  série  d'opinions  que  nous  venons  de  parcourir  montre  que 
les  éducateurs  suisses  sont,  en  général,  portés  à  réduire,  plus  que 
les  français,  l'intervalle  et  par  conséquent  le  temps  de  préparation 
qui  doit  séparer  les  épreuves  successives.  En  d'autres  termes, 
l'opinion  éclairée  s'écarte  davantage  chez  nous  du  système  tra- 
ditionnel de  l'épreuve  terminale  unique  à  laquelle  s'appliquent 
avec  le  plus  de  force  les  critiques  précédemment  formulées.  Nous 
nous  rallions  de  plus  en  plus  à  l'idée,  exprimée  au  commence- 


(1)    Rtxppm-t  déjà  cité. 
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trient  de  ce  chapitre,  qu'un  examen  d'enseignement  secondaire 
doit  pouvoir  se  passer  sans  préparation  autre  que  les  études 
elles-mêmes. 


La  conséquence  de  ce  progrès  accompli  par  Topinion  est, 
comme  Ta  très  bien  remarqué  M.  Herzen,  c  qu'on  voit  se  produire 
partout,  contre  les  examens,  un  mouvement  d'autant  plus  accentué 
qu'ils  sont  plus  encyclopédiques  et  d'une  portée  pratique  plus 
grande  pour  la  carrière  à  venir  des  candidats  (*)  ;  que  partout  on 
cherche  à  faire  contre-poids  à  leurs  résultats  illusoires  au  moyen 
d'un  correctif  moins  exposé  à  être  influencé  par  des  circonstances 
étrangères  au  mérite  réel  des  candidats,  voire  même  à  substituer 
entièrement  aux  examens  le  correctif  en  question,  la  moyenne 
annuelle^  parce  qu'on  reconnaît  de  plus  en  plus  qu'elle  est  le  seul 
critérium  raisonnable  et  sûr  du  mérite  des  élèves,  dont  elle  est 
tout  simplement  l'expression  spontanée  et  naturelle.  >  M.  le 
Recteur  Finsler  est  du  même  avis  :  Pour  lui,  les  notes  obtenues 
au  cours  des  études  doivent,  à  tout  le  moins,  contribuer  pour  la 
majeure  partie  à  l'établissement  de  la  note  finale  mentionnée  au 
diplôme  {'). 

Mais  le  système  de  la  moyenne  des  notes  a  rencontré  aussi 
des  objections.  M.  Herzen  en  fait  justice  avec  beaucoup  de  bon 
î^ens  :  «  Il  y  a  des  gens,  dit-il,  qui  soutiennent  qu'on  ne  saurait  se 
fier  entièrement  et  exclusivement  à  la  moyenne  annuelle  parce 
qu'elle  est  trop  exposée  à  être  influencée  par  les  sympathies  et 
les  antipathies  personnelles  du  maître  ;  et  dire  qu'il  y  a  des  insti- 
tuteurs qui  soutiennent  cette  thèse  !  Je  soutiens,  moi,  qu'elle  est 
calomnieuse,  et  qu'il  est  indigne  de  mettre  ainsi  en  suspicion  la 
bonne  foi  et  l'honnêteté  du  corps  enseignant.  Je  comprends  à  la 
rigueur  qu'un  maître  se  laisse  momentanément  entraîner  à  être 
injuste   dans   l'appréciation   relative    de   plusieurs   élèves  ;   que. 


(1)    Cf.  ,).  Ratinié,  La  réforme  de  l'instrucUan  (1968),  chap.  III. 
(«;    Op.cft.,  p.  362. 
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séance  tenante,  il  mette  un  point  trop  élevé  à  l'un  et  trop  bas  à 
l'autre,  au  risque  de  faire  pencher  injustement  la  balance  de  Texa- 
men  ;  mais  que,  systématiquement,  il  persiste  pendant  toute 
Tannée  scolaire  à  mettre  de  mauvais  points  à  un  bon  élève  et  de 
bons  points  à  un  mauvais,  cela  n*est  pas  possible;  il  serait  d'ailleurs 
bientôt  démasqué  et  cruellement  puni  par  le  mépris  de  ses  élèves 
et  de  ses  collègues.  Il  y  a  quelques  années,  une  mesure  dans  ce 
sens  a  été  adoptée  à  Lausanne  même  :  celle  de  ne  pas  admettre 
aux  examens  de  promotion  les  élèves  qui  ont  une  moyenne  an- 
nuelle insuffisante  (5  sur  10)  ;  excellente  mesure,  que  tout  le 
monde  approuve  et  qui  n'a  qu'un  seul  défaut,  celui  d'être  une 
demi-mesure  ;  eh  bien,  est-il  arrivé  une  seule  fois  qu'un  élève  ait 
eu  à  souffrir  injustement  ?  Non  :  cela  n'est  jamais  arrivé,  et  cela 
n'arrivera  jamais.  Pourquoi  donc,  si  on  accorde  à  une  mauvaise 
moyenne  une  efficacité  négative  décisive,  n'accorde-t-on  à  une 
bonne  moyenne  aucune  efficacité  positive  ?  Pourquoi  croire  que 
les  maîtres  qui  n'abusent  pas  des  moyennes  contre  la  promotion 
de  leurs  élèves  en  abuseront  pour  leur  promotion  ?  Personne  n'y 
croit  au  fond;  c'est  un  de  ces  arguments  que  l'on  invente,  quand 
on  est  à  bout  d'arguments. 

«  Une  autre  objection,  plus  sérieuse,  est  celle-ci  :  la  moyenne 
annuelle  est,  dit-on,  exposée  à  l'influence  des  fraudes  si  nom- 
breuses et  si  variées,  pratiquées  par  une  bonne  partie  des  élèves. 
par  les  plus  mauvais,  naturellement,  au  détriment  de  leurs  cama- 
rades, souvent  plus  forts  en  réalité,  mais  honnêtes,  et  qui  se 
trouvent  ainsi  refoulés  et  devancés  par  les  moins  scupuleux.  On 
oublie  seulement  que  les  mêmes  fraudes  se  pratiquent  sur  une 
échelle  plus  vaste  encore  aux  examens  qu'en  classe,  et  cela,  de 
nouveau,  en  proportion  directe  avec  l'importance  pratique  ou 
légale  de  l'examen  dont  il  s'agit  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  impossible, 
par  difficile  même,  d'éviter  ce  danger  :  les  travaux  écrits  laits  en 
classe,  ainsi  que  les  devoirs  écrits  qui  se  font  à  la  maison,  sont 
notoirement  ceux  qui  se  prêtent  le  plus  aux  fraudes  de  toute 
sorte  ;  quoi  de  plus  simple  que  de  réduire  au  minimum  les  tra- 
vaux et  les  devoirs  écrits,  et  de  ne  jamais  les  prendre  pour  base 
delà  moyenne,  mais  seulement  pour  base  d'un  interrogatoire  qui 
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fera  ressortir  le  véritable  mérite  de  Télève,  que  celui-ci  ait  ou 
n'ait  pas  eu  recours  à  une  fraude  quelconque  ? 

«  Il  n'y  a,  à  l'adoption  de  la  moyenne  annuelle,  comme  vrai 
critérium  du  mérite  des  élèves,  aucune  objection  qui  ait  la 
moindre  valeur  ;  c'est  cette  moyenne,  par  conséquent,  qui  devrait 
décider  de  la  promotion  à  l'exclusion  de  l'examen,  ou  du  moins 
de  préférence  à  l'examen  ;  le  moins  qu'on  puisse  faire  dans 
ce  sens,  c'est  d'accorder  à  la  moyenne  annuelle  une  valeur 
égale  à  celle  de  l'examen  ;  de  cette  manière  on  contente 
et  ceux  qui  voient  tous  les  inconvénients  des  examens,  et  ceux 
qui  croient  qu'ils  ont  pourtant  du  bon,  parce  qu'ils  obligent  même 
les  meilleurs  élèves  à  répéter  encore  une  fois  les  cours  de  l'année 
et  les  mauvais  à  les  répéter  une  fois  au  moins  ;  c'est  le  système 
qui  est  en  vigueur  dans  les  établissements  d'instruction  publique 
de  Lausanne.  >  (') 


Le  principe  de  la  sanction  par  la  moyenne  des  notes  étant 
adopté,  le  moyen  le  plus  simple  de  le  mettre  en  pratique  est 
l'établissement  d'un  livret  scolaire^  accompagnant  l'élève  tout  le 
long  de  ses  classes  et  enregistrant  au  fur  et  à  mesure  les  notes 
obtenues  par  lui  dans  toutes  les  branches  de  l'enseignement. 

Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Ribot(*),  «  le  meilleur  certificat 
d'études  n'est-ce  pas  ce  livret  scolaire  dont  l'usage,  encore  facul- 
tatif, commence  à  se  généraliser  ?  Le  mot  a  été  dit  par  un  des 
représentants  les  plus  autorisés  de  l'enseignement  catholique  (*), 
et  il  n'a  soulevé  aucune  protostation.  >  Si  même  on  n'arrive  pas 
tout  de  suite  à  supprimer  l'épreuve  terminale,  il  faut  du  moins 
<  rendre  l'application  du  livret  assez  générale  pour  qu'en   fait 


(i;    ELlucoUur^  loc.  cit. 

(2;    &g.  cit.,  p.  103. 

(3)  M.  l'abbc  Morel,  directeur  de  Técole  Saint-Si}çUluTt,  a  fait  rcraarfiuer  "  qu'avec 
Tusage  ffénéral  et  sérieux  du  livret  seulaire  le  baccalauréat  n'aurait  que  iieu  d'inconvé- 
nienta  ^.  Pour  remplir  tout  i>on  oflice,  le  livret  doit  porter  les  notes,  les  places,  les  examens 
de  passage  et  devenir  „  un  véritable  certificat  d'études  **.  Enquête,  t.  II,  p.  473. 
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l'examen  de  fin  d'études,  au  lieu  d'être  une  épreuve  isolée,  soit 
comme  la  vérification  des  notes  obtenues  par  le  candidat  de  ses 
professeurs.  Il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  temps  aux  universités 
pour  déterminer  le  degré  de  confiance  qu'elles  peuvent  accorder 
à  ces  certificats  d'études,  d'après  leur  origine.  >  (*) 

Il  ne  serait  d'ailleurs  pas  nécessaire  que  le  livret  portât  les 
notes  obtenues  dans  les  basses  classes.  Il  serait  même  plus  juste 
de  laisser  aux  jeunes  gens  le  temps  de  prendre  connaissance  de 
l'importance  de  leurs  études.  Comme  l'a  proposé  M.  Henry 
Michel,  «  il  suffirait  qu'on  y  consignât  les  places  et  les  notes  avec 
le  nombre  des  élèves  de  la  classe,  pendant  les  trois  dernières 
années  des  études.  Le  livret  scolaire  ferait  connaître  le  candidat 
à  l'examinateur.  Il  diminuerait  certainement  le  rôle  du  hasard 
dans  l'examen.  On  ne  verrait  plus,  comme  on  le  voit  quelquefois 
—  pas  très  souvent,  mais  quelquefois  —  le  meilleur  élève  d'une 
classe  refusé,  alors  que  les  plus  médiocres  de  ses  camarades  sont 
reçus.  >  (') 

La  question  du  livret  scolaire  a  été  discutée  longuement  dans 
la  grande  Enquête  française  (*).  Pour  enlever  au  baccalauréat 
dans  la  mesure  du  possible  son  caractère  aléatoire,  on  a  proposé 
de  tenir  plus  grand  compte  des  antécédents  scolaires,  du  dossier 
de  chaque  élève.  Les  meilleurs  élèves,  ceux  qui  constituent  la 
tête  de  la  classe,  seraient  dispensés  de  tout  ou  partie  des  épreuves 
de  l'examen  (*),  comme  cela  se  fait  dans  le  système  allemand. 


(1)    Ribot,  Ibidem. 

(»;    op.  cit.,  p.  276. 

<3)    Rapport  général,  p.  .30  à  32  et  72. 

(4)  Arenquête:  Lavissc,  t.  I,  p.  il.  Hjwton  Paris,  p.  79.  Croiset,  p.  103.  Combes,  p. 
130.  8eiipiobos.  p.  228.  Séallles,  p.  269.  Dnrlraux,  p.  310.  Dispenser  .de  rexatncn  oral  les 
élèves  qui  joindraient  à  un  bon  livret  des  compositions  suffisantes.— Levei lié  p.  318.  Blanchet, 
p.  B4-1.  Gazeau.  p.  646.  Déprez,  p.  676.  Dispenser  des  épreuves  les  élèves  qui,  pendant  les 
deux  ou  trois  dernières  années,  auraient  obtenu  une  moyenne  déterminée.  '  —  Bousselot,  p. 
6«»,  Favre,  t.  II,  p.  22.  Régnier,  p.  118.  —  Rapport  du  recteur  de  l'Académie  do  Bordeaux, 
t  IV,  p.  46.  L'Etat  devrait  pouvoir  conférer  le  baccalauréat  k  tout  élève  qui  aurait,  en 
rhétorique  ou  en  philosophie,  obtenu  des  notes  supérieures  k  la  moyenne.  »  Cela  se  faisait 
pour  le  certificat  de  grammaire  k  la  fin  de  la  quatrième  et  personne  ne  protestait  **. 
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Cette  dispense  leur  serait  accordée  par  le  jury  sur  le  vu  des  notes 
contenues  à  leur  livret  scolaire  et  sur  la  proposition  du  chef  de 
rétablissement  avec  Tagrément  du  corps  des  professeurs. 

Ce  serait  un  moyen  d'enlever  au  baccalauréat  son  caractère 
aléatoire  dans  les  cas  où  ce  caractère  peut  se  manifester  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  ;  ce  serait  en  outre  un  puissant  stimulant 
au  travail  des  élèves.  On  arriverait  à  «  reconstituer  de  vraies 
têtes  de  classes  >  comme  il  en  existait  autrefois,  car  les  meilleurs 
élèves  ne  seraient  plus  détournés  des  études  désintéressées  par 
la  terreur  de  Texamen  et  par  la  nécessité  d'une  préparation  étroite 
et  minutieuse  (^).  Sans  rien  compromettre,  on  allégerait  enfin  la 
tâche  des  examinateurs  (*/ 

L'opinion  générale  est  que  ce  livret  rend,  dès  maintenant  par 
sa  combinaison  avec  l'épreuve  finale,  de  très  réels  services  en 
renseignant  les  examinateurs  sur  le  passé  scolaire  des  élèves,  ce 
qui  permet  de  corriger  les  hasards  de  l'examen.  (^). 

Plusieurs  des  déposants  voudraient  même  qu'il  fût  obligatoire 
pour  tous  les  établissements  et  pour  tous  les  candidats  (*j. 

En  faveur  du  maintien  de  son  caractère  facultatif,  on  fait  re- 
marquer, il  est  vrai,  que  le  rendre  obligatoire  serait  [contraindre 


(U    A  renquête  :  Kcynier.  t.  II,  p.  118. 

(2)  A  Tenquète  :  LcvelUé,  t.  I.  p.  318. 

(3)  V.  cependant  k  Tenquêtc  :  Rapport  du  doyen  de  la  Faculté  des  tsciences^  de  Gre- 
noble, t.  IV,  p.  128.  „  Quant  aux  certificats  d*études,  on  sait  ce  quUls  valent.  De  tels  certi- 
ficats existent,  en  effet,  même  pour  renseignement  secondaire  :  ce  sont  les  livrets  sitolaires. 
Or,  ces  llTrets  sont  toujours  et  nécessairement  bons.  Un  établissement  d  Vnseigrncment  qui 
les  donnerait  mauvais  serait  abandonné  par  les  familles  et  considéré  lui-même  comme  mau- 
vais par  TAdministration.  Ils  sont  donc,  presfiue  tous,  sans  signification  et  sans  valeur.  ** 
V.  dans  le  même  sens  un  article  de  M.  Teissier,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres 
de  Caen,  dans  la  revue  internationale  de  rfinseignement  (1898). 

(4;  A  l'enquête  :  âcignobos,  t.  1,  p.  82«,  **  L*institution  est  excellente  en  elle-même, 
mais  elle  a  deux  défauts.  D'abord,  elle  n'est  pas  assez  générale  ;  le  livret  scolaire  no  devrait 
pas  être  facultatif,  mais  obligatoire  ;  puîstiue  le  baccalauréat  est  destiné  ii  constater  «(u'on  a 
fait  des  études  d'enseignement  secondaire,  c'est  bien  le  moins  qu'on  8«icke  dans  qu'elles 
conditions  le  candidat  les  a  faites.'^  —  Léon  Bourgeois,  t.  II,  p.  702.  '*  J'établirais  le  livret 
scolaire  obligatoire  pour  les  établissements  libres  comme  pour  ceux  de  l'Etat.  Je  suis  d'avis 
que  le  droit  de  l'Ëtat  va  Jusi(u'à  s'assurer  que  dans  tous  les  établissements  d'enseignement 
—  mêmes  les  établissements  libres  —  on  se  conforme  à  un  certain  nombre  de  règles  générale^ 
iiuc  je  considère  comme  nécessaires  au  bien  du  pays.  ** 
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les  candidats  à  faire  connaître  leur  origine,  ce  que  certains  poiii'- 
raient  considérer  comme  dangereux  pour  leurs  intérêts  et  abusif 
sous  un  régime  de  liberté  d'enseignement.  D*autre  part,  il  est  des 
élèves  pour  lesquels  la  présentation  du  livret  serait  plutôt  préju- 
diciable, et  il  semble  juste  de  leur  laisser  courir,  s'ils  le  préfèrent, 
les  chances  de  Texamen  ('). 

En  tout  cas,  on  est  tombé  d'accord  que  ce  (jue  Ton  pourrait 
faire  sans  inconvénient,  ce  serait  autoriser  les  candidats  de  l'en- 
seignement libre  comme  de  l'enseignement  public  à  «  remettre 
un  livret  scolaire  aussi  complet  que  possible  »  (*).  et  exiger  qu'il 
en  fût  tenu  plus  de  compte  à  l'examen  ("}.  Certaines  dépositions 
semblent,  en  effet,  établir  que  parfois  les  examinateurs  pressés 
par  le  temps  sont  dans  l'impossibilité  de  consulter  les  livrets  des 
candidats,  et  que,  d'autres  fois,  ils  s'abstiennent  systématiquement 
d'en  tenir  compte,  préférant  se  fier  aux  impressions  qui  résultent 
pour  eux  des  épreuves  mêmes  de  l'examen  (*).  Cette  pratique 
méconnaît  d'une  manière  regrettable  l'utilité  du  livret  scolaire, 
qui  devrait  être  la  pierre  angulaire  de  l'examen  (^), 


(i)  A  IVnquête:  Henri  Bernes,  rapport,  t.  IV,  p.  iOO,  "  Contraindre  chatiue  candidat  k 
présenter  un  livret,  c'est  l'obliger  U  dire  .son  origine.  Pcnt-t'tre  ponr  ménager  dans  lenr 
excès  même  certaines  susceptibilités,  vant-il  mieux  le  laisser  libre  de  n'en  rien  faire.  *  — 
Raband,  t.  II,  p.  2Sr».  "  II  peut  se  trouver  des  élèves  pour  lesqnels  la  consultation  du  livret 
ne  serait  d'aucune  utilité  ou  même  serait  préjudiciable.  Il  est  préférable  pour  ceux-ci  de  ne 
pas  produire  d'eux-mêmes  une  marque  de  défaveur  k  leur  égard. 

Remarquons  que  les  obiections  formulées  dans  les  trots  notes  qui  précèdent  perdent  toute 
valeur  si  le  candidat  prend  la  sanction  de  m>s  études  dans  la  maison  même  oit  il  les  a  faites, 
comme  c'est  en  Suisse  le  cas  très  général  —  ou  qu'elles  se  rapportent  exclusivement  aux 
ronditions  spéciales  de  renseignement  public  français. 

(5)  A  l'enquête  :  Rambaud,  t.  I,  p.  204.  —  Rapport  de  la  Société  d'enseignement 
supérieur,  t.  IV,  p.  348. 

(3)  A  l'enquête  :  Croiset,  t.  1,  p.  li>0.  Seignobos,  p.  22G.  Mézlères,  p.  325.  Espinns  p. 
4(K).  Gaiean,  p.  &1G.  Dalimier,  p.  5tM  Fourteau,  p.  Ml.  Freitillier,  p.  691.  Poirier  t.  II, 
p.  15.  Mathieu,  p.  244.  BatifTol,  p.  27fi.  Lat>erthonnière,  p.  314.  Couraud,  p.  333.  Blondel, 
|i.  444.  Morel,  p.  473.  ~  Rapport  de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  t,  IV,  p.  34H. 
—  V.  cependant  :  Fouillée,  t,  I,  p.  274.  "  Tenir  compte  des  livrets  scolain>s  au  moment  de 
décider  si  l'élève  doit  être  reçu  ou  refusé,  mais  n'accorder  aucun  droit  aux  notes  de  ces 
livrets.  —  Terrât,  t.  II,  p.  bon.  Ne  considérer  le  livret  scolaire  que  comme  un  adjuvant  en 
cas  de  doute. 

ii)    A  l'enquête  :  Seignobos,  t.  I,  p.  22i>.  Batiffoi,  t.  II,  p.  275.  Couraud.  p.  333. 

(6)  A  l'enquête  :  Oaxeau,  t.  I,  p.  54^1. 
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tette  solution  séduisante  a  soulevé  cependant  de  sérieuses 
objections  (*). 

Elle  se  heurte  plus  ou  moins,  a-t-on  dit,  aux  mêmes  difficultés 
que  le  système  du  certificat  d'études  intérieur,  dont  la  dispense 
d*examen  ne  serait,  au  fond,  qu'une  atténuation  ('j.  Elle  donnerait 
lieu  aux  mêmes  soupçons,  aux  mêmes  attaques.  Elle  créerait, 
d'autre  part,  aux  chefs  d'établissement  comme  aux  professeurs 
une  situation  intolérable  en  les  exposant  d'une  manière  continue 
aux  intrigues  et  aux  sollicitations  des  familles  (").  Elle  présenterait 
enfin  le  grave  inconvénient  d'instituer  deux  classes  de  bacheliers, 
les  privilégiés  et  les  autres,  de  favoriser  les  fraudes  et  peut-être, 
dans  une  certaine  mesure,  de  diminuer  la  valeur  du  diplôme  (*). 

Je  ne  partage  pas  ces  craintes,  mais  j'avoue  que  la  combinaison 
du  livret  et  de  l'examen  final,  la  neutralisation  plus  ou  moins 
complète  du  second  par  le  premier,  me  semble  une  solution 
boiteuse.  Je  l'ai  déjà  dit  :  le  certificat  d'études,  quelle  qu'en  soit 
la  forme,  doit  à  mon  avis  fournir  à  lui  seul  tous  les  éléments  de 
la  promotion  définitive. 

Somme  toute,  dit  le  Rapport  général,  <(  la  Commission  a  décidé 
de  maintenir  le  livret  scolaire  qui  rend  de  grands  services,  diminue 
l'aléa  du  baccalauréat,  et  est  favorablement  vu  par  le  corps  ensei- 
gnant, aussi  bien  dans  les  clablissemenls  libres  que  dans  les 
lycées  et  collèges  de  l'Etat. 


(1)  A  l'cnqiiéte  :  (4réar(J,  t.  I,  p.  12.  Wallon,  p.  34.  Fouill^\  p.  271.  UortAj^o,  p.  65o. 
Maniçin,  t.  II,  p.  KN).  Bernôs,  p.  13ti.  Clmlaiiu't,  p.  1(>7.  RAbaiid,  p.  S.Ha.  —  Résolution  de  la 
BockHé  pour  IVtudr  des  questions  d'ensei^nenirnt  secondain*,  t.  IV,  p.  363.  Bernes,  rapport, 
t.  IV.  p.  4fM). 

Kt\  A  Penqur'tp:  Henri  Bernés,  t.  II,  p.  I3<i.  "  .T^ajonterai  enfin  qir>\  tout  système  qni, 
soit  snr  le  vu  des  livn^t^,  soit  par  d^eision  des  professeurs  de  la  elassi*,  ferait  dispenser 
de  Texamen  une  ])artie  des  élèves  de  nos  établissements,  s'appliqueraient  eneore  îi  mon 
avis,  quoique  atténuées,  les  nbjeetions  que  Je  viens  dVxprimer  (contre  le  système  de 
IVxamen  intérieur).  „ 

^3)    A  l'enquête:  Bertaipie,  t.  1,  p.  56o.  De  même,  Fouillée,  Les  ètutîen  classiqueê^  p.  193 

{\)  A  Penquête  :  «réard,  t.  1,  p.  12.  Bernés,  t.  IV,  p.  \m,  **  Toute  dispense  aurait 
rinconvénieift,  en  soustrayant  à  IVxamen  les  meilleurs  eandidats,  dVn  abaisser  forcément 
le  niveau.  « 
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En  ce  qui  concerne  le  caractère  du  livret  scolaire,  une  discus- 
sion est  engagée  sur  le  point  de  savoir  si  sa  production  doit  être 
obligatoire  ou  rester  facultative. 

On  a  fait  remarquer  que  donner  un  caractère  obligatoire  au 
livret  scolaire  serait  le  meilleur  moyen  pour  décider  les  exami- 
nateurs à  en  tenir  compte.  Une  institution  facultative  est  presque 
toujours  sans  portée  réelle.  Si,  d'ailleurs,  le  livret  scolaire  rend  de 
grands  services  en  éclairant  le  jury  sur  les  antécédents  des  can- 
didats et  en  lui  permettant  d'établir  plus  d'équité  dans  l'examen, 
pourquoi  ne  pas  fournir  aux  examinateurs,  dans  tous  les  cas, 
les  renseignements  précieux  qu'il  contient  ? 

En  faveur  du  maintien  du  caractère  facultif  du  livret  scolaire, 
on  a  fait  remarquer  que  rendre  obligatoire  sa  production  serait 
contraindre  les  candidats  à  faire  connaître  leur  origine,  ce  qui, 
dans  certains  cas,  pourrait  froisser  des  susceptibilités  légitimes  et 
paraître  contraire  au  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement. 

A  une  faible  majorité  la  Commission  a  décidé  de  laisser  au 
livret  scolaire  son  caractère  facultatif.  Elle  a  pensé  que,  l'Etat  or- 
ganisant l'inspection  des  études  dans  tous  les  établissements  d'en- 
seignement secondaire,  publics  ou  privés,  il  suffirait,  pour  qu'il 
fût  possible  aux  jurys  d'examen  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  livrets  scolaires,  qu'un  doyen  de  Faculté  fût,  dans  chaque 
ressort  académique,  délégué  à  certaines  époques  pour  en  contrôler 
dans  chaque  établissement  la  sincérité. 


l'n  autre  moyen  de  baser  la  sanction  des  études  secondaires 
uniquement  sur  les  résultats  obtenus  au  cours  des  classes,  — 
mais  cette  fois  sans  que  l'Etat  aît  à  descendre  dans  le  détail  de 
ces  résultats,  ni  par  conséquent  à  s'ingérer  dans  la  vie  intérieure 
des  établissements  d'instruction,  —  consiste  dans  la  création  de 
certificats  {f études,  délivrés  par  chaque  collège  à  ses  propres 
élèves  et  recevant  de  l'Etat  la  consécration  officielle  sans  autre 
formalité. 

C'est  ce  qu'avait  proposé  M.  Lavisse:  «Je  propose,  disait-il,  que 
des  attestations  d'études  soient  décernées  de  droit,  sans  examen. 
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aux  meilleurs  élèves  des  lycées  et  collèges,  après  délibération 
du  conseil  des  professeurs,  approuvée  par  l'autorité  académique. 
Les  autres  élèves  seront  examinés  par  un  jury  »  (^).  C'est  exacte- 
ment ce  que  je  demande  depuis  tantôt  vingt  ans. 

Dans  sa  déposition  à  TEnquête,  l'illustre  accadémicien  entre 
dans  plus  de  détails  sur  son  projet:  «  On  pourrait  dit-il,  supprimer 
totalement  l'examen  du  baccalauréat.  Les  établissements  publics 
ou  libres  délivreraient,  à  la  sortie,  des  certificats  d'études  qui 
vaudraient  ce  qu'ils  vaudraient.  On  objectera  :  La  plupart  des 
élèves  ne  travailleront  pas.  Mais  les  bons  maîtres,  qui  enseignent 
bien,  obtiendront  toujours  que  leurs  élèves  travaillent.  Puis  les 
élèves  qui  ne  travaillent  que  par  force  ne  m'intéressent  guère  ;  le 
travail  contraint  ne  profite  pas  beaucoup.  Et  voici  une  chose  que 
l'on  oublie  toujours:  pour  forcer  une  collection  d'élèves  médiocres 
à  médiocrement  travailler,  on  empêche  les  meilleurs  de  bien 
travailler. 

u  Au  total,  la  déperdition  est  très  supérieure  au  profit. 

«  D'ailleurs,  il  restera  toujours  des  sanctions  aux  études  et  des 
châtiments  pour  les  paresseux.  Les  paresseux  n'entreront  pas 
dans  les  grandes  écoles,  qui  sont  protégées  par  leurs  concours  à 
l'entrée.  Dans  les  facultés  des  universités,  ils  seront  arrêtés  par 
le  premier  examen  qu'ils  rencontreront  >  f*).  Il  a  parfaitement 
raison  et  M.  Finsler  a  fait  à  l'objection  identiquement  la  même 
réponse  {% 

€  Dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  où  l'instruction  a 
été  comptée  pour  quelque  chose,  dit  de  même  M.  Ribot,  on  a 
considéré  la  preuve  de  capacité  qui  résulte  de  l'examen  comme 
insuffisante  à  elle  seule.  On  a  toujours  exigé  une  autre  preuve 
plus  réelle  et  plus  décisive,  résultant  d'un  cours  complet  d'études 
dans  lequel  les  élèves  ont  été  examinés  d'année  en  année. 
L'épreuve  du  baccalauréat  se  trouve,  de  la  sorte,  être  le  complé- 
ment et  pour  ainsi  dire  le  support  de  toutes  les  autres. 


(ï)    Revue  de  Paris,  loc.  cit.,  p.  9(W. 

(2)  In  Ribot,  Op.  cit.,  p,  m. 

(3)  Loc.  cit. 
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c  ¥m  faisant  du  baccalauréat  un  examen  qui  se  suffit  à  lui- 
même,  qui  ne  se  lie  d'aucune  manière  à  la  vie  scolaire  du  candi- 
dat, on  l'a  livré  à  de  telles  incertitudes  qu'on  a  fini  par  revenir  à 
ridée  du  certificat  d'études  »  ('). 

Va  m.  Herzen  représente,  en  appuyant  cette  manière  de  voir, 
une  opinion  très  répandue  dans  notre  pays  :  *  Je  sais,  dit-il,  que 
nombre  de  mes  collègues  dans  l'enseignement  pensent  comme 
moi  et  considèrent  les  examens  comme  destinés  à  disparaître  peu 
à  peu  tout  à  fait,  de  façon  que  les  certificats  d'examens  soient 
remplacés  par  des  certificats  ^etiides^  —  ces  derniers  représentant 
réellement  ce  que  l'élèv^e  a  compris  et  appris,  tandis  que  les 
premiers  indiquent  tout  au  plus  ce  qu'il  a  réussi  à  se  fourrer  dans 
la  mémoire  pour  l'heure  fatale,  —  ou  à  se  faire  souffler  par  un 
camarade  >  ('), 

Après  avoir  rendu,  comme  nous  venons  de  le  faire,  l'opinion 
d'auteurs  pris  individuellement,  voyons  ce  qui  a  été  dit  sur  le  sujet 
en  question  dans  la  grande  enquête  française  :  Un  certain  nom- 
bre de  déposants,  dit  le  Rapport  général^  y  ont  proposé  de  trans- 
former le  baccalauréat,  examen  extérieur,  en  un  certificat  d'études 
délivré  par  un  jury  intérieur  composé  des  professeurs  mêmes  de 
l'établissement,  sous  le  contrôle  et  la  surveillance  de  l'Ktat  0. 

Kn  faveur  du  système  de  l'examen  intérieur,  on  invoque 
l'exemple  des  pays  voisins  de  la  F*rance;  notamment  de  la  Prusse. 
Kn  Prusse,  l'examen  de  fin  d'études,  ou  «  examen  de  maturité  » 
a  lieu  au  gymnase  où  les  candidats  ont  fait  leurs  études,  devant 
les  professeurs  de  la  classe  dite  c  prima  >,  et  sous  la   présidence 


(I)   Op.  cit.,  nw. 

(i)    L' Educateur,  article  cité. 

13)  A  renqiK'tc:  Bvrthclot,  t.  1,  88;  Gaston- Paris,  p.  90;  Monod,  p.  122  :  Corn bex,  p.  131; 
IVrrot,  p.  Ui;  A.  LtToy-Bi»aulieii,  p.  167;  Sabatler,  p.  «ï3  ;  Seigiiobos,  p.  227;  Erm-st 
Dupuy,  p.  251;  Foncin,  p.  318;  BuiMsoii,  p.  410  ;  Maneuvrier,  p.  452  ;  Dreyfus-Brissac,  p.  612  ; 
iieek,  t.  II  p.  H;  Joubert,  p.  63;  Bossert,  p.  tU  ;  Max-Lcelere,  p.  88;  Blonilel,  p.  411;  Gautier, 
p.  (U)3.  —  Rapport  du  recteur  de  1* Académie  de  Caeii,  t.  IV,  p.  7(î.  —  Kapport  de  la  Chambre 
de  commerce  de  PhUippevillc,  t.  V,  p.  167.  —  V.  é|^lement  :  Beaussire,  Ui  Liberté  d'ensei- 
gnematt  et  VUnivenité  ious  la  tromème  République  (1884).  — .  Oouniot,  des  InHitutionë 
d'enteignement  public  en  France,  (1864).  —  Raunlc^  la  Réforme  de  Vinntruction  nationale 
(1888;. 
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d*un  représentant  de  TEtat  investi  d'un  droit  de  «  veta,  >  contre 
les  décisions  du  jury.  Cet  examen  n*est,  au  fond,  que  le  dernier 
des  examens  de  passage  imposés  chaque  année  aux  élèves  du 
gymnase,  examens  rigoureusement  éliminatoires  et  qui  ne  lais- 
sent arrivé  à  la  «  prima  »  que  des  éléments  de  choix.  Les  t  extra- 
nei  >,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  pas  suivi  les  classes  supérieures 
des  gymnases  (ce  qu'on  appellerait  en  France  les  élèves  de  l'en- 
seignement libre),  sont  admis  à  subir  l'examen  de  maturité  au 
siège  d'un  gymnase,  mais  ils  sont  interrogés  à  part  (*). 

A  la  même  enquête,  on  a  fait  remarquer  qu'un  système  ana- 
logue fonctionne  en  Alsace,  dans. le  Grand-Duché  de  Bade,  en 
Hollande,  et  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe  {% 

En  France  même,  dans  les  lycées  de  jeunes  filles,  a-t-on  dit, 
l'examen  de  3®  année  est  subi  devant  un  jury  intérieur  présidé 
par  l'inspecteur  d'Académie  du  département  (^). 

L'adoption  d'un  semblable  système  ferait  disparaître,  pense-t-on, 
la  plupart  des  vices  du  baccalauréat;  tout  d'abord  son  caractère 
aléatoire.  Les  candidats  seraient  examinés  par  leurs  propres  pro- 
fesseurs, c'est-à-dire  par  des  juges  qui  connaîtraient  leur  valeur 
et  sauraient  s'ils  méritent  ou  non  le  diplôme  (^). 

Pour  la  délivrance  du  certificat  d'études  secondaires,  on  tien- 
drait grand  compte  du  dossier  scolaire  de  l'élève,  de  l'ensemble 
de  ses  notes,  et  des  résultats  constatés  à  l'occasion  desj  examens 
de  passage  par  lui  subis.  Sur  le  vu  de  ce  dossier,  le  candidat 
pourrait  être  dispensé  par  le  jury  de  tout  ou  partie  des  épreu- 
ves {^). 


(1)  A  l'enquête  :  Dreyfus-Hriiwac,  t.  1,  p.  6<h». 

(2)  A  IViKiiiète  :  Kabatier.  t,  I,  p.  ïiO.  Bcek,  t.  II,  p.  î».  **  C'est  la  wule  réforiiii'  intrw- 
(luitc  par  les  AUeuiaudii  en  Alsiiee  (lUt  n'ait  paa  «uulevc  de  réuistancrs,  (itti  ait  êUS  pleine- 
ment appronvëe.  ^ 

(3)  A  ren<iuêt«  :  Joiibert,  t.  11,  p.  5-1. 

(4)  A  l'enquête:  Combes,  t.  I,  p.  131.  "  Vous  savez  que,  dans  mon  système,  et  eonfor- 
mëment  à  eette  vue  de  l'esprit  qui  fait  du  baeealaurt^^t  un  eert.ifieat  d'études  ««eonclaires, 
le  aoavel  examen  devrait  être  donné  dans  l'intérieur  des  lyeées  par  les  professeurs  de 
l'établissement.  Ces  professeurs  sont  tout  indiqués  pour  délivrer  ce  eertiHeat  d'études,  ear 
ee  sont  les  seuls  qui  eonnaissent  la  valeur  de  l'élève  et  qui  saehent  s'il  mérite  ou  non  le 
diplôme.  ** 

(5)  A  l'euqnête  :  Gaston  PfU-is,  1. 1,  p.  7'J.  Combes,  p.  13U. 
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Les  examens  de  passage,  sérieusement  organisés,  assureraient 
la  régularité  des  études  et  le  maintien  de  leur  niveau  élevé.  Ces 
examens, s'ilsétaient  éliminatoire?, débarrasseraient  l'enseignement 
secondaire  d'un  excès  de  clientèle  qui  l'encombre  sans  profit.  Il 
y  aurait,  d'autre  part,  moins  d'échecs  à  la  fin  des  études  que  sous 
le  régime  du  baccalauréat  ('). 

Kn  ce  qui  concerne  l'enseignement  libre,  on  a  observé  enfin 
qu'on  pourrait  maintenir  le  jury  d'Etat,  tel  qu'il  fonctionne 
actuellement  pour  le  baccalauréat  (^),  ou  même  concéder  le  droit 
de  conférer  le  certificat  d'études  intérieur  aux  établissements  qui 
accepteraient  le  contrôle  de  l'Etat  et  se  soumettraient  à  certaines 
conditions  de  personnel,  de  programme  et  d'inspection  ('*) 


Malgré    ses   avantages,    cependant,    le    système    du    certificat 
d'études  avec  jury  intérieur  a  rencontré  dans  l'enquête  un   grand 


(1)  A  l*eiuiiit>te  :  (4n.ston  PAris,  t.  I,  p.  HiK  **■  Ces  exaini'iis  île  pastMiKe  mnt  dans  nos 
institations,  mais  il  ne  i»ont  guère  appliqués  et  il  y  aurait  un  trÙ8  grand  avantage  à  ce  ([u'k 
ehaque  cImmm*,  à  partir  de  la  iinatriènie  ou  de  la  troisième,  les  élcveM  qui  m*  trouvent,  d'une 
fa^on  notoire,  ne  pas  avoir  les  dispositions  nécessaires  pour  ce  genre  spécial  d'eiist'tignenicnt, 
renseignement  secondaire  classique,  que  ces  élèves  l'abandonnassent  et  se  tournassent  vers 
il 'antres  enseignements.  Les  examens  de  passage  devraient  être  fort  sévèri'S,  de  fa^on  k  ne 
laisser  arriver  dans  la  dernière  classe  que  les  élèves  qui  auraient  véritablement  montré  des 
aptitudes  pour  ce  genre  d'études.  "*  —  Babatier,  t.  I,  p.  203.  "  Il  faut  rendre  les  examens 
de  passage  sérieux...  Pour  cela,  il  faudrait  les  faire  passer  devant  l'inspecteur  de  l'Acadé- 
mie ou  son  représtnitant.  qui  auraient  un  droit  de  **  veto  **  au  nom  de  l'Etat.  On  débarras- 
serait du  coup  les  classes  de  ces  non-valeurs  qui  les  paralysent,  les  surchargent.  Voyex  les 
résultats  :  A  Berlin,  la  statistique  montre  que  la  proportion  des  n^vus  au  certiflcat  de 
maturité  est  de  92  010.  C'est  qu'on  ne  laisse  arriver  dans  ce  qu'on  appelle  la  **  prima  '',  ou 
classe  de  philosophie,  que  des  élèves  bien  capables  de  suivre  cette  classe.  Savez-vous 
quelle  est  la  proportion  des  revus  en  France  k  la  première  épreuve  ?  îJU  olo  d'après  les 
chiffres  de  M.  Croiset.  **  —  Voyez  cependant  :  Comlies,  t.  I,  p.  131.  Les  examens  de  passage 
ne  devraient  pas  être  éliminatoires  et  entraîner  le  redoublement  de  la  classe,  encore  moins 
l'expulsion.  **  L'élève  passe  son  exaunen  de  lin  d'année,  il  reçoit  une  note  et  c'est  cette  note 
qui  porte  coup  pour  lui  à  l'examen  Unal  de  rhétorique  et  de  philosophie.  ** 

(2;    A  l'enquête  :  Seignobos,  t.  1,  p.  228.  Combes,  p.  132. 

(3)  A  l'enquête  :  (taston  Paris,  t.  1,  p.  90.  Monod.  p.  12».  Sabatier,  p.  2U3.  Buisson,  p. 
itd.  Jury  pris  dans  i'établisiiement,  aussi  bien  pour  l'enseignement  libre  que  pour  rensei- 
gnement public,  et  présidé  par  un  professeur  de  Faculté  ayant  droit  de  **  veto  **.  —  BosMTt, 
t.  II,  p.  Ul.  Blondel,  p.  lil.  Certilicat  délivré  par  un  jury  intérieur  pour  les  établissements 
publics,  par  une  ''  Commission  mixte  **  pour  les  autres  établissements.  —  Rapport  du 
recteur  de  l'Académie  de  Caen,  t.  IV,  p.  76.  Jury  intérieur  pour  les  grands  lycées;  jury 
d'Etat  pour  les  petits  établissements  publics  et  pour  l'enseignement  libre.  —  Rapport 
général,  p.  i3  à  15. 
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nombre  d'adversaires  (*).  Voici,  d'après  le  Rapport  général  tou- 
jours, les  objections  qui  lui  ont  été  faites  (*)  :  i .  —  La  collation  des 
grades,  a-t-on  dit  d'abord,  est  un  des  droits  essentiels  de  l'Etat  ; 
il  ne  saurait  être  question  de  l'en  dessaisir  (^).  Si  l'Etat  consentait 
à  accorder  aux  établissements  libres  comme  aux  établissements 
publics  le  droit  de  conférer  le  certificat  d'études  intérieur,  ce  ne 
pourrait  être  qu'à  la  condition,  de  leur  part,  de  se  soumettre  au 
contrôle  du  Gouvernement,  par  exemple  en  acceptant  la  direc- 
tion des  examens  par  un  de  ses  représentants,  et  l'inspection 
régulière  des  classes  par  les  inspecteurs  officiels.  Or,  indépen- 
damment de  ce  fait  qu'une  semblable  solution  aurait  pour  résultat 
de  donner  dans  une  certaine  mesure  à  l'enseignement  libre,  sous 
la  condition  d'une  surveillance  assez  illusoire,  la  consécration  de 


(1)  A  reiiiiiu'tt' :  Wiillon.  t.  1,  p.  32.  Picot,  p.  Kî.  BoiH8U>r,  p.  70.  Kn^nl,  ji.  77  Croi-sot, 
p.  102.  1*.  Leroy- UcHU lieu.  p.  118.  RHiiihaiid,  2U1.  Fouillée,  p.  mi.  Ulasson,  p.  280.  PruTo^ft, 
p.  126.  KortE,  p.  542.  Blancliet.  p,  64i.  BéUores.  t.  II,  p.  1\).  Mangin,  p.  ICK).  Bcniôs.  p.  \'M\. 
IVtit,  p.  ilô.  FhIR'x,  p.  171.  Bflot,  p.  1!)8.  pHiHtuier,  p.  270.  Fournler  de  Flaix,  p.  418. 
Uadolle,  p.  40».  Mnidîdier,  p.  \\\i..  Ternit,  p.  650.  Roeafurt»  p.  040.  Poiiicaré,  p.  «75.  — 
UapportN  de»  reeteurs  des  ÂeHd«^inie8  de  Dijon,  t.  111,  p.  :122.  Montpellier,  t.  IV,  p.  loo. 
Poitier»,  p.  2(>â.  Keiiiie»,  p.  280.  —  Réponse  du  directeur  de  ri<k'ole  de  droit  d'Alger,  t.  IV, 
p.  21.  —  Observation»  dei»  supérieurs  d'établiHiM;nientM  secondaires  libre.**  du  dioecse  de  Lyon, 
t.  IV,  p.  18:t.  —  Santisiggi,  t.  IV,  p.  tài\.  Duniéril,  p.  .'(00.  (4érai,  p.  SOi).  —  RésolutiouK  de 
la  Koeiété  pour  l'étude  des  qucHtions  d'enseignement  secondaire,  t.  \W  p.  'AfiA.  —  Rapport 
de  M.  Henri  Bernes,  t.  IV,  ]),  302  et  suivantes. 

(2;    Rapport  ginrral,  p.  16  à  2îf. 

['M  A  remiuête  :  Poinctiré,  t.  H,  p.  iub.  —  Exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  relatif  à  la 
liberté  de  l'enseignement  su|»érieur,  présenté  par  Jules  Ferry,  ("Reeueil  des  lois  et  règlements 
sur  l'enseignement  supérieur,  par  de  Beauchanip,  t.  ///.  p.  ^80):  **■  Pais  plus  qu'aucun  des 
Gouvernements  qui  l'ont  précédé,  le  Gouvernement  républicain  ne  doit  abdiquer  son  droit'de 
haute  direction  tie  la  jeunesse  française.  L'Etat  libre  et  démocratique  que  nous  avons  fondé 
n'a  pas  besoin,  pour  exercer  cette  légitime  suprématie,  du  monopole  de  l'enseignement  : 
mais  il  doit  conserver  avec  un  soin  jaloux  le  droit  d4'  collation  des  grades,  si  just«nient 
«lualitlë,  par  le  rapporteur  du  projet  do  loi  de  187r>  à  la  Chambre  des  Députés,  d«:  fonction 
publique  au  premier  chef,  et  de  véritable  magistratun*.  "  —  Rapport  de  M.  ttpuller  (de 
Beauchamp,  recueil,  etc.,  p.  415.  "*  Les  examens  ne  sont  pas  seulement  des  formalités  que 
l'on  impose  à  ceux  qui  veulent  obtenir  l'entrée  d'une  carrière;  ils  sont  aussi  le  moyen  dont 
dispose  l'Etat  pour  maintenir  et  pour  élever  progn'ssivement  le  niveau  de  l'enseignement, 
auquel  corresponil  d'une  manière  si  exacte  le  niveau  moral  de  la  nation.  C'estfpour  cette 
raison  d'ordre  supérieur  que  l'Etat  doit  rester  maître  des  examens  et  de  la  collation  des 
grades  ffui  les  couronne.  Les  examens  sont  le  contrôle  de  l'enseignement,  et  cel contrôle  est 
nécessaire  pour  fain*  équilil>re  à  la  liberté,  au  point  de  vue  de  l'abaissement  et  du  relè%'e- 
ment  des  études.  "*  —  Rapport  de  M.  Jules  Simon  ^de  Beauchamp,  p. 1420).  **  L'Etat  a  seul 
qualité  pour  conférer  les  grades,  puisiiuc  chei  nous  les  grades  ouvrent  la  carrière  des 
^onctions  publiques.  ** 


TKtat  ('),  il  est  peu  vraisemblable  que  la  plupart  des  établissements 
libres  consentent  actuellement  à  soumettre  au  contrôle  officiel 
leur  personnel,  leurs  programmes  et  leurs  méthodes  d'enseigne- 
ment (*). 

2.  —  Il  ne  saurait  être  question  de  faire  examiner  les  élèves 
de  l'enseignement  libre  par  un  jury  intérieur  composé  de  profes- 
seurs d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ("). 
Cette  solution,  à  laquelle  d'ailleurs  personne  ne  semble  s'être 
arrêté  dans  l'enquête,  serait  non  seulement  la  violation  flagrante 
de  la  liberté  de  l'enseignement,  mais  encore,  pour  l'Université, 
€  la  solution  la  plus  embarrassante  et  la  moins  digne  >  (*)  (^uand 
à  instituer,  comme  on  le  propose ('^),  un  double  régime  d'examen, 
intérieur  pour  les  élèves  de  l'enseignement  public,  extérieur  pour 
les  élèves  de  l'enseignement  libre,  on  n'y  saurait  songer  davan- 
tage. Ce  serait  contraire  au  principe  consacré  par  la  loi  de  1850. 

Sans  doute,  l'Etat  n'a  pas  entendu  abdiquer,  en  1850,  le  droit 
«  d'organiser  son  enseignement  dans  les  conditions  qu'il  jugera 
les  plus  propres  à  développer  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse  > 
(*"')  ;  il  reste  maître  de  ses  méthodes  et  de  ses  programmes  ; 
mais,  en  instituant  pour  ses  établissements  une  sanction  d'études 
qui  ne  serait  pas  accessible   aux   établissements   concurrents,  il 


(1)  Rapport  du  recteur  de  rAcadëtnic  de  CHen,  à  IVuquête  :  t.  V,  p.  7»».  "  Que  pro- 
linsent,  en  effet,  quelques-uns  de8  advermires  du  baet'Hlauréat  actuel  ?  D^nutorifter  les 
IprandH  établiMenients  libres  qui  9(*  soumettront  a  une  inspM'tion  d'Etat,  à  délivrer  un 
eertiflcat  d'ëtndes  ë<iuivalent  du  baccalauréat.  Or,  que  demandent  les  établissements  libres? 
Justement  cette  visite  des  Inspecteurs  de  TKtat  qui  les  mettra  sur  le  uu'me  Ipied  que  les 
«^tabllsMements  publics,  qui  fera  d^eux  autant  de  petits  Btanislas  et  qui,  faisant  illusion 
aux  familles,  achèvera  de  vider  nos  maisonn.  **  —  Rapport  du  rreteur  de  TAcadémie  île 
Poitiers,  t.  IV,  p.  2fi.S. 

(2)  A  l'enquête:  Henri  Bernés,  t.  //,  p.  i:w  et  t.  IV,  p.  307. 

Cl)  A  Tenquête  :  Bannard,  t.  II,  p.  350.  "*  .le  suis  bien  oblifpé  de  dire,  dussiex-vous 
m*aceuser  de  faire  un  procès  de  tendance,  quMl  n'est  pas  une  de  nos  maisons  d'enaei^ne- 
ment  secondaire  lilire  qui  ne  regarde  juste^ment  cet  examen  de  leurs  élèves  subi  devant  les 
profeMieurs  de  la  maison  concurrente  comme  n'offrant  pas  des  g^aranties  suffisantes  d'éfralité 
et  d'impartialité.  "  —  Rapport  du  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier,  t.  IV,  p.  lîH>. 

{A)    A  l'enquête  :  Henri  Bernés,  t.  IV,  p.  uni. 

(ft)    A  l'enquête  :  Coml>e!«,  t.  I,  p.  I.Sl. 

(iV    A  l'enquête  :  Combes,  t.  I,  p.  lai. 


Créerait  un  privilège  au  profit  de  ses  propres  élèves,  pljicerait  les 
élèves  de  renseignement  libre  dans  une  condition  inégale  et 
moins  favorable,  en  un  mot,  porterait  atteinte  indirectement  au 
principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  consacré  par  la  loi  (*). 

Cest  ainsi,  en  tout  cas,  que  les  représentants  de  l'enseignement 
libre  entendus  à  l'enquête  ont  envisagé  la  situation  qui  résulterait 
pour  eux  d'un  double  régime  d'examens  (^),  (^)uelle  que  soit 
l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  la  liberté  de  l'enseignement,  il 
ne  faut  pas,  suivant  l'expression  d'un  des  déposants,  <  la  prendre 
de  biais  ni  ruser  avec  elle  (^j.  » 

L'existence  d'un  double  régime  d'examens  serait,  dans  la  pra- 
tique, une  source  intarissable  de  discordes  et  de  conflits.  La 
suspicion  serait  jetée,  suivant  la  proportion  des  candidats  reçus 


CD  A  renquèti»  :  Bn^al,  t.  I.  p.  77.  Bernés,  t.  H,  p.  13r..  —  ItéponM'  du  directeur  de 
IVeole  de  droit  d'Alg^er,  t.  IV,  p.  24.  **  Enfin  le  sçstèine  «le  l'examen  intérieur  porte 
atteinte  an  principe  de  la  lllierté  de  IVniMM^nenient  ;  .sans  doute  il  nVst  pas  poMsible  de 
confért»r  aux  membres  de  renseigrnenient  libre  et  aux  institution»  priv*^»  le  drtdt  de 
délivrer  les  diplômes  de  fin  d'études,  mais  ne  84*rait-ce  pas  mettre  leurs  élèves  dans  une 
eondltion  dMnéfçalité  et  méconnaître  b*  principe  de  la  liberté  de  l'enseijçnement  t|ue  de  les 
oblif^er  à  demander  leurs  diplômes  h  un  jury  étranjçer  ?  **  Rapport  des  Re«*teurs  des 
Académies  de  :  Montpellier,  t.  IV,  i».  19«.  Poitiers,  p.  2ii:). 

(8)  A  renquéte:  Obervations  des  supérieurs  d'établissements  secondaires  libres  de  Lyon, 
t.  IV,  p.  1H4.  •*  N'est-il  pas  évident  par  exemple,  et  pour  ne  pjis  discuter  d'autre  hypotlùtse, 
que  le  certificat  de  fin  d'études  délivré  par  un  jury  de  professeurs  de  rétablissement  dans 
les  Lycées  de  l'Rtat,  et  par  un  Jury  de  professeurs  de  ITulversité  pour  les  élèves  de  l'en- 
seifl^nement  libre,  constituerait  un  privilèfic<'  h  notre  détriment  ?...  ** 

(3)  A  l'enquête  :  Lavisse,  t.  /,  p.  40.  "  Il  faut  donc  h  tout  prix  porter  remWc  au  mal 
du  baccalauréat.  La  recherebe  du  remède  présente  des  diflllcultés,  dont  la  principale  est 
celle-ci:  il  ne  faut  pas  que  l'Etat  abandonne  son  droit  de  conférer  les  fçrades,  et,  d'autre 
part,  on  ne  doit  pas  prendre  de  biais  la  liberté  de  l'enseignement  ni  rus«»r  avec  elle.  **  — 
Poincaré.  t.  Il,  p.  075.  **  Il  est  d'autant  plus  malaisé  de  trouver  une  solution  satisfaisante, 
qu'on  ne  peut  pas  écarter  de  l'examen  de  ce  problème  déjii  fort  délicat  en  Ini-méme,  la 
question  de  l'ensiMgnement  libre.  Or  je  suis  de  ceux  qui  respectent  tout  à  fait  cette  liberté 
d'enseifpnement  ;  je  me  refuse  même  à  ruser  avec  elle  et  à  lui  porter  atteinte  par  voie 
détournée.  **  —  Observations  lies  supérieurs  des  établissements  d'enseipiement  secondain* 
libre  de  Lyon,  t.  IV,  p.  184.  **  S'il  est  vrai,  comme  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  que 
l'exclusion  du  droit  commun  pouf  les  sanctions  scolaires  doit  être  ftitale  k  nos  établissements 
nous  souhaiterions  que  le  coup  qui  nous  menace  nous  fût  porté  liroit,  à  la  française,  par  le 
moyen  d'une  loi  qui  dt^larerait  franchement  la  Iil>eité  supprimée  ou  amoindrie.  ^  —  Rapport 
du  recteur  de  l'Académie  de  Montpellier,  t.  IV^  p.  197.  **  En  vérité,  je  m'étonne  qu'on  ferme 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  qui  e»t  évident,  h  savoir  que  le  préambule  nécessaire  de  Is 
mesure  dont  il  s'agit,  ce  serait  le  retrait  de  la  loi  de  1850,  la  suppression  de  la  lilierté 
dVnseignement.  Veut-on  aller  jusque-là  ?  Si  oui,  on  peut  essayer  avec  quelques  chances  de 
succès  la  transformation  proposée  ;  sinon  on  fera  mieux  de  s'en  tenir  aux  ^  statu  quo  **« 
en  se  contentant  d'améliorations  de  détail...  **. 
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de  part  et  d'autre,  soit  sur  le  jury  d*Etat  fonctionnant  pour  ren- 
seignement libre,  soit  sur  le  jury  intérieur  des  établissements 
publics  (*). 

En  Allemagne,  où  presque  toutes  les  écoles  d'enseignement 
secondaire  relèvent  de  l'Etat  et  des  communes,  les  jurys  intérieurs 
ne  sont  pas  à  l'abri  des  soupçons  de  partialité.  En  Italie,  en 
Espagne,  en  Autriche-Hongrie,  en  Hollande,  on  a  dû  modifier  la 
composition  du  jury  pour  l'examen  des  élèves  de  l'enseignement 
libre  (»). 

Nulle  part,  sous  un  semblable  régime,  les  difficultés  nées  de  la 
concurrence  ne  seraient  plus  grandes  qu'en  France  ;  nulle  part  le 
problème  ne  serait  plus  difficile  à  résoudre. 

L'Etat  aurait  beau  décréter  l'équivalence  des  diplômes  délivrés 
par  les  deux  jurys,  l'opinion  ne  tarderait  pas  à  établir  entre  eux 
une  différence  de  valeur  ;  et  il  n'est  pas  démontré  que  son  juge- 
ment serait  favorable  au  certificat  intérieur.  Le  diplôme  de  l'en- 
seignement libre,  délivré  par  un  jury  extérieur,  deviendrait  peut- 
être  le  seul  véritable  baccalauréat,  le  seul  considéré  comme 
sérieux  et,  comme  tel,  recherché,  l'autre,  c  délivré  à  huit  clos 
par  des  professeurs  examinant  leurs  propres  élèves  >,  étant 
considéré  comme  plus  ou  moins  entaché  de  complaisance  (^). 
L'Etat  aurait  ainsi,  sans  le  vouloir,  accordé  une  prime  à  l'ensei- 
gnement libre. 


(l)  A  l'enquête:  Henri  Beriièfi,  t.  II,  p.  13G  et  t.  IV,  p.  307.  **  Si  1a  proportion  deg 
cnnilidats  reçuB  était  plus  faillie  h  IVxatnen  intérieur,  ce  seraient  l)ientôt  de»  récriminations 
«l*un  côté,  des  menaces  de  dé8<*rtion  de  l'autre,  parfois  un  triomphe  sans  modestie,  un 
prtttexte  saisi  pour  d'habiles  réclames,  hi  elle  était  plus  forte,  quels  doutes,  dans  la  presse, 
jetés  sur  l'éqnité  des  Jurys!  Quels  efforts  pour  discréditer  l'examen  le  plus  facile  en  appa- 
rence et  la  valeur  de  son  diplôme  !  **  —  Rapport  du  recteur  de  l'Académie  de  Poitiers, 
t.  IV,  p.  864.  **  Un  examen  différent  pour  couronnement  d'études  similaires  tendrait  à 
créer  de  nouveaux  prennes  de  division  dans  une  société  qui  n'en  renferme  déjà  que  trop  "* 

(i)  A  l'enquête:  Henri  Bernés,  rapport,  t.  IV,  p.  3%.  •*  En  Italie,  c'est  un  professeur 
libre  qu'on  adjoint  au  Jnr>',  pour  les  candidats  instruits  dans  leur  famille  ou  élèves  de 
renseignement  libre.  Kn  Espagne,  pour  ces  mêmes  candidats,  on  compose  un  Jury  mi-partie, 
et  non  seulement  la  moitié  des  Jugen,  mais  les  présidents  doivent  être  étrangers  à  l'ensei- 
gnement public.  En  Autriche-Hongrie,  en  Hollande,  les  Jeunes  gens  qui  ne  sortent  pas  du 
gj'mnase  ont  le  choix  entre  un  Jury  gymnasial  qu'ils  désignent  et  une  commission  spéciale 
nonmiée  à  cette  effet.  ** 

(3)  A  l'enquête  :  Mangin,  t.  II,  p.  l(K).  Belot,  p.  liw.  —  Rapport  du  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Montpellier,  t.  IV.  p.   li)7.    On    arriverait  à  ce    résultat    que    **  pour    le    public 
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3.  —  Envisagé  en  lui-même  —  a-t-on  ajouté  —  abstraction 
faite  des  difficultés  qui  tiennent  à  la  liberté  de  l'enseignement,  le 
système  du  certificat  d'études  intérieur  soulève  des  objections 
d'ordre  pédagogique. 

Actuellement  le  niveau  du  baccalauréat  est  sensiblement  le 
même  dans  toute  la  France,  et  on  peut  sans  inconvénient  accorder 
au  diplôme  les  mêmes  prérogatives,  quelle  que  soit  la  Faculté 
devant  laquelle  il  a  été  conquis.  Avec  le  système  du  certificat 
d'études  intérieur,  cette  présomption  de  valeur  uniforme  serait 
forcément  contraire  à  la  réalité  (^).  Le  niveau  des  études  est 
ordinairement  plus  élevé  dans  un  grand  lycée  de  Paris  que  dans 
un  collège  de  province.  La  priorité  du  rang  qui,  dans  le  premier 
de  ces  établissements,  dénote  un  réel  mérite,  peut  n'impliquer, 
dans  l'autre,  qu'une  excellence  toute  relative  (*).  L'état  reconnaî- 
trait cependant  au  certificat  d'études  intérieur  la  même  valeur 
légale,  quelle  que  fût  son  origine,  et  lui  conférerait  en  tous  les 
cas  les  mêmes  prérogatives.  L'abaissement  du  niveau  des  études 
en  résulterait  à  bref  délai  (").   Les  jeunes  gens  et  les  familles, 


incompétent,  c'ost-à-dirt*  pour  la  iirrande  majorité  de  lu  nation,  les  élèves  des  maisons 
congréffanistes  seront  seuls  de  vrais  bacheliers,  tandis  que  leurs  camarades  des  lycées  et 
collèges  ne  seront  que  des  bacheliers  de  complaisance  **.  —  Rapport  du  recteur  de  r Acadé- 
mie de  Rennes,  t.  IV,  p.  289.  81  on  conteste  la  valeur  du  baccalauréat,  **  quelle  valeur 
nttacherait-on  à  des  certificats  délivrés  par  des  Jur>'8  opérant  k  huis  clos  et  composés  de 
professeurs  examinant  leurs  propres  élèves  V  **  —  Henri  Bernés,  t.  IV,  p.  397.  **  L*Ktat 
pourrait  bien,  sur  les  deux  parchemins,  inscrire  la  même  formule.  Ceux  qui  les  obtien- 
draient diraient  leur  oriffine.  Et  peut-être,  pour  une  partie  notable  de  Topinion,  rexameu 
de  renseignement  libre  qui,  seul  du  système  traditionnel,  aurait  gardé  les  formes  exté- 
rieures, la  solennité,  la  publicité,  les  exigences  de  grades  imposées  aux  membres  du  jury, 
passerait  pour  être  le  seul  véritable  baccalauréat.  " 

(1)  A  Tenquête:  Gréard,  t.  I,  p.  13,  Bréal,  p.  78.  „  Quant  i\  donner  à  chaque  établisse- 
ment libre  ou  d^Etat  le  droit  de  faire  des  bacheliers,  c'est  une  possibilité  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  je  ne  conçois  pas.  C'est  comme  si  un  pays  qui  aurait  une  monnaie 
reçue  partout  sans  contestation  y  renonçait  tout  à  coup  et  donnait  il  chaque  département,  à 
chaque  ville  ou  m(^me  h  chaque  particulier  le  droit  de  frapper  des  pièces  d'or,  des  pièces 
de  cinq  francs  et  des  pièces  de  vingt  sous.  Ces  pièces-là  ne  seraient  pas  reçues.  Il  faudrait 
aussitôt  se  mettre  en  quête  de  quelque  autre  chose  pour  remplacer  raticlenne  monnaie 
d'Etat.  **  —  Pruvost,  t.  I,  p.  42b.  —  Réponse  du  directeur  de  l'Ecole  de  droit  d'Alger, 
t.  IV,  p.  24. 

(2)  A  l'enquête:  Dadolle,  t.  II,  p.  4<{9.  Terrât,  p.  50)0.  —  Observations  des  supérieurs 
des  établissements  secondaires  libres  de  Lyon,  t.  IV,  p.  183. 

(S;    A  l'enquête  :  Gréard,    t.  I.  p.  18.  Glasson,  p.  280.  Bédorex,  t.  II,  p.   79.  Fallex. 
p.  171.  Pasquier,  p.  270.  —  Réponse  du  directeur  de  l'Ecole  de  droit  d'Alger,  t.  IV,  p.  ti. 
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désireux  avant  tout  de  s'assurer  la  possession  du  diplôme,  s'adres- 
seraient de  préférence  aux  établissements  où  il  semblerait  plus 
facile  de  l'obtenir.  Les  autres  établissements  verraient  fondre  leur 
clientèle  (*j,  ou  seraient  obligés,  s'ils  voulaient  la  maintenir,  de 
pratiquer  la  même  indulgence  excessive.  Au  bout  de  peu  de 
temps,  la  difficulté  ne  serait  plus  d'accorder  le  certificat  d'études, 
mais  de  le  refuser  ('). 

4.  —  D'autre  part,  une  des  conditions  essentielles  pour  le  bon 
fonctionnement  de  ce  système  est  (l'exemple  de  l'Allemagne  le 
prouve)  l'existence  d'examens  de  passage  arrêtant  au  seuil  de 
de  chaque  classe  les  élèves  insuffisamment  préparés.  Or,  malgré 
circulaires  et  règlements,  la  pratique  de  l'examen  de  passage  n'a 
jamais  pu  entrer  dans  les  mœurs  françaises  (^j.  Les  examens  de 
passage  sont,  chaque  année,  l'occasion  de  luttes  entre  les  établis- 
sements universitaires  et  les  familles  des  élèves,  luttes  qui  se 
terminent  souvent  au  désavantage  des  établissements.  Les  mêmes 
causes  agiraient  plus  fortement  encore  pour  fausser  l'examen 
final  et  en  abaisser  le  niveau. 

5,  —  Les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire,  futurs 
examinateurs  dans  le  système  de  l'examen  intérieur,  ne  semblent 
pas^  enfin,  très  enthousiastes  à  la  pensée  du  présent  qu'on  veut 
leur  faire  :  et  cela  se  conçoit  {*).  On  les  placerait  entre  leur  con- 
science et  le  souci  de  leur  considération  personnelle,  du  calme 


il)  A  Tenquéte  :  G<fral,  t.  IV,  p.  nw.  **  Malheur  aux  (établissements  qui  se  montreraient 
trop  rigoureux  dans  la  délivrance  de  ces  certificats;  pareils  k  des  machines  pneumaticiues, 
ils  feraient  lu  vide  chez  eux.  ** 

{S)  A  renquète:  Glasson,  t.  I,  p.  280.  L'homme,  1. 11,  p.  2lb.  Pasriuier,  p.  :;70.  **  D'un 
autre  côté,  comment  maîtres  et  proviseurs  pourraient-ils  se  condamner,  en  reftisant  le 
certificat,  k  traîner  pendant  deux  ans  et  plus  des  queux  de  classes?  Ce  serait  rhéroïsme 
surhumain.  Conclusion  :  dans  peu  d 'années  les  études  des  lycées  seraient  en  décadence.  ** 

t3)  A  l'enquête:  Gebliart,  t.  1.  p.  65.  Gaston  Paris,  p.  80.  Lcveillé,  p.  318.  Korts, 
p.  548.  Bédorez,  t.  II,  p.  79.  Bertrand,  p. 540.  —Rapport  du  doyen  de  Ja  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble,  t.  IV,  p.  128.  **  Les  examens  de  passade  n'ont  Jamais  été  sérieux  et  ils  ne 
]»euvent  pas  l'être.  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  refuser  du  monde...  **  —  Rapport  du 
recteur  de  l'Académie  de  Poitiers,  t.  IV,  p.  264. 

(4)  A  l'enquête  :  Bréal,  t.  I,  p.  78.  **  Nos  professeurs  de  renseignement  secondaire  n'en 
veulent  à  aucun  prix  ;  ils  ne  se  sentent  pas  assez  forts,  assez  indépendants.  Les  professeurs 
de  Faculté  le  peuvent  parce  qu'ils  sont  inamovibles  et  parce  que  la  chose  est  établie 
depuis  un  dcmi-siêcle  ;  mais  \ei  professeiurs  des  Lycées  ne  se  sentent  pas  de  force  k  résister 
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de  leur  vie.  Si,  comme  il  n'en  faut  pas  douter,  ils  savaient  résister 
aux  influences  dont  on  ne  manquerait  pas  de  les  assaillir,  aux 
flatteries,  aux  prévenances,  aux  menaces  peut-être,  que  de  sou- 
pçons et  de  colères  ils  accumuleraient  sur  leurs  têtes  !  Leur  sau- 
rait-on toujours  gré  de  leur  équité,  lorsque  la  sévérité  de  leurs 
jugements  risquerait  de  nuire  à  des  collègues,  sinon  à  rétablisse- 
ment même  où  ils  professeraient?  Leur  serait-il  possible,  d'ailleurs, 
de  juger  en  toute  sécurité  de  conscience  des  élèves  qu'ils  con- 
naîtraient et  dont  ils  pourraient,  presque  à  coup  sûr,  deviner  les 
réponses  ? 

Ces  inconvénients  du  système  de  Texamen  intérieur  se  mani- 
festent même  en  Allemagne,  sensiblement  atténués,  il  est  vrai, 
par  le  caractère  traditionnel  de  l'examen,  le  prestige  de  la  stabilité 
du  personnel  enseignant,  le  caractère  rigoureux  des  examens  de 
passage,  l'absence  de  concurrence  entre  les  divers  gymnases,  et, 
par-dessus  tout,  le  monopole  à  peu  près  absolu  dont  jouit,  en 
fait,  l'enseignement  de  l'Etat  (*). 


aux  réclamations  et  aux  dénonciations  qui  se  produiraient.  **  —  Henri  Bernés,  t.  11,  p.  I3*i 
et  Rapport  au  nom  de  la  Société  pour  l'étude  des  ([uestions  d'enseignement  secondaire, 
t.  IV,  p.  3ÎKJ.  **  Comment  échapper  à  toute  prévention,  comment  se  soustraire  k  tout  scru- 
pule intime,  quand  à  Texamen  oral,  par  exemple,  il  saurait  presque  à  coup  sAr  quelle 
réponse,  bonne  ou  mauvaise,  provoquerait  telle  ou  telle  question  ?  La  tâche  deviendrait 
inacceptable  quand  tout«8  les  ruses  déjà  mises  en  œuvre  auprès  des  Facultés  le  seraient 
pour  agir  sur  lui,  plus  rapproché  de  toutes  façons  des  familles,  plus  enveloppé  par  elles  : 
quand  tonte  Tannée  il  se  sentirait  entouré  de  prévenances  intéressées,  d 'influences  !«ourdc- 
ment  menaçantes,  et  de  soupçons  aussi,  de  surveillances  jalouses  ;  quand  les  jugements 
rendus  par  lui  dans  l'intégrité  de  sa  conscienci*.  ris(iueraicnt  de  nuire  à  la  maison  on  il 
professe,  au  corps  dont  il  est  membre,  h  sa  considération  personnelle,  au  calme  de  sa  vie.  ** 
—  Rocafort,  t.  II,  p.  649.  **  Un  certiilcat  d'études  donné  par  nous,  ^professeurs,  garantirait 
davantage  des  hasards  de  l'examen,  mais  que  d'autres  inconvénients  à  la  place  :  les  sympa- 
thies et  les  antipathies  inévitables  entre  élèves  et  professeurs  ;  les  sollicitations  des  mères 
éplorées  ;  le  désir  naturel  de  nous  débarrasser  de  vétérans  insnjiportables  par  une  faveur 
qui  ne  serait  préjudiciable  k  personne  l  Je  tais  d'autres  raisons  susceptibles  de  faire 
capituler  la  conscience  de  quelques  professeurs.  "*  —  Rapport  du  recteur  de  rAcadémie  de 
Dijon,  t.  m,  p.  322. 

(1)  A  l'enquête  :  Henri  Bernés,  t.  IV,  p.  39ti  et  le  rapport  de  M.  Pigeonneau  mentionné 
dans  cette  déposition.  —  Bréal,  t.  I,  p,  77.  ^  J'ai  toi^ours  douté  qu'un  pareil  système  pût 
être  introduit  en  France.  La  situation  actuelle  du  pays  rend  mes  doutes  plus  forts  que 
jamais.  Il  faut  voir  comment  ont  été  éttiblis  les  examens  de  maturité  qui  se  passent  en 
Allemagne  ;  ils  ont  pris  naissance  en  Prusse.  Ils  ont  été  établis  k  une  époque  oii  la  nation 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  pas  de  vie  ])olitique,  où  la  souveraineté  de  r£tat,  en  cette  matière, 
ne  soulevait  aucune  objection.  Le  représentant  de  l'Ëtat  se  voyait  partout  accueilli  avec 
déférence  ;  on  ne  réclamait  pas  contre  ses  décisions.  On  considérait  même  sa  venue  comme 
une  faveur.  Il  était  donc  facile  d'instituer  ce  genre  d'examen.  ^ 
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6.  -  Enfin,  on  remarque  que  l'expérience  de  Texamen  inté- 
rieur a  été  faite  en  France,  au  commencement  du  siècle,  et 
semble  avoir  donné  des  résultats  fâcheux.  De  1815  à  1848,  le 
droit  de  faire  passer  les  examens  du  baccalauréat  appartenait 
non  seulement  aux  facultés,  mais,  dans  les  chefs-lieux  académi- 
ques où  il  n'y  avait  pas  de  faculté  des  lettres,  à  des  Commissions 
lycéales  composées  à  l'origine  du  proviseur,  du  censeur  et  d'un 
certain  nombre  de  professeurs  du  Collège  royal  établi  au  chef-lieu. 
Les  candidats  étaient  tenus  de  produire  un  certificat  constatant 
qu'ils  avaient  suivi  régulièrement  les  cours  des  deux  classes  de 
rhétorique  et  de  philosophie  dans  un  établissement  public  ou 
dans  une  école  secondaire  autorisée  par  l'Etat. 

Or  cet  état  de  choses,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  régime 
que  l'on  propose  d'instituer,  semble  avoir  été  pour  l'Université, 
pendant  toute  sa  durée,  une  source  d'inconvénients  et  d'ennuis  ('). 

L'exigence  d'un  certificat  d'études  (qui  n'était  aucunement 
destiné  d'ailleurs  à  constater  la  capacité,  mais  seulement  la  pré- 
sence du  candidat  pendant  deux  ans  dans  les  écoles  de  l'Etat)  se 
rattachait  au  monopole  universitaire  et  avait  pour  but  de  le 
défendre.  Elle  disparut  avec  lui,  non  sans  avoir,  à  maintes  reprises, 
subi  des  tempéraments  et  nécessité  de  la  part  de  l'Etat  des  pro- 
hibitions qui  n'étaient  pas  toujours  respectées. 

(^uant  aux  Commissions  lycéales  d'examen,  elles  furent  suppri- 
mées en  1847  par  un  des  Ministres  les  plus  dévoués  à  l'Université, 
M.  de  Salvandy.  Des  abus  s'étaient  produits.  Un  arrêté  du  Con- 
seil royal  en  date  du  8  septembre  1829,  confirmé  par  une  autre 
décision,  en  1843,  interdit  aux  membres  de  ces  commissions  de 
donner  des  répétitions  aux  candidats  qu'ils  devaient  examiner.  Une 
Commission  lycéale  fut  même  dissoute,  en  1 846,  pour  contraven- 
tion à  cette  prohibition.  En  1840,  un  autre  ministre,  Victor 
Cousin,  avait  fait  sortir  des  Commissions  lycéales  le 'proviseur  et 


U)  A  l'i-nquOti*  ;  UoiKHiur,  t.  J.  p.  70.  "  Faut-il  rt'iivoyiT  It*  ImecHlaiiréat  aux  |»rotVsM'ur>< 
<lc  IViiflcii^neiiient  JM'coDdairt'  i-t  le  faire  pasMT  dans  les  lycée»  et  eoilège»  ?  —  CV»t  un 
syMtème  que  j^ai  vu  fonctionner  en  1817,  et  je  ]>ui8  vous  dire  qu'il  provoquait  alors  beaucoup 
lie  iiiécontentenieiitâ...  Beaucoup  d'abun  furent  signalén,  et  le  Ministre  de  Tlnstruetion 
publique.  M.  de  Salvandy»  décida  que  désormais  les  professeurs  «le  ^^ acuité  feraient  seuls 
pajMier  les  examens  ;  cette  mesure  fut  parfaitement  accueillie  de  tout  le  monde...  **. 


—     no    — 

le  censeur,  suspects  d'attachement  à  l'établissement  dont  ils 
devaient  juger  les  élèves,  et  par  suite  d'indulgence  à  Tégard  de 
ceux-ci. 

Lors  de  Tenqucte  universitaire  de  1885,  des  survivants  de 
cette  époque,  et  qui  avaient  fait  partie  des  commissions  lycéales, 
vinrent  témoigner  a  que  les  membres  de  ces  Commissions  étaient 
dans  une  situation  absolument  fausse  >  et  que  c  malheureusement 
de  véritables  scandales  n'étaient  pas  rares  (*J.  »  On  peut  croire, 
sans  trop  de  témérité,  que  les  mêmes  dangers  se  présenteraient 
encore  aujourd'hui,  aggravés  peut-être  par  la  concurrence  de 
l'enseignement  libre. 

Que  propose-t-on  pour  les  prévenir  ?  Le  «  veto  »  d'un  délégué 
de  l'Ktat  présidant  le  jury  intérieur.  —  Combien  trouverait-on 
d'hommes  assez  indépendants  pour  résister  à  toutes  les  pressions, 
assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  s'opposer  à  l'avis  unanime  d'un 
jury,  assez  universels  pour  laire  en  toute  matière  et  avec  con- 
naissance de  cause  usage  de  leur  «  veto  >  ?  Où  prendrait-on  les 
très  nombreux  présidents  capables  de  jouer  ce  rôle  et  qui  consen- 
tiraient à  en  accepter  la  lourde  responsabilité  }  ('j. 


Telles  sont  as  objections  faites  en  France.  Il  importe  de  les 
examiner  attentivement  :  Les  objections  mentionnées  sous  les 
numéros  i,  et  2  se  rapportant  exclusivement  aux  conditions 
spéciales  de  l'enseignement  chez   nos  voiijins  d'outre-Jura,  je  ne 


(i)    A  IViiquc'te  :  Henri  Berne**,  rapport.!.  IV.  p.  \h\yi. 

la)  A  l'enquête:  BeruèH,  t.  IV,  p.  398.  MHltlidier,  t.  II,  p.  4l)().  "*  .Je  dois  signaler  aussi  k 
ee  propos  une  grave  erreur  de  la  Commission  sénatoriale.  Elle  n*a,  dans  son  projet,  tenu 
Compte  ni  des  réalités  ni  des  possibilités.  \m  rôle  qu'elle  veut  faire  Jouer  au  président  de 
la  Commission  pour  l'ol)tention  du  eertitieat  d'études  dans  les  lycées  et  eoUègcs  est  un 
rùle  impossible.  Le  président  du  jury  au  baecalauréat  ne  tient  de  sa  fonction  ^  aucune 
intluence  particulière  sur  l'issue  des  épreuves,  ni  par  conséquent  sur  leur  degré  de  diflirulté' 
Il  proclame  les  résultats  et  signe  des  paperasses,  mai*<,  titre  à  part,  c'est  un  examinateur 
comme  les  autres.  Quoi  qu'on  fasse,  il  conservera  ce  rôle  purement  honorifique  si  le  projet 
de  la  Commission  sénatoriale  est  adopté.  Jamais  il  ne  voudra  ni  ne  pourra  contrôler  effica- 
cement .ses  collègues  en  relevant  ou  en  abaissant  les  notes  qu'ils  auraient  donné<ts,  et  son 
droit  théorique  de  **  veto  "  ne  constituera  qu'une  garantie  illusoire.  " 
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les  note  que  pour  mémoire  et  nous  n'avons,  je  crois,  pas  plus 
intérêt  à  les  discuter  que  compétence  pour  les  trancher  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre. 

L'objection  numéro  3  tombe  en  partie  dès  que  le  baccalauréat 
perdant,  comme  nous  le  demandons,  son  caractère  «  profession- 
nel >,  ses  €  prérogatives  »  disparaissent.  Pour  la  Suisse,  où  elles 
n'ont  jamais  existé,  la  difficulté  s'évanouit  donc  d'elle-même. 
Reste  la  question,  purement  pédagogique,  du  niveau  de  l'examen, 
lié  à  celui  qu'atteignent  les  études  elles-mêmes  dans  les  différents 
collèges.  Tant  que  le  baccalauréat  sera,  par  la  suite  d'une  con- 
ception fausse,  heureusement  condamnée,  on  l'a  vu,  par  tous  les 
vrais  éducateurs,  un  examen  d'érudition,  on  pourra  parler  en 
effet  du  niveau  de  cette  barrière.  Mais  le  jour  où,  revenant  à  la 
notion  juste  de  l'enseignement  secondaire,  on  se  proposera  uni- 
quement, dans  les  épreuves  qui  devront  le  sanctionner,  de  mettre 
hors  de  doute  l'acquisition  par  les  élèves  d'une  culture  générale 
moyenne  et  d'une  maturité  suffisante  du  raisonnement,  ce  jour-là, 
les  différences  inévitables  que  pourront  présenter  entre  eux  les 
collèges  divers  ne  pèseront  plus  rien  dans  la  balance  devenue 
volontairement  moins  c  sensible  >.  Or  ce  changement  de  point 
de  vue,  nous  le  demandons,  non  point  pour  les  besoins  de  la 
cause  présente,  mais  parcequ'il  nous  semble  indispensable  pour 
ramener  l'enseignement  secondaire  dans  sa  véritable  voie.  C'est 
pour  l'avoir  quittée,  qui  sait,  peut-être  pour  n'en  avoir  jamais 
pris  nettement  conscience,  qu'il  est  arrivé  à  la  crise  aiguc»  où 
nous  le  voyons  se  débattre  à  l'heure  qu'il  est. 

L'objection  4  n'en  n'est  pas  une  :  S'il  faut  des  examens  de 
passage,  qu'on  en  établisse  ;  l'intérêt  de  l'enseignement  lui-même 
le  demande,  me  semble-t-il,  non  moins  catégoriquement  que  le 
souci  de  l'éducation  du  caractère  et  celui  de  l'hygiène,  même  en 
dehors  de  toute  relation  avec  l'épreuve  officielle,  unique  ou 
multiple. 

Sous  le  chiffre  5,  l'enquête  française  nous  dévoile  un  état 
d'esprit,  un  ordre  de  préoccupations,  que  nous  avons  déjà  ren- 
contrés au  cours  de  cette  étude.  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  il 
me  semble  que  rien  de  pareil  n'existe  chez  nous.  Je  répète  que 
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je  n*en  ai  jamais  entendu  parler  et  je  crois  que  le  corps  enseignant 
suisse,  peu  porté  cependant  à  la  présomption,  accepterait  sans 
aucune  inquiétude  le  «  présent  >  offert  à  ses  collègues  de  France. 
Pareillement,  je  n'ai  jamais  constaté  chez  nous  que  le  mécon- 
tentement provoqué  par  le  baccalauréat  tînt  à  autre  chose  qu'à 
son  fait  d'être  une  épreuve  pénible  et  hasardeuse  parceque 
terminale  et  unique,  ou  bien  au  caractère  trop  encyclopédique 
des  études  elles-mêmes.  Ce  sera  là  toute  ma  réponse  à  Tojec- 
tion  6. 


J'ai  fait  v^oir  que,  de  l'avis  d'un  grand  nombre  de  pédagogues 
au  sentiment  desquels  je  me  suis  dès  Tabord  rattaché,  ce  fut  une 
erreur  funeste  que  d'avoir  laisser  prendre  au  baccalauréat  le 
caractère  que  nous  avons  appelé  «  professionnel  >.  Cette  fausse 
conception  de  l'enseignement  secondaire  tout  entier,  malheureu- 
sement ancrée  dans  beaucoup  d'esprits,  a  donné  naissance  à 
l'idée  de  remplacer  le  baccalauréat  par  des  examens  de  carrière. 

Voici  comment  ce  système  a  été  présenté  à  l'Enquête  fran- 
çaise :  On  placerait,  dit  le  Rapport  général  (*),  des  examens  à 
l'entrée  des  Facultés  et  des  carrières  (").  Délivré  de  la  tyrannie 
du  baccalauréat,  l'enseignement  secondaire  aurait  plus  de  liberté 
pour  varier  ses  méthodes  et  ses  programmes  (^).  Il  y  aurait  moins 
d'aléa  sous  ce  régime  que  sous  le  régime  du  baccalauréat.  L'exa- 
men de  carrière  n'aurait  pas,  en  effet,  le  caractère  encyclopédique 
du  baccalauréat  ;  il  serait  approprié  aux  besoins  des  diverses 
professions  et  prouverait  les  aptitudes  des  candidats  aux  situa- 
tions qu'ils  se  proposent  d'occuper  {% 


Cl)    Pagr^^  11. 

(2)  A  l'enqurtc  :  Jules  Lciiiaîtrc  /,  p.  IW«.  Fr^^iléric  PasMV,  p,  lî)6.  Challley-Bert,  p.  :UU. 
Didon,  t.  Il  y  p.  4«Ki. 

(3)  A  Teiiquête  :  Didon,  t.  //,  p.  -i<i:(.  Je  voudrais  donc  qu'après  la  suppression  du 
liaocalauréat  on  introduisit  à  rentrée  de  toutes  len  carrières  un  examen  de  pénétration  dont 
l^Ktat  aurait  la  ret^ponRaliilité  dans  la  liberté  la  plus  large,  dans  Tégalité  la  plui^  forte. 
Qu'importerait  alors  que  les  établissements  d'enseijçnement  secondaire  fissent  du  latin,  du 
jçrec,  des  sciences,  des  lettres?  Ils  prépareraient,  dans  la  liberté  la  plus  complète  et  suivant 
les  méthodes  et  des  programmes  laissés  à  leur  initiative  la  plus  entière,  les  jeunes  gens  en 
vue  de  leur  entrée  aux  carrières.  " 

(4)  A  l'enquête  :  rédérle  J'assy.  t.  /,  p.  lî)5.  Cbailley-Bert,  p.:jr,i. 


-  tt.^  - 

Voilà  le  €  pour  >,  mais  le  bon  sens  qui  présidait  à  l'Enquête 
ne  pouvait  manquer  de  faire  valoir  aussi  le  <  contre  »  dans  toute 
sa  force.  Le  système  proposé  a  soulevé  en  effet  de  graves  et 
multiples  objections.  L'examen  de  carrière,  a-t-on  dit,  existe  déjà 
pour  un  grand  nombre  de  professions  et  de  fonctions  publiques, 
mais  il  se  superpose  au  baccalauréat.  Celui-ci  prouve  la  culture 
générale  ;  l'examen  de  carrière  prouve  les  aptitudes  et  les  con- 
naissances spéciales.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'il  peut, 
dit-on,  donner  de  bons  résultats,  ou  lorsqu'il  est  subi,  comme  le 
P.  C.  N.  dans  les  Facultés  de  médecine,  après  des  études  com- 
plémentaires et  spéciales  (^). 

Tout  autre  serait  la  situation  si  l'examen  de  carrière,  au  lieu 
d'être  superposé  au  baccalauréat,  lui  était  substitué  comme  sanc- 
tion des  études  secondaires.  Ce  serait  la  fin  de  toute  culture 
générale.  Un  enseignement  qui  n'aurait  plus  à  son  terme  sa 
sanction  propre,  mais  qui  conduirait  à  des  épreuves  spéciales  à 
l'entrée  des  carrières,  «  serait  vite  asservi  par  les  programmes  de 
ces  épreuves  diverses,  et  contraint  de  prendre  pour  unique  fin 
la  préparation  directe  à  chacune  d'entre  elles  >  (').  Ce  serait  à 
bref  délai  la  désorganisation  des  études  secondaires  (*).  Au  lieu 
d'un  baccalauréat,  il  y  en  aurait  douze  ou  quinze,  plus  spéciaux  et 
plus  fâcheux  que  l'ancien  {*).  Les  lycées  deviendraient  des  fabri- 
ques de  commis,  de  clercs  et  de  surnuméraires  (^). 


(1)  A  IVnqnête  :  Croittet,  t.  /,  p.  108.  Broannlel,  p.  214.  —  Rapport  de  M.  le  Recteur 
de  l'Acudëmle  d*Alx,  t.  /K,  p.  18.  On  pourrait,  tout  en  maintenant  le  baecalauréat  coniuie 
«anction  de«  études  iecondaires,  Instituer  pour  les  Facultés  de  droit  une  sorte  de  P.  C.  N. 
délivré  par  les  Facultés  des  lettres,  au  bout  dUin  an  de  stage. 

(«)    A  l'enquête  :  Henri  Bernes,  t.  IV,  p.  S8S. 

(.1)  A  Penquête:  Croiset,  t.  /,  p.  102.  Albert  Petit,  t.  //,  p.  146.  Avec  Texanien  de 
carrière,  **  nos  classes  supériettre>«  ne  seraient  plus  que  des  groupements  incohérents  d*él6ves 
préoccupés  chacun  de  préparer  son  petit  examen  h  part  ".  —  Rapport  du  directeur  de  TEcole 
de  droit  d'Alger,  t.  IV,  p.  24. 

(4)    A  l 'enquête  :  Croiset,  t.  /,  p.  108. 

(6)  Rapport  présenté  par  M.  Pigeonneau  au  Congrès  international  de  renseignement 
secondaire  et  supérieur  en  1880,  et  cité  k  l'enquête,  t.  IV,  p.  384. 
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Pour  éviter  cet  écueil  d'une  spécialisation  prématurée,  les 
partisans  de  Texamen  de  carrière  proposent,  il  est  vrai,  d'exiger 
des  candidats  certaines  garanties  de  culture  générale,  par  exemple 
la  justification  d'un  nombre  déterminé  d'années  d'études  régu- 
lièrement faites  (*).  Qui  ne  voit  que,  la  surveillance  de  l'Etat  étant 
forcément  illusoire,  les  certificats  produits  manqueraient  la  plu- 
part du  temps  de  sincérité  ? 

Pourrait-on  plus  facilement,  comme  certains  le  pensent,  donner 
aux  programmes  des  divers  examens  de  carrière  un  caractère 
général  ?  —  Ce  serait  ressusciter  le  baccalauréat  dans  des  condi- 
tions bien  pires  que  les  conditions  actuelles  (*).  On  se  plaint  du 
peu  de  compétence  d'un  certain  nombre  de  professeurs  de^ 
F*acultés  des  lettres  et  des  sciences  ;  quelle  compétence  auraient 
les  professeurs  des  Facultés  de  droit  et  de  médecine  ou  les  fonc- 
tionnaires composant  les  jurys,  pour  apprécier  la  culture 
générale  des  candidats  aux  carrières  libérales  ou  aux  fonctions 
publiques  (*)  ? 

Sans  compter  que  ce  serait,  parfois,  mettre  les  Facultés  dans 
une  situation  embarrassante,  n  en  les  plaçant  entre  le  devoir  de 
n'accueillir  que  des  auditeurs  qualifiés  et  le  souci  de  s'assurer  un 
auditoire  suffisant  au  point  de  vue  numérique  >  (*). 

Quelque  séduisant  que  paraisse  au  premier  abord  le  système 
de  l'examen  de  carrière,  il  se  heurte  donc,  dans  la  pratique,  à  des 
difficultés  à  peu  près  insolubles  (''). 


(1)  A  l'emiuêto  :  Motiraiid,  t.  II,  p.  :î34. 

(2)  A  IVnquête  :  Kainbaiid,  t.  /,  p.  2i>4.  Les  examens  de  carrière  entraîneraient  une 
spécialisation  hâtive  *  ou  bien  on  vondrait  qnUls  tëuioigna^Hent  d'une  culture  générale,  et 
Je  me  demande  si  ce  ne  serait  pas  encore  plus  dangereux  **. 

(3)  A  l'enquête:  Leveillé,  t.  I,  p.  ai8  ;  Broca,  t.  II,  p.  587.  "  Comment  vouh»x-vons 
établir  un  examen  d'entrée  ?  Nous  ne  pouvons  pas,  à  la  Faculté  de  médecine,  faire  passer  un 
ejcamen  d'entrée  sur  ces  matières  de  culture  générale  où  nous  sommes  incompétents.  Mais 
nous  considérons  que  nous  devons  demander  k  l'Etat  de  ne  nous  envoyer  comme  étudiants 
que  des  Jeunes  gens  dont  d'autres  ont  vériflé  la  culture  générale.  " 

(À)  A  l'enquête  :  Rapport  ]irésenté  au  nom  de  la  Société  d'enseignement  supérieur,  t.  IV, 
p.  344. 

(6)  A  l'enquête:  Réponse  du  directenr  de  l'Ecole  de  droit  d'Alger,  t  IV,  p.  «4.  On 
propose  d'instituer  à  la  place  du  baccalauréat  des  examens  h  l'entrée  des  carrières.  **  Mais 
quel  sera  le  programme  de  ces  examens?  Embrassera- 1- il  les  matières  qui  font  l'objet  de 
reus4>ignemeiit  si^-ondaire?  Mais  ahjrs,   le  baccalauréat  contre  lequel  on  s'élève  nVst  plus 
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Telle  a  été  la  conclusion  de  la  Commission  française  :  je   ne 
puis  que  souscrire  à  son  jugement. 


Dans  Texamen  que  je  viens  de  faire  de  cette  question  si  impor- 
tante de  la  sanction  qui  convient  aux  études  secondaires,  je  n'ai 
pas  dissimulé  que  je  suis  avec  ceux  qui  demandent  une  réforme, 
voire  une  réforme  radicale.  Je  resterai  sur  ce  mot  de  M.  Boutmy, 
qui  rend  exactement  ma  conviction  :  «  Tout  ira  à  souhait,  dit-il, 
le  changement  une  fois  opéré,  et  Ton  sera  très  étonné  d'avoir 
tant  hésité  à  l'accomplir  »  (*). 


Mippriinë,  il  ii^'St  que  déplncé  ;  uu  lU-ii  ilV'trr  subi  h  lu  fin  des  études  secondaires,  il  sera 
subi  H  IVntrée  des  Facultés  et  des  fonctions  publiques.  C'est  surtout  de  cette  examen  qu^nn 
Itoiirra  dire  quMl  n'est  pas  une  preuve  de  capacité  ;  nul  organe,  en  effet,  n'est  aussi  apte 
qne  les  Facultés  des  lettres  et  des  sciences  ù  véritier  si  l'élève  qui  a  terminé  ses  études  a 
ac4|uis  la  somme  de  connaissances  générales  nécessaire.  Comment  des  personiies  absorbées 
par  des  étades  et  des  travaux  d'un  ordre  différtrnt  pourraient-elles  faire  cette  vérification  ? 
Admettra-t-on,  au  contraire,  que  les  examens  d'admission  ne  porteront  que  sur  les  matières 
qui  sont  spécialement  utiles  au  candidat  en  vue  des  études  tia'll  veut  entreprendre  ou  de 

la  carrière  à  laquelle  il  se  destine  ?  L'élève  bornera   ses  efforts  k  l'étude  des  matières 

qui  doivent  être  plus  tnrd  l'olijet  de  son  examen  ;  loin  d'acquérir  l'ensemble  des  connais- 
sances qui  fait  la  culture  générale  de  l'esprit,  il  se  spécialisera  dès  la  première  lu-ure...** 

Je  ne  fais  que  noter  ici,  pour  mémoire  toujours,  la  proposion  de  M.  Mallet  (t,  II,  p.  6<>l). 
qui  n'a  pas  rencontré  d'adhésion  non  plus  :  11  voulait  supprimer  le  baccalauréat  en  édictant 
simplement  *  l'obligation  d'un  stage  d'une  année  au  début  de  toute  carrière,  ce  stage 
étant  éliminatoire  **. 

(1)    Op.  cil,,  p.  II. 
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La  sanction  des  études  en  divers  pays 

En  France f  Tétat  de  choses  actuel  (*)  remonte,  quant  à  ses 
origines  immédiates,  au  décret  du  8  août  1890  (*),  qui  a  modifié 
profondément  l*état  de  choses  antérieur,  en  unifiant  les  baccalau- 
réats, en  conférant  aux  candidats  le  bénéfice  de  Tadmissibilité 
prolongée,  enfin  en  créant  le  livret  scolaire  (•). 

L'unification  des  baccalauréats. 

L'article  i"  du  décret  dispose:  c  II  est  substitué  aux  bacca- 
lauréats es  lettres,  es  sciences  et  es  sciences  restreint  pour  la 
partie  mathématique,  un  unique  baccalauréat  de  t enseignement 
secondaire  classique.  »  Les  épreuves  de  ce  baccalauréat  sont 
divisées  en  deux  parties.  (Art.  9).  La  deuxième  partie  de  l'examen 
est  divisée  elle-même  en  deux  séries,  entre  lesquelles  peuvent 
choisir  les  candidats.  La  j"  série,  dont  les  épreuves  correspondent 
au  programme  de  la  classe  de  philosophie,  conduit  au  diplôme 
de  bachelier  avec  mention  n  lettres-philosophie  >  ;  la  2*  série,  qui 
conduit  au  baccalauréat  avec  mention:  c  lettres-mathématiques», 
correspond  au  programme  de  la  classe  de  mathématiques  élé- 
mentaires. (Art.  12  et  15).  L'article  I3jdu  décret  décide  qu'il 
sera  institué  une  3^  série,  avec  mention  :  «  lettres-sciences  phy- 
siques et  naturelles  >.  Ce  diplôme,  devait  sanctionner  plus  parti- 
culièrement les  études  préparatoires  à  la  carrière  médicale. 


(1)  Pour  l'historique  du  développement  du  Baccalaurént  eu  France  et  le»  réformes  qui 
lui  ont  été  suocessiTement  apportées  dans  ce  pays,  voir  Emile  Bourgeois,  Op.  cit.,  p.  124- 
130.  —  (jréard,  Op.  cit.,  p.  84  et  87.  —  RIbot,  Qp.  cit.,  p.  îHJ.  —  Rapport  général  tur 
l'Enquête,  p.  84-66.  —  Bersot,  Questiom  d'enteignemmt  (1880).  —  Coumot,  Deâ  inatittitionM 
d'emeignement  public  en  France  (l»M).  —  Gréard,  Rapport  mr  le  baccalauréai  daiu 
Education  et  instruction  (188?;.  —  Lenonnant,  Eiêaih  tur  Vinstruetion  pubUque  {lS7S).  — 
Jules  Simon,  Im  Réforme  de  Veneeignemefit  secondaire  [1874].  Klllan,  Tabfeau  hiwtorique 
de  Vinetruction  iecondaire  Ci841^. 

(2)  Décret  du  8  août  180U,  de  Beauchamp  et  (4énérë8,  Recueil,  t.  V,  p.  103.  —  Plnslenrs 
décrets  et  décisions  ont  étendu  Tappllcatlon  des  dispositions  du  décret  du  8  aoftt  «890  au 
baccalauréat  qui  sanctionne  l'enseifniement  secondaire  .spécial,  fondé  par  M.  Duruy  et 
devenu  depuis  **  Tensei^ement  moderne  **.  On  trouvera  plus  loin  la  législation  dr  1891, 
y  relative. 

(3)  D'après  le  Rapport  général  de  TËnqucte,  t.  VI  [I8t)9],  p.  6ii  k  65. 
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I^  bénéfice  de  C admissibilité  prolongée. 

Aux  termes  de  l'article  4  du  décret,  c  le  bénéfice  de  Tadmissibi- 
lité  aux  épreuves  orales,  après  échec  à  ces  épreuves,  est  acquis 
aux  candidats  pendant  Tannée  suivante,  à  la  condition  qu'ils  se 
présentent  pour  réparer  leur  échec  devant  la  P'aculté  où  ils 
Ton  subi  ». 

c  Cette  inovation,  dit  le  Rapport  général,  qui  avait  sans  doute 
pour  objet  de  corriger  l'aléa  du  baccalauréat,  n'avait  pas  été 
admise  sans  contestations  (*).  Elle  semble,  après  neuf  années  de 
pratique,  condamnée  par  l'expérience.  Les  demi-bacheliers  qui 
recommencent  leur  rhétorique  ou  leur  philosophie  pour  réparer 
un  échec  aux  épreuves  orales  sont,  dans  ces  classes  un  élément 
de  désorganisation.  Ils  se  croient  dispensés  d'une  grande  partie 
des  travaux  imposés  à  leurs  condisciples,  et  sont  pour  ceux-ci 
d'un  déplorable  exemple.  Si  le  maintien  du  bénéfice  de  l'admis- 
sibilité a  pour  but  de  corriger  les  malchances  imméritées,  il  suffi- 
rait de  le  concéder  pour  l'intervalle  compris  entre  les  deux 
sessions  de  juillet  et  de  novembre.  Le  candidat  qui  aurait  été 
réellement  victime  d'une  circonstance  fortuite  réparerait  son 
échec  à  cette  deuxième  session  ;  et  on  aurait  débarrassé  les 
classes  <  de  ces  auditeurs  inertes  et  encombrants  qui  sont  là 
pour  n'y  rien  faire  (*)  >. 

I^  livret  scolaire, 

L*innovation  la  plus  importante  introduite  dans  la  pratique  du 
baccalauréat  par  le  décret  du  8  août  1890  est  le  droit  reconnu 
aux  candidats  de  produire  en  s'inscrivant  à  l'examen  un  «  livret 
scolaire  >  portant  l'indication  des  notes,  places  de  compositions, 
prix  et  nominations  qu'ils  ont  pu  obtenir  dans  le  cours  de  leurs 
classes  (^). 


(1)  Rapport  fait  au  Conseil  xiipt^ricar  dp  riiistructiun  puliliiiuc  par  M.  Bnyet  ;  lii' 
Beatichamp  et  Géiiérèfl,  n^ciicil,  t.  V,  p.  lo:). 

yi)  lé^EnMifjTument  ttcondaire,  nu  du  15  Dck'ciiibrc  ]k(»3:  I/Hduii»Nibilltë  eunsi'nét*  au 
baccalaor^t  de  rhétorit[ue,  article  de  M.  Kent'  Piehon. 

(.i)  Di^ret  du  8  anAt  1H!R>,  artiele  6:  **  I^s  candkdatH  peuv.>nt  iiroduirt*,  en  m*  faiimnt 
inserire,  un  livret  m'olaire  établi  danM  ie<«  forme»  <iui  stont  prt'serttet»  par  un  arrt'tê  nii- 
iiintéricl  .  .  .  ** 
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M.  de  Salvandy  avait  eu  déjà,  en  1838,  Tidée  d'une  institu- 
tion analogue.  Une  circulaire  du  5  octobre  1838  prescrivait 
Tusage  de  «  bulletins  scolaires  »  destinés  à  présenter  un  historique 
complet  de  la  vie  scolaire  des  jeunes  gens,  année  par  année,  classe 
par  classe  (*).  Les  c  bulletins  scolaires  >*  soulevèrent  d'unanimes 
réclamations,  et  la  circulaire  de  M.  de  Salvandy  ne  fut  pas  appliquée. 

Le  livret  scolaire  est  né  sans  doute  à  une  époque  plus  oppor- 
tune, car  il  semble  avoir  rencontré  une  faveur  à  peu  près  géné- 
rale. Son  but  a  été  clairement  indiqué  dans  une  circulaire  de 
M.  Léon  Bourgeois,  en  date  du  1^'  juin  1891  (*;:  «  En  instituant 
le  livret  d'une  façon  générale,  le  conseil  supérieur  n'a  pas  voulu 
simplement  diminuer  l'aléa  inséparable  de  tout  examen  ;  il  a  eu 
surtout  en  vue  le  bien  des  études.  On  a  décrit  bien  des  fois  le 
mal  scolaire  qui  sévit  trop  souvent  sur  les  élèves  dès  la  seconde, 
parfois  même  des  la  troisième,  substituant  en  eux  la  préoccupa- 
tion exclusive  et  troublante  de  l'examen  au  souci  libre  et  désin- 
téressé du  travail,  rétrécissant  les  études,  les  stérilisant,  les 
travestissant  en  une  préparation  mécanique,  artificielle,  sans  sève 
et  sans  vertu  (/*).  (^)uel  changement  ce  sera  le  jour  où  l'écolier 
saura  que,  désormais,  il  ne  dépend  que  de  lui  de  se  créer,  par 
son  travail,  des  témoins  qui  seront  entendus  de  ses  juges  !  Le 
baccalauréat  n'est  pas  un  prix  qu'on  remporte  en  champ  clos.  Il 
ne  faut  pas  s'y  préparer  comme  à  une  lutte.  Il  faut  se  dire,  au 
contraire,  qu'on  le  gagne  chaque  jour,  sans  y  penser,  en  travail- 
lant à  tout,  sauf  à  l'examen  lui-même.  »  Et  le  Rapport  général 
ajoute,  avec  raison,  ce  me  semble  :  Si  telle  est  l'utilité  consi- 
dérable du  livret  scolaire,  il  semble  qu'on  eut  dû  le  rendre  obli- 
gatoire  et  en    faire    un    des    éléments    essentiels    de    l'examen. 


Il)    Kilian,  Tnbleau  liLstoritiue  de  l*In.strui'tion  sti-ondaire,  p.  îf.*iH. 

(2J    Circiilairt'  du  1er  juin  1891  ;  d«'  BcAuclianii»  et  Génércî»,  Hecueil,  t.  V,  p.  l.si». 

(a;  Comparei  Finaler  (Op.  cit.,  p.  .9iit)  :  **  Si  di^â  l'cn4hou«i«mne  juvénile  est  étnouti«é 
l»ar  les  répétititions  faites  en  vue  des  certifleats  trimestriels  et  annuels,  e'est  Je  e«»,  eneore 
bien  davaatujj^^,  pour  les  répétitions  (|ue  demande  J 'examen.  Ceux  qui,  chaque  année, 
voient,  dans  la  classe  supérieure,  Tenseit^nement  eess«'r  d'être  un  ensrifçnement,  et  tout 
l'intérêt  se  tourner  vers  un  bourrage  inintellii^ent,  sont  forcés  de  souhaiter  ardemment  uu 
ehanfçement  dans  l'étAt  de  choses  mutuel.  Sans  ee  poids  mort  (l'examen),  la  deniière  année 
lies  études  secondaires  serait  précis<Mnent  la  plus  fructueuM*  pour  l'élève,  la  plus  rémuné- 
ratrice pour  le  maître  **. 
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L'article  6  du  décret  décide  cependant  que  la  production  du 
livret  est  facultative,  et  la  circulaire  ministérielle  en  donne  la 
raison:  «  La  loi  de  1850  n'aurait  pas  permis  de  la  rendre  obliga- 
toire. >  L'obligation  du  livret  scolaire  eût  rappelé  le  certificat 
d'études  proscrit  par  l'article  6^  de  cette  loi  ('). 

En  ce  qui  concerne  l'effet  probatoire  du  livret,  divers  systèmes 
étaient  proposés  :  permettre  au  jury,  sur  le  vu  de  ses  notes, 
de  dispenser  le  candidat  de  tout  ou  partie  de  l'examen  ; 
attribuer  au  livret  une  notation  spéciale  comme  aux  épreuves 
elles-mêmes.  Le  Conseil  supérieur  repoussa  ces  solutions,  dont 
la  première  semblait  (')  <t  en  contradiction  avec  la  lettre  de  la  loi 
de  1850  >  et  dont  la  seconde  pouvait  être  d'une  application  pra- 
tique difficile.  L'article  7  du  décret  se  contente  de  déclarer  cjue 
r  les  livrets  sont  examinés  par  les  jurys  et  qu'  «  il  est  tenu 
compte  pour  l'admissibilité  et  pour  l'admisj^ion  des  renseigne- 
ments qu'ils  contiennent  ». 

L'examen  du  livret  scolaire  était  donc  obligatoire  pour  le 
jury.  M.  Léon  Bourgeois  le  déclarait  formellement  dans  sa 
circulaire,  et  M.  Rambaud,  dans  une  autre  circulaire  en  date  du 
5  juillet  1896  C^j,  constatait  que  les  1^'acultés  n'attachent  pas  tou- 
jours à  ce  document  la  valeur  qu'il  mérite;  il  les  invitait  à  en  tenir 
plus  de  compte.  Dans  la  même  circulaire,  le  Ministre  rappelait 
aux  examinateurs  que  la  seule  question  dont  ils  doivent  se  préoc- 
cuper est  de  savoir  <  si  le  candidat  qu'ils  ont  devant  eux  mérite 
ou  non  d'être  admis  »,  si  sa  culture  générale  est  ou  non  assez 
étendue,  les  chiffres  et  notes  de  l'examen  ayant  pour  but  d'aider 
leur  conviction,  et  non  de  les  gêner  dans  leurs  moyens  d'inves- 
tigation. Une  autre  circulaire  du  même  Ministre  insiste  sur  cette 
idée  que  «  le  baccalauréat  servant  de  sanction  aux  études  secon- 
daires, il  est  de  toute  nécessité  qu'une  correspondance  de  plus 
en  plus  étroite  s'établisse  entre  le  régime  des  classes  et  le  régime 
de  l'examen  {*)  >.  -  Le  livret  scolaire  doit  servir  en  quelque 
sorte  de  trait  d'union  entre  les  études  secondaires  et  leur  sanction. 


(1)  Rapport  de  M.  Bayot  ;  de  Bcaiichamp  et  Générés,  liecueil,  t.  V.  p.  103. 

(i)  Circulaire  dn  1er  Juin  1901  ;  de  Beanelinmii  et  Oënérès,  t.  V.  ]>.  140. 

(3>  Cireulaire  du  6  juillet  189({  ;  de  Beauchanip  et  (4énërè8,  t.  V,  p.  690. 

U)  Circulaire  du  if8  août  imni  ;  de  Beauchnnip  et  (4énéK>M.  t.  V.  p.  G'i.i. 
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Le  livret  scolaire  a  cependant  rencontré  des  adversaires.  On 
lui  a  reproché  notamment  de  venir  en  aide  aux  candidats  mé- 
diocres et  paresseux,  de  placer  les  maîtres  de  l'enseignement 
secondaire  dans  la  situation  la  plus  fausse  vis-à-vis  des  élèves  et 
des  familles,  de  compliquer  la  tâche  des  examinateurs,  d'être  une 
cause  de  conflits  entre  l'enseignement  secondaire  et  l'enseigne- 
ment supérieur  (*)•  «  Or,  dit  encore  le  Rapport  général^  il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  fondé  dans  ces  divers  griefs  ;  suivant  les 
circonstantes  et  les  milieux,  le  livret  scolaire  pourra  favoriser  la 
fraude  et  manquer  plus  ou  moins  de  sincérité.  C'est  aux  exami- 
nateurs à  se  mettre  en  garde,  et  une  pratique  de  quelque  durée 
leur  apprendra  bien  vite  à  peser  la  valeur  relative  des  livrets 
délivrés  par  les  divers  établissements  qui  leur  envoient  des  candi- 
dats. Ce  peut  être  également  une  raison  de  n'attribuer  au  livret 
ni  le  privilège  dé  dispenser  des  épreuves  ni  même  une  notation 
fixe.  Comme  toutes  les  institutions,  le  livret  scolaire  a  ses  écueils. 
Convenablement  pratiqué,  complété  dans  ses  mentions,  amélioré 
dans  son  usage,  il  semble  appelé  néanmoins  à  rendre  de  signalés 
services  en  introduisant  dans  le  baccalauréat  plus  de  justice  et 
en  le  rapprochant  davantage  des  études  qu'il  a  pour  but  de 
sanctionner.  » 


Voici  maintenant  les  dispositions  les  plus  remarquables  de  la 
législation  relative  au  baccalauréat  de  V enseigtivment  secondaire 
moderne  (^)  :  Les  diplômes  sont  conférés  après  des  examens  subis 
aux  sièges  des  facultés  devant  des  jurys  composés  de  membres 
de  la  faculté  des  lettres  et  de  la  faculté  des  sciences. 

En  se  faisant  inscrire  pour  la  première  partie,  le  candidat  indi- 
que sur  quelles  langues  vivantes  il  demande  à  subir  les  épreuves. 

En  se  faisant  inscrire  pour  la  seconde  partie,  le  candidat  indique 
quelle  série  d'épreuves  il  demande  à  subir. 


(Il    Jules  Tessier,  Le  livret  scolaire  au  baccalauréat.  Bvwit  intemaiionaU  df  Venseigne- 
meftt  [1898]. 

[i]    Décret  (lu  4  Juin  IK!)|.  portant  réorganisation  de  V Hnneignement  aecondaire  tpécial. 
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Livret  scolaire 

Les  candidats  peuvent  produire,  en  se  faisant  inscrire,  un 
livret  scolaire  établi  dans  les  formes  prescrites. 

Les  livrets  sont  examinés  par  les  jurys.  Il  est  tenu  compte, 
pour  l'admissibilité  et  pour  l'admission,  des  renseignements  qu'ils 
contiennent. 

Le  livret  scolaire  est  délivré  sous  la  responsabilité  des  chefs 
d'établissements.  La  signature  des  chefs  d'établissements  libres 
doit  être  légalisée. 

Pour  les  candidats  élevés  dans  les  familles,  les  professeurs 
particuliers  peuvent  fournir  des  notes  sur  la  valeur  des  études 
faites  sous  leur  direction.  Leurs  signatures  doivent  être  légalisées. 

Division  de  C examen  en  deux  parties 

Les  épreuves  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire 
moderne  sont  divisées  en  deux  parties. 

Nul  ne  peut  se  présenter  aux  épreuves  de  la  seconde  partie 
qu*un  an  après  avoir  subi  avec  succès  celles  de  la  première 
partie. 

Sanctions 

Le  Baccalauréat  de  \ Enseignement  secofidaire  spécial  qui,  aux 
termes  du  décret  du  4  juin  1891,  a  pris  le  nom  de  Baccalauréat 
de  V Enseignement  secondaire  moderfu\  jouit  des  mêmes  préroga- 
tives que  les  autres  baccalauréats,  en  ce  qui  concerne  l'admission 
aux  concours  ou  l'entrée  dans  un  certain  nombre  de  carrières. 


Comme  le  disent  leurs  considérants  (*),  les  décrets  de   1902  se 
basent  sur  la  législation   que  je   viens  d'exposer  (*).   Voici  les 


(1)  Congidérantf  du  «lëeret  rclafit  au  Ba^ealtturtîat  de  r£nHei^cinent  w^oondairc,  du 
31  mtd  1002  : 

"  Vu  les  décret  et  arn'*té  du  H  noilt  180(»  relatifs  au  bacealaurt^at  de  Teiiseiicut'Uient 
fl«condftlre  classique  ; 

Va  le«i  décret  et  arrêté  du  5  Juin  18ï)l  rnlatif»  au  haeeulaurt'at  de  reuseifcneinent  .secon- 
daire moderne  ; 

Vu  la  loi  du  27  février  I880  ; 

l^e  Conseil  supérieur  de  PInstruction  publiiiue  entendu.  ** 

(2)  Pour  la  période  intermédiaire,  de  IH'.n  h  Vayî,  —  qui  comprend  la  grande  Knqurte 
mr  l'enseignement  gftcondairf..  faite  par  In  **  ('onirniH^Inn  de  renHeijçnement  **  de  la  Cliam1)n% 
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points  saillants  de  ces  nouvelles  dispositions  : 

Décret  relatif  au  baccalauréat 

(du  3T  mai  1902) 

Si^ge  de  F  examen:  Artkm.K  premier.  —  Les  examens  qui 
déterminent  la  collation  du  grade  de  bachelier  de  l'enseignement 
secondaire  sont  subis  devant  les  P'^acultés  des  lettres  et  des  scien- 
ces, au  si6ge  des  I universités  et  dans  les  villes  désignées  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Jurys-.  Art.  3.  —  Les  jurys  d'examens  sont  composés  :  i^  do 
membres  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  la  Faculté  des  sciences  ; 
2®  de  professeurs  en  exercice  ou  honoraires  de  l'enseignement 
secondaire  public,  agrégés  ou  docteurs,  désignés  par  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique. 

Art.  4.  —  Les  professeurs  en  exercice  de  l'enseignement 
secondaire,  siégeant  dans  les  jurys,  ne  peuvent  examiner  les 
élèves  de  l'établissement  auquel  ils  appartiennent. 

Art.  5.  —  Les  jurys  sont  présidés,  suivant  les  examens,  par 
des  membres  de  la  Faculté  des  lettres  ou  de  la  Faculté  des 
sciences. 

Admissibilité  prolongée  \  ART.  7.  —  Le  bénéfice  de  l'admissi- 
bilité aux  épreuves  orales,  après  échec  à  ces  épreuves,  est  acquis 
aux  candidats  pour  les  deux  sessions  suivantes,  à  la  condition 
qu'ils  se  présentent,  pour  réparer  leur  échec,  devant  la  Faculté 
où  ils  l'ont  subi. 

Livret  scolaire  :  ART.  9.  —  Tout  candidat  peut  produire,  en  se 
faisant  inscrire,  un  livret  scolaire  établi  dans  les  formes  prescrites 
par  l'arrêté  ministériel  du  8  août  1890. 


présidée  par  M.  Ribot  [18i)8-1699]  ;  le  travail  de  la  Commission  sénatoriale  présidée  par 
M.  Combe»  ;  les  diseussions  au  Hénat  [k  partir  do  12  mars  1900]  sur  les  projets  Combes  et 
Rambaud  ;  à  la  Chambre  [12  13  et  14  février  194)2]  ;  la  correspondanee  préparatoire  de  MM. 
Leygues  et  Ribot  ;  les  délibérations  dn  Conseil  supérieur  ;  eni)n  le  Rapport  complimentai rr 
de  M.  Ribot,  —  voir  les  Questionnaires  de  février  et  d'avril  1899  ;  le  reeueii  de  190  déposi- 
tions recueillies  du  17  janvier  au  27  mars  1899  [9  vol,  in  4o]  ;  les  Résolutions  adoptées  par 
la  Commission  de  la  Chambri-  ;  le  Rapport  général  de  l'enquête  [m  novembre  1899]  ;  la 
discussion  au  Sénat,  reproduite  en  entier  dans  V Enseignement  secondaire^  Nos  du  12  avril, 
dn  1  et  do  8  mai,  1900  ;  celle  de  la  Chambre,  dans  la  Revue  universitaire  dn  15  février  1902, 
et  les  documents  officiels,  dans  le  Bulletin  administratif  du  ministère  de  V Instruction  pubti- 
que  [Imprimerie  nationale]. 


—     123     — 

Cette  production  n'est  autorisée  que  devant  la  Faculté  dans  le 
ressort  de  laquelle  se  trouve  rétablissement  auquel  appartient  le 
candidat. 

Art.  io.  —  Les  livrets  sont  examinés  par  les  jurys. 

Il  est  tenu  compte,  pour  l'admissibilité  et  pour  Tadmission, 
des  renseignements  qu'ils  contiennent. 

Lorsqu'un  candidat  a  présente  un  livret  scolaire,  il  ne  peut 
être  ajourné,  soit  après  l'épreuve  écrite,  soit  après  l'épreuve 
orale,  sans  que  le  jury  ait  examiné  son  livret. 

Mention  en  est  portée,  sous  la  signature  du  président  du  jury, 
sur  le  livret  et  sur  la  feuille  d'examen. 

Division  de  C examen  en  deux  parties:  Art.  15.  —  Les  épreuves 
du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  sont  divisées  en 
deux  parties. 

Art.  16.  —  Nul  ne  peut  se  présenter  aux  épreuves  de  la 
seconde  partie  qu'un  an  après  avoir  subi  avec  succès  celles  de  la 
première. 

Aucune  dispense  ne  sera  accordée. 

L'intervalle  compris  entre  la  session  d'octobre- novembre  et 
celle  de  juillet-août  compte  pour  une  année. 

Examens  de  divers  types:  Art.  17.  --  Les  candidats  à  la  pre- 
mière partie  peuvent  choisir,  au  moment  de  leur  inscription,  entre 
(juatre  séries  d'épreuves  :  latin-grec;  latin-langues  vivantes;  latin- 
sciences  ;  sciences-langues  vivantes. 

L'art.  19  autorise  les  candidats  à  la  seconde  partie  à  choisir 
entre  deux  séries  d'épreuves,  l'une,  dite  philosophique^  comprenant 
la  philosophie  en  français,  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
l'histoire  contemporaine  et  se  faisant  d'après  les  programmes  de 
la  classe  de  Philosophie  ;  —  l'autre,  dite  mathêmatiqtu\  compre- 
nant les  mathématiques,  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la 
philosophie,  l'histoire  contemporaine  et  se  faisant  d'après  les 
programmes  de  la  classe  de  Mathématiques. 

Art.  23  —  .Sont  inscrites  sur  les  diplômes  les  mentions  sui- 
vantes : 

Latin-grec  ;  philosophie  ou  mathématiques; 
I-atin-Iangues  vivantes  ;  philosophie  ou  mathématiques  ; 
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Latin-sciences  ;  philosophie  ou  mathématiques  ; 
Sciences-langues  vivantes  ;  philosophie  ou  mathématiques. 

Décret  relatif  au  plan  d^études  secondaires 

(du  31  mai  1902) 

Examens  di  passage  :  Art.  5.  —  A  Tissue  du  premier,  cycle, 
un  certificat  d'études  secondaires  du  premier  degré  peut  ôtre 
délivré  aux  élèves,  en  raison  des  notes  obtenues  par  eux  durant 
ces  quatre  années  d'études  et  après  délibération  des  professeurs 
dont  ils  ont  suivi  les  cours. 

Les  aspirants  au  baccalauréat  ont  la  faculté  de  produire  ce 
certificat  devant  le  jury  ;  il  en  est  tenu  compte,  dans  les  mêmes 
conditions  que  du  livret  scolaire,  pour  radmissibiHté  et  pour 
l'admission  ('). 

Examen  spécial  (Ex,  de  carrière)  :  Akt.  7.  -  Pour  les  élèves 
qui  ne  se  destinent  pas  au  baccalauréat,  il  sera  institué,  dans 
un  certain  nombre  d'établissements  publics,  à  l'issue  du  premier 
cycle,  un  cours  d'études  dont  l'objet  principal  sera  l'étude  des 
langues  vivantes  et  l'étude  des  sciences  spécialement  en  vue  des 
applications.  Ce  cours  d'études  aura  une  durée  de  deux  ans.  Il 
sera  approprié  aux  besoins  des  diverses  régions.  Le  programme 
en  sera  préparé  par  les  conseils  académiques  et  arrêté  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique. 

A  l'issue  de  ce  cours  et  à  la  suite  d'un  examen  public  subi  sur 
le  programme  établi  comme  il  est  prévu,  un  certificat  pourra  être 
délivré,  sur  lequel  seront  portées,  avec  le  nom  de  l'académie  où 
l'examen  a  été  passé,  les  matières  de  cet  examen  et  les  notes 
obtenues. 


(1)  Dan»  Hon  projet.  In  Commission  Hi^natorialc  instituait  rlt*K  f.xamenn  de  pastmgt, 
annuels,  les  notes  obtenues  dans  ces  ëprenves  devant  être  consignées  dans  un  livrei  nctÀnirf, 
spécial  k  chaque  élève,  et  sur  le  vu  duquel  rélève  pourrait  être  dispensé  d'une  partie  de 
Texamen  terminal. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  depuis,  tHOa.  jamais  une  moditication  iniporfnnte 
n'a  été  faite  en  France  dans  les  plans  d'étude»,  sans  que  l'autorité  universitaire  en  profitât 
pour  édicter  un  arrêté  relatif  aux  examens  de  passage.  Toutes  ces  prescriptions  sont  restée» 
lettre  morte,  pareequ 'elles  se  heurtaient  ii  la  résistance  obstinée  des  familles,  qui  menaçaient 
de  retirer  leurs  enfants,  plutôt  que  de  w.  soumettre  ii  la  nécessité  de  les  voir  redoubler  une 
classe.  /Gréard,  Rapport  nur  le  baccalauréat . 
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Arrêté  du  31  mai  igo2 

Mode  de  l'examen  :  Art.  11.  —  Les'épreuves  orales  sont  pu- 
bliques. 

Art.  12.  —  La  durée  de  l'examen  oral  est,  en  moyenne,  de 
trois  t|uarts  d'heure  pour  chatiue  candidat. 
Compositian  des  jurys  :  Titre  I\',  art,  13. 

Première  partie 

Latin-Grec 

Six  examinateurs,  dont  trois  membres  de  renseignement  supé- 
rieur et  trois  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

lAitin- Langues  vivantes 
Cinq    examinateurs,    dont  deux    membres  de   l'enseignement 
supérieur  et  trois  membres  de  renseignement  secondaire. 

Latin-Sciences 
Six  examinateurs,  dont  trois  membres  de  l'enseignement  supé- 
rieur et  trois  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

Sciences- Langues  vivantes 
Cincj   examinateurs,   dont  deux   membres   de    l'enseignement 
supérieur  et  trois  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

Deuxième  partie 

Philosophie 

(Quatre  examinateurs,  dont  deux  membres  de  l'enseignement 
supérieur  et  deux  membres  de  l'enseignement  secondaire. 

Matkéniatiqties 

(^)uatre  examinateurs,  dont  deux  membres  de  l'enseignement 
supérieur  et  deux  mrmbres  de  l'enseignement  secondaire. 

En  cas  de  besoin,  il  pourra  être  adjoint  aux  jurys  des  examina- 
teurs spéciaux  pour  les  langues  vivantes. 

En  cas  d'empêchement  imprévu,  un  membre  de  l'enseignement 
supérieur  peut  être  remplacé  par  un  membre  de  l'enseignement 
secondaire  dans  un  jury,  et  réciproquement. 

Art.  14.  —  La  présidence  appartient  au  doyen  et,  à  son 
défaut,  au  membre  de  l'enseignement  supérieur  le  plus  ancien 
dans  la  Faculté. 
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Instruction  relative  au  plan  d'études 

(du  19  juillet  IQ02) 

f/mté  (V enscignemeiU  et  de  gracies  :  Le  décret  relatif  au  plan 
d'études  réalise  Tunité  de  renseignement  secondaire;  les  dénomi- 
nations d'enseignement  classique  et  d'enseignement  moderne 
disparaissent. 

Il  n'y  aura  plus  désormais  cju'un  enseignement  secondaire,  dont 
la  durée  réglementaire  sera  la  môme  pour  tous,  où  les  études, 
dans  les  voies  diverses  suivies  par  les  élèves,  auront  le  même 
niveau  et  dont  le  couronnement  normal  sera,  après  les  quatre 
années  du  premier  cycle,  un  certificat  d'études  secondaires  du 
premier  degré,  après  les  sept  années  du  premier  et  du  second 
cycle,  un  baccalauréat  unique. 

Lettre  du  Ministre  de  l'Instruction  publique  au 

Président  de  la  Commission  de  l'enseignement  de  la 

Chambre  des  députés 

(janvier  1902) 
Egalité  des  sanctions  :  Aux  quatre  groupements  de  matières 
prévus,  devront  correspondre  autant  de  groupements  d'épreuves 
diverses  du  baccalauréat.  Mais  ces  épreuves  supposent  toutes 
des  cours  d'études  d'égale  durée.  Dès  lors,  la  raison  la  plus  grave 
qui  subsistait  de  refuser  au  baccalauréat  de  l'enseignement  mo- 
derne, les  sanctions  du  baccalauréat  classique,  disparait.  J'ai  tou- 
jours combattu  les  propositions  qui  tendaient  à  accorder  à  un 
cours  d'études  de  six  ans,  les  mêmes  prérogatives  qu'à  un  cours 
d'études  de  sept  ans.  C'était  frapper  mortellement  les  études  les 
plus  longues  et  donner  une  prime  au  études  les  plus  courtes. 
Mais  entre  deux  cours  d'études  désormais  égaux  et  des  épreuves 
équivalentes,  dans  lesquelles  la  connaissance  du  grec  et  du  latin 
sera  remplacée  par  une  connaissance  approfondie  des  sciences 
et  des  langues  vivantes,  je  ne  vois  plus  de  raisons  d'établir  d'iné- 
galité au  point  de  vue  des  sanctions.  Tous  les  diplômes  secon- 
daires doiv^ent  conférer  les  mêmes  droits.  Il  est  clair,  d'ailleurs, 
(|ue  certaines  études  supérieures  resteront  interdites  à  certains 
bacheliers,  à  raison  même  de   leur  genre  d'études  secondaires. 
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Celui  qui  n'a  pas  étudié  le  grec  ne  s'inscrira  pas  comme  candidat 
à  la  licence  es  lettres.  Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  il  est 
superflu  de  le  lui  interdire,  à  raison  de  la  nature  de  son  diplôme. 
Si  quelque  bachelier  de  l'ordre  scientifique  se  présente  pour  les 
études  de  la  licence  es  lettres,  c'est  qu'il  aura  appris  le  grec  en 
particulier.  Dès  lors,  il  ne  serait  pas  juste  d'y  mettre  obstacle, 
ï /exception  sera  rare  :  elle  mérite  d'être  encouragée. 

l'nite  dégrade  \  Q^QÀ  admis,  une  nouvelle  conséquence  s'im- 
pose :  tous  les  diplômes  de  bachelier  étant  équivalents,  et  confé- 
rant les  mômes  prérogatives,  il  n'y  a  plus  (ju'un  baccalauréat 
unique,  un  seul  diplôme  portant,  à  titre  de  renseignement,  des 
mentions  différentes,  suivant  l'option  du  candidat  entre  les  diffé- 
rentes matières  offertes  à  son  choix. 

Décret  du  22  Juillet  1902 

Equivalence  des  différents  diplômes-.  Artk  LK  rRKMlKK.  — 
Le  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire,  institué  par  le 
décret  du  31  mai  [902,  est  admis,  quelle  que  soit  la  mention 
inscrite  sur  le  diplôme,  pour  l'inscription  dans  les  Facultés  et 
Kcoles  d'enseignement  supérieur,  en  vue  des  grades  ou  titres 
conférés  par  l'Etat.  > 

Arrêté  ministériel  du  28  juillet  1902 

Entrée  envigueur  du  décret  du  ?/  mai  IÇ02,  —  AR'ricî.K  PRKMH:k 
—  Ses  dipositions  deviendront  exécutoires  : 

I®  Pour  la  première  partie  :  latin-grec,  latin-langues  vivantes, 
latin-sciences,  sciences-langues  vivantes,  à  partir  de  la  session  de 
juillet-août  1904. 

2**  Pour  la  deuxième  partie  :  philosophie,  mathémathiques,  à 
partir  de  la  session  de  juillet-août  1905. 

Art.  2.  —  Il  ne  sera  plus  regu  d'inscription  : 

Pour  la  première  partie  du  baccalauréat  de  l'enseignement 
secondaire  classique,  à  dater  de  la  session  de  juillet-août  1904  ; 

Pour  la  première  partie  du  baccalauréat  de  l'enseignement 
secondaire  moderne,  à  dater  de  la  session  de  juillet-août  1905. 
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Toutefois,  les  candidats  qui,  antérieurement  à  ces  dates,  se 
seront  présentés  à  la  première  partie  du  baccalauréat  de  l'ensei- 
gnement secondaire  classique,  ou  à  la  première  partie  du  bacca- 
lauréat de  renseignement  secondaire  moderne,  conserveront  le 
droit  de  subir  Texamen  d'après  le  régime  institué  par  le  décret 
du  8  août  1890  et  par  le  décret  du  5  juin  iSgr. 


Avantages  de  l* unité  (T enseignement  et  de  sanctioft  :  M.  Liard,  le 
nouveau  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  appréciait  récem- 
ment comme  suit  Tétat  de  choses  institué  par  les  derniers 
décrets  (*):  «  Entre  les  types  divers  qu'on  vient  de  créer,  disait-il, 
les  familles  choisiront,  suivant  ce  quelles  voudront  pour  leurs 
enfants,  suivant  leurs  aptitudes,  leurs  goûts  et  leur  destination, 
l^lles  choisiront  sans  péril,  puisque  chaque  type  forme  un  système 
complet  ;  elles  choisiront  sans  contrainte,  puisque  désormais  le 
souci  des  sanctions  inégales  attachées  à  deux  baccalauréats 
dirtérents  ne  pèsera  plus  sur  leur  choix. 

*  Kn    eft'et,   le    baccalauréat  sera   un,   comme  l'enseignement 

lui-même.  De  même  que  l'enseignement  a  ses   types  divers,  il 

aura  ses  séries  diftérentes  d'épreuves  et  ses   mentions  diverses. 

Mais  pratiquement,  en  droit,  toutes  les  mentions  auront  les  mêmes 

effets  ;  par  là  s'achève,  dans  la  diversité,  l'unité  fondamentale  de 

l'enseignement  secondaire.  » 

Si  l'on  admet  —  cjuestion  cjue  je  n'ai    pas  examiner  pour  le 

moment  ('")  —  que,  sans  déroger  à  l'esprit  qui  doit  l'animer  et 

par  conséquent  s'exposer  à  manquer  son  but,   l'enseignement 

secondaire  puisse  être  autre  qu'un  et  le  même  pour  tous,  c'est 

évidemment  qu'on  reconnaît  aux  divers  courants  dans  lesquels 

on  le  partage  —  aux  diverses  formes  qu'on  lui  permet  de  revêtir 

—  une  efficacité  égale  pour  procurer  le  but  de  cet  enseignement: 


(1^    Discourii  prunoncé  k  roiivertiiri*  de  la  tk'.sHioii  du  CuiiM*il  Acadt^iiiique,  le  mercrHli, 
î?rt  noveiiihrf  [L'enneignemmt  Kfcondaire^  du  .'»  décembre  lifOi'. 

<S»    Voir  le  chapitre  coiisaert^  au  But  de  Veft$eignf-ment  secondaire.. 
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la  culture  générale  de  Tesprit,  la  maturité  du  jugement.  Dans  ce 
cas,  il  est  logique,  en  effet,  juste  et  utile,  d'attacher  des  privilèges 
égaux  aux  examens  différents  où  aboutissent  ces  courants  divers. 
Sous  la  réserve  de  cette  question  préalable,  je  puis,  moi  aussi, 
applaudir  à  la  réforme  que  la  France  vient  d'accomplir. 


Kn  Belgique  (^)  les  études  secondaires  ne  sont,  dans  la  règle, 
sanctionnées  par  aucun  examen  ni  à  leur  terme,  ni  à  Tentrée  des 
Universités.  Pour  entreprendre  les  études  qui  mènent  au  grades 
de  renseignement  supérieur,  «  candidature  :>  et  «  doctorat  », 
ainsi  qu'aux  carrières  libérales,  il  suffit  de  pouvoir  présenter  un 
certificat  délivré  par  le  chef  de  l'établissement  dans  lequel  l'élève 
a  fait  ses  études  classiques  ou  professionnelles,  certificat  consta- 
tant que  le  cours  complet  des  études  a  été  suivi.  (Loi  du  lO 
avril  189(1). 

Dans  le  cas,  seulement,  où  ce  certificat  lait  défaut,  un  examen 
est  imposé,  sous  le  nom  d'  «  examen  de  gradué  en  lettres  >.  Le 
jury  est  composé,  pour  moitié  de  professeurs  de  l'enseignement 
public,  pour  moitié  de  professeurs  de  l'enseignement  privé,  le 
président  étant  pris  en  dehors  du  corps  enseignant.  L'examen, 
qui  comprend  des  épreuves  écrites  et  orales,  porte  sur  des 
matières  d'enseignements  secondaire.  (Loi  de  1861). 

Kn  fait  a^ examens  r/r  passage,  il  n'y  a  qu'une  épreuve  orale, 
facultative,  à  la  sortie  de  la  I*  des  «  athénées  >.  (^)uant  aux 
sanctions,  le  a  certificat  d'études  »  des  gymnases  procure  l'entrée 
de  l'université  et  l'admission  aux  examens  de  doctorat  ;  celui  des 
réalgymnases  est  exigé  pour  le  notariat,  la  «  candidature  »  en 
physique  et  mathématiques,  les  examens  d'ingénieur. 


(Il  Thomas.  La  nouvclh'  loi  hcljiri'  •'^ur  l:i  iMilIntinn  des  içmdrs  acHtlriiiiquc** ;  lievue  inter- 
naUonaU  dff  Venwignement  (1890).  —  A  l'oniiuiHe  :  Gouraiwi,  t.  Il,  \\.  :ian.  —  II.  Lejenne, 
LVntf.  M^cond.  en  Belfçique  ;  Revue  nnit^rxitairc.  [îUOV.  —  Batimeister,  UandhttrU,  I,  s, 
**  RlnrlelittinK  u.  VerwaltiiniJf  île»  liîlheren  HehiilweMenfl  In  ilen  KnltnrlUndern  *,  |».  I7H  — 
Pour  rhl«toire  de  la  It^jçitilation,  voir  le  Rapport  qfnfrnl  de  l'Rnqntlte  frnn(;ar«e. 
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Eh  Angleterre  (^),  le  baccalauréat  est  un  grade  d*enseigne- 
ment  mi-secondaire,  mi-supérieur,  conféré  par  un  établissement 
d'enseignement  supérieur.  La  conception  que  les  Anglais  se  font 
des  études  est  très  différente  de  la  nôtre.  En  France  et  en 
Allemagne,  l'enseignement  secondaire  est  soigneusement  délimité 
et  séparé  de  l'enseignement  supérieur.  Il  a  ses  programmes, 
uniformes  pour  tous  les  établissements  de  même  nature,  et  sa 
sanction  propre  à  la  fin  des  études,  le  baccalauréat  ou  la  matu- 
rité. Rien  de  tout  cela  n'existe-'en  x^ngleterre.  L'enseignement 
secondaire  y  est  donné  dans  uhe  foule  d'institutions,  et  les  pro- 
grammes y  sont  des  plus  variés,  suivant  les  traditions  des  diverses 
maisons  et  le  but  que  se  proposent  le  plus  ordinairement  les 
élèves  qu'elles  recrutent.  Un  examen  à  l'entrée,  un  ou  plusieurs 
examens  chaque  année,  ne  conférant  ni  grade  ni  prérogatives  : 
les  études  secondaires  n'ont  pas  d'autre  sanction. 

A  leur  sortie  du  collège  ou  de  la  ptiblic  school,  les  élèves 
se  présentent  aux  examens  des  diverses  carrières  ou  entrent  à 
l'Université  terminer  leurs  études  secondaires  et  faire  des  études 
supérieures.  Les  Universités  anglaises  groupent,  en  effet,  dans  le 
même  cadre  les  deux  ordes  d'enseignement.  Elles  délivrent  des 
grades,  dont  le  premier  et  le  plus  abordable  est  le  baccalauréat 
es  arts. 

A  côté  du  baccalauréat,  comme  sanction  plus  sérieuse  des 
études  secondaires,  il  y  a  ce  que  l'on  appelle  «  les  Honneurs  t, 
dont  la  préparation  exige  également  trois  ans,  mais  qui  ne  sont 
conférés  qu'après  un  examen  très  difficile  et  très  long.  On  peut 
se  présenter  aux  Honneurs  pour  toute  espèce  de  matière,  litté- 
rature, sciences  naturelles,  droit,  histoire,  théologie,  langues 
orientales. 

Les  Universités  anglaises,  du  moins  certaines  d'entre  elles,  ont 
créé,  à  côté  du  traditionnel  baccalauréat  es  arts,  un  baccalauréat 


(\)  De  Conbertin,  L'éducation  en  Angleterre  (1888;.  —  Max  Leclerc,  L'éducation  de» 
classes  moyennes  et  dirigeantes  en  Angleterre  (18tf4j.  —  A  Tenquête  :  ChaUley-Bert,  t.  I,  |i. 
361.  Esplnas,  p.  398.  Max  Leclerc,  t.  II,  p.  81.  M*  le  professeur  F.  F.  Roget,  de  QenèTe,  qni 
connaît  à  fond  les  choses  d'Outre-Manche,  a  bien  rouln  me  fournir  de  précieuses  indications. 
Baumeister,  loc.  cit.,  p.  8*6  et  830. 
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spécial,  avec  mention  c  lettres  >>  ou  «  sciences  »,  destiné  à  sanc- 
tionner les  études  qui  se  font  dans  les  écoles  secondaires.  La 
possession  de  ce  diplôme  exempte  de  tout  ou  partie  des  examens 
d'entrée  dans  les  Universités. 

Quant  aux  jurys,  remarquons  que  les  examinateurs  ne  sont 
jamais  les  maîtres  eux-mêmes  ;  ce  sont  le  plus  souvent  des  pro- 
fesseurs d'universités.  — Somme  toute,  il  n'y  a  pas,  en  Angleterre, 
d'examens  correspondant  exactement  au  baccalauréat  ou  à  la 
maturité  des  pays  du  continent,  et  ce  n'est  que  pour  mémoire 
que  nous  avons  fait  ici  sa  place  au  système  britannique. 


Aux  EtatS'Unis  (*),  moins  encore  qu'en  Angleterre,  il  n'y  a 
de  limite  nettement  tracée  entre  les  divers  ordres  d'enseignement. 

L'enseignement  secondaire  y  est  donné  dans  deux  catégories 
d'institutions.  D'une  part,  des  écoles  publiques  et  gratuites,  les 
<  high  schoois  »,  et  des  établissements  privés  généralement 
désignés  sous  le  nom  d'académies  distribuent  un  enseignement 
qui  correspond  à  la  fois  à  celui  des  écoles  primaires  supérieures 
et  à  celui  des  classes  de  grammaire  des  lycées  en  France.  D'autre 
part,  les  collèges  auxquels  les  «  high  schoois  »  et  les  Académies 
servent  pour  ainsi  dire  d'antichambre  correspondent  à  peu  près 
aux  classes  supérieures  d'humanités  et  de  philosophie,  et  condui- 
sent en  quatre  années  d'études  leurs  élèves  au  baccalauréat, 
dont  ils  confèrent  eux-mêmes  le  grade.  Ce  n'est  qu'à  titre 
exceptionnel  que  certaines  «  high  schoois  »,  les  plus  importantes, 
font  également  des  bacheliers.  La  sanction  ordinaire  des  études 
qui  se  font  dans  les  c  high  schoois  >  consiste  dans  certains  diplô- 
mes spéciaux  très  appréciés  de  l'opinion. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  baccalauréats.  Indépendamment 
du  baccalauréat  es  arts,  qui  correspond  au  baccalauréat  classique 


(4)  Rapport  sar  rens»ngiiein(*nt  uecondairo  et  sur  renscifi^npracQt  aupérieur  aux  Etats- 
Tnis,  présenté  par  M.  Gabriel  Compayrë  ao  nom  de  la  délégation  envoyée  à  l'Exposition 
de  ChiCHiro  n89t;).  —  BanmeiHter,  Op.  cit.,  p.  684  et  «ulv. 
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français,  les  collèges  préparent  aux  baccalauréats  es  sciences, 
es  lettres,  en  philosophie,  ainsi  qu'aux  titres  spéciaux  de  bache- 
lier en  agriculture,  en  mécanique,  en  chimie,  en  peinture,  en 
architecture,  etc. 

Le  baccalauréat  est,  dans  les  collèges  américains,  un  examen 
tout  intérieur.  Pour  entrer  dans  un  collège,  il  faut  subir  un 
examen  d'admission  parfois  très  sévère.  On  s'y  présente  à  seize 
ans.  Les  élèves  des  «  high  schools  >  y  sont  également  admis  s'ils 
possèdent  les  diplômes  délivrés  par  ces  institutions.  Pendant  les 
quatre  années  d'études,  il  y  a  des  examens  à  la  fin  de  chaque 
trimestre.  Le  baccalauréat  est  le  dernier  de  ces  examens  ;  il  ne 
confère,  à  ceux  qui  le  possèdent,  aucune  prérogative  exclusive. 
Les  Universités,  même  les  plus  sérieuses,  ouvrent  les  portes  de 
leurs  écoles  de  droit  et  de  médecine  aux  gradués  des  <  high 
schools  »  comme  aux  bacheliers  des  collèges.  On  peut  même 
être  étudiant  sans  posséder  aucun  grade,  à  la  condition  de  subir 
un  examen  d'entrée. 

Pas  plus  que  le  système  anglais,  celui  d'Amérique  ne  peut 
nous  fournir  un  point  de  comparaison  pratique. 


Kn  Allemagne  (^),  les  études^secondaires  ont  pour  couronne- 
ment Y  Examen  de  maturité,  aussi  appelé  c  examen  de  départ  s, 
Abgangsprufung ,  ou  «  examen  de  ceux  qui  vont  partir,  «  Abîtn- 
rientenpnifung. 


(U  Mémoire  »ur  Vinntruction  secofidaii'e  rfaw«  ie  royaume  de  l'ruasc,  par  Victor  Cousin, 
ilircctt'tir  de  TKcole  normale,  Paris  1831.  —  Rapport  ëur  l'élut  de  l'instruction  publique  dans 
quthjuespays  d'AUemagun  et  parliculirrement  en  P.  tisse,  parle  même,  1831.  —  Miehel  Brt'al, 
F^cursi ans  pédagogiques,  p.  70  et  '.»5.  —  Lan^lots  Op.  cit.,  p.  371.  —  Deitoiir.  I>e  l'ensei- 
gnemetit  secondaire  classique  en  AUeatagne  et  en  France.  —  Grëard,  Happort^sur  le  bacca- 
lauréat. —  SehilJer,  "  La  réfornie  de  .renseignement  secondaire  en  Prusse,  en  1892  **  ;  tiecu*' 
internationale  de  l'enseigne  ment  (1893).  —  •*  L'examen  de' maturité' en  Allemagne  **  (L'en», 
second.,  du  ler  février  18'.Kt^  —  Â.  Pinloehe,  Renseignement  secondaire  en  Allemagne, 
Xelle.  édit.  contenant  les  plans  «l'études  de  15H)1,  p.  101  à  117  et  Ufi.  —  Ch.  Schweitxer. 
"  L'en»,  second,  eu  Allemagne  "  (Rev.  universitaire,  1001).  —  Kncyclojtédie  de  Kein,  art. 
*•  Abgangsprtifung  \  t.  I.  —  vl  l'Enquête,  Dreyfus-BrlHae,  1. 1,  p.  54)6.  —  **  Clioses  d'Alle- 
iTin^iic  "  (Ens.  second.  i:>  avril  VM)V.  —  W.  Lexis,  Ifie  li^orm  des  hoheren  SchuUcesens  in 
l'reussen  (lî>02),  surtout  111  et  IV  (p.  ;t)  et  01). 
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Comme  on  sait,  renseignement  secondaire  est  donné,  en  Alle- 
magne, dans  trois  sortes  d'établissements  distincts  :  les  gymnases^ 
où  Ton  enseigne  le  grec  et  le  latin,  les  sciences  et  les  langues 
vivantes  ;  les  «  rcalgymnascs  »,  dont  le  programme  comporte  le 
latin  sans  le  grec,  deux  langues  vivantes  ^français  et  anglais)  et 
les  sciences,  enfin  les  c  oberrealschulen  »,  dont  l'enseignement 
(langues  vivantes  et  sciences)  correspond  à  Te  enseignement  mo- 
derne »  français.  Les  études  dans  ces  trois  catégories  d'établisse- 
ments ont  pour  sanction  l'examen  de  maturité. 

On  appelle  ainsi,  l'épreuve  placée  au  bout  des  études  secon- 
daires, et  qui  correspond,  jusqu'à  un  certain  point,  au  baccalauréat 
français.  Toutefois,  il  y  a  de  profondes  différences.  Il  ne  s'agit 
pas,  en  Allemagne,  de  déclarer  l'éducation  close,  mais  d'annoncer 
le  commencement  d'une  nouvelle  période  dans  les  études:  l'élève 
est  déclaré  mur  pour  l'Université;  hormis  l'université,  ce  certificat 
n'ouvre  immédiatement  aucune  porte.  Ne  se  présentent  donc 
guère  à  l'examen  de  maturité  que  les  jeunes  gens  qui  se 
proposent  d'étudier  le  droit,  la  médecine,  les  sciences,  les  lettres 
ou  la  théologie. 

La  différence  capitale  est  qu'en  France  le  diplôme  est  conféré 
par  l'Etat,  tandisqu'en  Allemagne  il  est  délivré  par  le  gymnase  ; 
accessoire  en  apparence  cette  différence  entraîne  toutes  les  autres. 

Mode  de  Cexa^nen, —  La  t  maturité  »  allemande  est  un  examen 
intérieur,  c'est-à-dire  qu'il  a  lieu  au  lycée  même. 

Programme;  Conditions  d'admission  aux  épreuves.  —  Maturité  des 
gymnases  :  Programme  des  deux  classes  supérieures  (Unter-  et 
Ober-Prima).  (Arrêté  du  6  janvier  1892).  —  Il  faut  avoir  subi  le 
dernier  examen  de  passage  et  requérir  l'autorisation  du  directeur 
de  l'établissement  et  delà  Comission  d'examen  (30  juin  1870  ; 
5  mai  iSgo).  Donc,  trois  mois  avant,  les  élèves  de  ober-prima 
qui  sont  dans  l'intention  de  se  présenter,  s'adressent  à  leur 
directeur  pour  y  être  autorisés.  Celui-ci,  disent  les  règlements, 
a  le  devoir  de  faire  des  représentations  sérieuses  aux  élèves 
qui  ne  seraient  pas  suffisamment  préparés  :  il  doit  aussi  avertir 
les  parents  ou  tuteurs,  et  appeler  leur  attention  sur  les  incon- 
vénients d'une  canditature  prématurée.  Ces    inconvénients    ne 
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sont  pas  seulement  de  nature  morale,  car  les  règlements  ne 
permettent  pas  de  se  présenter  aux  épreuves  plus  de  deux 
fois.  En  tout  cas,  il  faut  que  le  candidat  ait  fait  ses  deux  ans  de 
prima.  (3r  la  limite  d'âge  minima  pour  entrer  au  gymase  étant 
de  dix  ans,  les  candidats  se  trouvent  généralement  dans  le  cours 
de  leur  dix-neuvième  année. 

Maturité  des  progymnases  :  L'examen  a  lieu  après  le  second 
semestre  de  la  secuTuia,  Le  programme  est  celui  de  la  II»  B. 

Maturité  des  réalgymnases  et  des  écoles  réaies  supérieures  : 
Programme  de  X^l  prima. 

Maturité  des  réalprogymnases  :  Après  le  2*  semestre  de  II»  . 
Programme  d'entrée  dans  la  II»  A.  d'un  réalgymnase.  Epreuves 
écrites  seulement. 

Maturité  des  écoles  réaies  (H'àhere  BurgerschuUn)  :  Programme 
de  la  I»  des  écoles  réaies  supérieures. 

Epreuves,  —  L'examen  comporte  des  épreuves  écrites  et  des 
épreuves  orales.  Les  épreuves  écrites,  très  nombreuses,  doivent 
être  subies  par  tous  les  jeunes  gens  ;  on  dispense  de  l'examen 
oral  ceux  qui,  ayant  de  bonnes  notes  de  scolarité,  ont  obtenu  la 
mention  «  suffisant  »  pour  leurs  travaux  de  l'année  et  pour  leurs 
compositions  écrites.  Les  autres  peuvent  êtres  exemptés  des 
parties  de  l'examen  oral  pour  lesquelles  ils  ont  eu,  en  classe,  la 
mention  c  suffisant  ». 

L'examen  porte  sur  les  matières  enseignées  dans  les  deux 
dernières  années  d'études  (^).  Il  y  a  des  compensations  établies, 
sauf  pour  les  matières  essentielles,  ou  l'insuffisance  est  élimi- 
natoire. 

Si  des  élèves  croient  avoir  dépassé  le  niveau  commun  des 
connaissances  exigibles,  et  si  le  directeur  y  donne  son  approba- 
tion, des  travaux  plus  difficiles  peuvent  être  demandés,  et  il  en 
est  fait  mention  sur  leur  diplôme. 

Jury.  —  L'examen  de  maturité  n'est  pas  public  ;  il  a  lieu  au 
gymnase    devant    les    professeurs    de    la    classe  dite  c  prima  >, 


U)    Voir  dans  Hein,  (p.  lu  i>t  12^  une    discussion   très  Hpprofondie    de   l'opportunité  et 
de  la  valeur  pédagrofiTiU"^'  relative  de»   diverses  branches  dVxamen. 
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SOUS  la  présidence  du  représentant  de  i'I^tat  (Commissaire  noînmé 
par  le  Conseil  scolaire  provincial)  et  en  présence  du  directeur  de 
rétablissement.  L'*  président  du  jury  est  armé  d'un  droit  de 
<  veto  >  dont  il  a  bien  rarement  l'occasion  de  faire  usage. 

Les  différentes  compositions  sont  corrigées  par  le  professeur 
de  la  classe  ou  par  les  maîtres  spéciaux  qui  les  remettent  annotées 
au  directeur.  Après  que  tous  les  membres  de  la  commission  en 
ont  pris  connaissance,  le  directeur  les  remet  entre  les  mains  du 
commissaire  du  gouvernement.  Il  y  joint  tous  les  devoirs  faits 
par  les  candidats  et  les  notes  trimestrielles  obtenues  par  eux  pen- 
dant les  deux  dernières  années. 

Préparation  de  r examen.  —  Pourvue  d'un  programme  guère 
moins  étendu  que  celui  du  baccalauréat  français,  la  maturité 
allemande  doit  pourtant  moins  inquiéter  les  élèves,  car  c'est  leur 
professeur  même  qui  les  interroge,  ou,  s'il  arrive  au  commissaire 
de  prendre  la  parole  et  de  poser  une  question  (^)  qui  n'ait 
pas  été  abordée  en  classe,  le  professeur  est  là  pour  dire  ce  qui 
a  été  étudié  et  pour  excuser  le  candidat.  En  général,  on  s'efforce 
de  convaincre  les  élèves  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de  se  livrer  à 
une  préparation  extraordinaire.  Il  faut  éviter,  disent  les  ordon- 
nances même  qui  régissent  la  matière,  (1882  et  1892)  tout  ce 
qui  pourrait  troubler  le  cours  normal  des  études  et  tout  ce 
qui  pourrait  faire  croire  aux  élèves  qu'ils  ont  besoin  pen- 
dant le  dernier  semestre  d'une  préparation  spéciale  et  d'un  effort 
extraordinaire.  (').  Le  résultat  de  l'épreuve  ne  peut  et  ne  doit 
que  confirmer  le  jugement  porté  par  les  maîtres  sur  leurs  élèves 
d'après  leurs  travaux  ordinaires.  On  n'a  égard  qu'au  savoir  qui  a 
été  digéré  et  assimilé  par  les  jeunes  gens,  et  qui  est  devenu 
vraiment  leur  propriété  intellectuelle.  Une  préparation  de  ce 
genre  ne  s'obtient  point  par  un  travail  t  tumultuaire  >  des  derniers 
mois,  encore  moins  par  un  amas  de  noms,  de  dates  et  de  faits 


(1)    Cm  très  rare,  ditKein. 

(S)    KOone,  Iku  UnterricMnoe$en  deê  preuêsiseken  StaïUei,  II.  ^fS.  271.  -  Wiete,    Ver- 
crdnungen  u.  Oesetzê/.  d.  hdheren  Schulen  in  Pretttteny  I,  21 1. 


hâtivement  entassés  dans  la  mémoire  ;  elle  est  le  fruit  naturel  et 
lentement  mûri  d'études  bien  faites. 

E/h'cs  de  renseignement  libre  (^  Rxtraneer  »/  —  Afin  d'assurer 
aux  élèves  de  l'enseignement  libre  le  bénéfice  d'une  telle 
sécurité,  une  ordonnance  ministérielle  prescrit  aux  examinateurs 
des  gymnases,  dans  une  intention  bienveillante,  de  tenir  compte 
de  cette  circonstance  que  les  candidats  étrangers  à  l'établisse- 
ment ne  sont  pas  interrogés  par  leurs  professeurs  ordinaires.  Ils 
sont  admis  à  subir  les  épreuves  de  l'examen  dans  un  des  gym- 
nases de  l'Etat,  et  sont  examinés  à  part  [\  J!s  sont  ordinairement 
peu  nombreux,  d'ailleurs,  l'enseignement  libre  ayant  peu  d'im- 
portance en  Allemagne,  et  certains  établissements  privés  ayant 
reçu  de  l'Etat,  sous  le  contrôle  du  commissaire  du  Gouverne- 
ment, le  droit  de  délivrer  le  certificat  intérieur. 

Jugement,  —  Des  précautions  sont  prises  pour  mettre  les  juge- 
ments au-dessus  de  toute  suspicion.  Le  professeur  chargé  de 
donner  les  sujets  de  compositions  en  envoie  un  certain  nombre 
au  représentant  du  Gouvernement,  qui  choisit  ceux  qui  lui  plai- 
sent et  peut  lui-même  en  désigner  d'autres.  Il  a  le  droit  d'assister 
à  l'examen  oral,  mais  il  n'y  intervient  pas  personnellement.  C'est 
lui,  enfin,  qui  préside  la  dernière  séance,  où  l'on  attribue  les 
notes  définitives.  Dans  le  calcul  de  ces  notes,  on  tient  compte  de 
celles  que  les  élèves  ont  obtenues  dans  leurs  deux  dernières 
années  scolaires  pour  un  certain  nombre  de  matières  et  les 
nouveaux  règlements  admettent  le  principe  de  la  compensation 
d'un  certain  nombre  de  mauvaises  notes  par  certaines  autres 
meilleures  ('). 

L'examen  est  considéré  comme  subi  avec  succès,  si  l'appré- 
ciation générale  de  la  Commission,  fondée  ii  la  fois  sur  V examen 


(i)  lis  ont  à  subir,  sur  certainex  iimtiûres,  «les  interrofpatioiis  dont  le»  autres  candiilats 
sont  dispensés.  Ces  matières  sont  la  littérature  allemande,  les  éléments  de  la  philosophie, 
le  français,  riiistoirc  naturelle  et  la  physique.  Les  élê%'ps  du  gymnase  sont  dispensés  de 
répondre  sur  ces  matières  ;  mais  les  examinateurs  ont  la  faculté  de  consulter  les  notest 
obtenues  par  eux  en  classe  pour  ces  branches  dVnHeifjrnf-ment. 

'S)  Rein  i,p.  7)  recommande  ie  système  des  compensations  entre  notes  de  hranch***» 
différentes,  comme  donnant  aux  tendances  indindueiles  une  léffitime  liberté  d*expanslon. 
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vt  sur  Us  noies  de  classe^  ne  se  traduit,  dans  aucune  matière  obli- 
gatoire, par  la  note  c  insuffisant  ». 

On  délibère  alors  sur  Tadmission  définitive,  pour  laquelle 
l'impression  totale  produite  par  le  candidat  doit  être  d'une 
importance  dominante.  Si  certains  membres,  devant  la  délibéra- 
tion ou  la  votation,  trouvent  que  l'avis  ou  le  suffrage  d'un  collè- 
gue est  mieux  motivé  que  celui  qu'ils  ont  émis,  ils  peuvent 
revenir  sur  leur  vote  et  en  donner  un  autre  qui  est  définitif. 
Il  est  à  supposer,  dit  un  règlement,  que  l'opinion  des  maîtres  du 
gymnase  est  fixée  déjà  sur  la  maturité  de  chaque  élève  avant 
qu'on  ne  procède  à  l'exanfen.  Il  n'y  aura  donc  en  général  pas  de 
discussion  là-dessus  en  présence  du  commissaire,  et  l'examen  ne 
doit  avoir  d'autre  objet  que  de  justifier  devant  lui  le  jugement 
déjà  porté  ('j.  Cependant  l'examen  pourra  servir,  en  ce  qui  con- 
cerne quelques  élèves,  à  résoudre  certains  doutes  encore  exi- 
stants chez  les  professeurs  ;  il  aura  aussi  cet  effet  de  leur 
montrer  plus  clairement  jusqu'à  quel  point  le  gymnase  a  rempli 
sa  tache. 

Ajournement,  —  Lorsqu'un  élève  est  refusé,  la  commission 
détermine  après  quel  délai  il  pourra  tenter  une  nouvelle  épreuve. 
(  )n  a  déjà  vu  que  le  droit  de  se  présenter  à  l'examen  de  maturité 
est  limité  à  deux  fois.  Sauf  les  cas  de  dispense,  il  faut  revenir 
devant  les  mômes  juges.  Si  la  commission  est  convaincue  que 
le  candidat  n'est  pas  en  mesure  de  réparer  un  premier  échec, 
elle  a  l'obligation  de  l'en  avertir,  et  elle  doit  l'engager  d'une 
façon  pressante  à  faire  choix  d'une  carrière  où  les  études  d'uni- 
versité ne  soient  pas  nécessaires.  Les  candidat  ajournés  reçoivent 
un  €  certificat  de  sortie  >  attestant  leur  échec  à  l'examen. 

Comité  de  surveillance.  —  T'ne  fois  les  épreuves  terminées, 
tous  les  documents  qui  s'y  rapportent  sont  transmis  à  un  comité 
supérieur,  siégeant  au  chef-lieu  de  la  province,  et  qui  a  pour 
mission  de  veiller  à  ce  que  le  niveau  des  études  ne  s'abaisse  pas. 
Ce  Comité,  après  avoir  pris  connaissance  du  dossier,  le  retourne 
avec  ses  observations  au  directeur  du  gymnnase. 

(H    Ce  Jujfeineiit  ext   l'imMi^iié  par   écrit   cf    reiiiiH   d'uvaiice   au   t'oniniiHsaire.  Pour Ic> 
détail  do  Hon  libellé,  voir  Rein  'Inv.  rit.,  p.  ii  . 


Le  diplôme,  —  Sur  le  certificat  de  maturité,  on  ne  se  contente 
pas  d'inscrire  que  le  candidat  a  été  admis  avec  telle  ou  telle  note; 
le  certificat  doit  contenir  le  jugement  que  le  directeur  du  gym- 
nase, d'après  le  travail  et  la  conduite  des  dernières  années,  porte 
sur  le  caractère,  le  savoir  et  les  aptitudes  de  Télève. 

La  remise  du  diplôme  a  lieu  le  dernier  jour  de  Tannée  scolaire 
et  en  présence  de  tous  les  écoliers  :  c'est  une  sorte  de  fête  pour 
la  maison.  Le />ro£^ramme  imprime  que  publie  tous  les  ans  cha- 
que gymnase,  donne  les  noms  des  jeunes  gens  qui  ont  quitté 
la  maison  avec  le  certificat  de  maturité,  et  indique  à  quelles 
études  il  se  destinent. 

Promotion  (  Versetzung).  —  On  devine  que  les  directeurs  ne  se 
soucient  point  de  faire  défiler  devant  le  représentant  du  gouver- 
nement une  série  de  candidats  médiocres  ;  aussi  prennent-ils  fort 
au  sérieux  le  droit  qu'ils  ont  de  déconseiller  l'examen  aux 
élèves  mal  préparés;  mais  on  trouve  plus  sûr  d'arrêter  dès  les  plus 
basses  classes  ceux  qui  ne  paraissent  pas  en  état  de  profiter  des 
études  secondaires  Ce  mode  de  faire,  un  peu  rigoureux,  peut-être, 
ne  date  pas  d'hier,  car  nous  le  trouvons  déjà  prescrit  dans  le  Code 
prussien  de  1794.  où  il  est  dit  textuellement:  «  Les  jeunes  gens 
«  qui  n'ont  pas  d'aptitudes  suffisantes  pour  les  études  secondaires 
c  doivent  en  être  détournés  le  plus  tôt  possible,  et  leurs  parents 
«  prévenus,  afin  qu'ils  puissent  les  diriger  en  temps  utile  vers 
une  autre  carrière  profitable.  »  (2*  partie,  titre  XII,  §  62.)  La  mê- 
me idée  est  exprimée  dans  les  instructions  accompagnant  le 
plan  d'études  bavarois  de  1891  *.  «  L'accroissement  démesuré 
«  de  la  population  des  établissements  d'enseignement  secon- 
<(  daire  entraînant  des  charges  importantes  et  de  plus  en  plus 
«  lourdes  pour  l'Etat,  il  est  recommandé  d'écarter  le  plus  pos- 
«  sible  des  études  tous  les  éléments  mauvais  ou  insuffisants, 
«  et  de  favoriser  au  contraire  par  tous  les  moyens  les  bons  élèves, 
«  On  usera  donc  de  la  plus  grande  sévérité  dans  les  examens 
«  pour  la  première  admission  au  Gymnase,  et  l'on  s'opposera 
((  impitoyablement  au  passage  dans  les  classes  supérieures  d'élê- 
«  ves  insuffisants.  Les  sujets  ainsi  écartés  pourront  donc  embras- 
«  ser  encore  à  temps  une  autre  carrière.  » 
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En  ert'et,  l'organisation  de  la  maturité  est  complétée  par  des 
prescriptions  rigoureuses  relatives  aux  promotions.  C'est  l'assem- 
blée des  professeurs  qui  décide  du  passage  de  chaque  élève  dans 
la  classe  supérieure.  Aucun  élève  ne  peut  être  promu  s'il  n'a 
satisfait  pleinement  aux  conditions  de  la  classe  précédente.  En 
cas  de  lacunes  partielles  dans  son  instruction,  le  passage  ne  lui 
est  accordé  que  s'il  est  jugé  réellement  capable  de  profiter  du 
nouvel  enseignement  et  de  réparer  facilement  ses  lacunes. 

Il  appartient  au  directeur  de  procéder,  s'il  y  a  lieu,  à  des  exa- 
mens de  passage,  surtout  pour  les  parties  reconnues  insuffisantes. 
Dans  ce  cas,  l'épreuve  a  lieu  devant  les  professeurs  de  l'établis- 
sement, sous  le  contrôle  du  directeur.  Un  premier  échec  oblige 
rélève  à  recommencer  la  classe  ;  un  second  entraînerait  le  renvoi 
du  gymnase. 

Flxceptionnellement,  l'assemblée  des  professeurs  peut  autoriser 
un  élève  dont  la  bonne  volonté  lui  parait  évidente,  à  se  mettre, 
[lendant  les  vacances,  en  mesure  d'être  promu  à  la  rentrée  ^'j. 

Siifictions,  --  Les  sanctions  données  au  diplôme  de  maturité 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  Etats  allemands  et  reconnues  équiva- 
lentes de  l'un  à  l'autre.  \' Ordre  impérial  du  26  novembre  1900 
11'^  conclusion)  prescrit  c|ue  les  sanctions  seront  dorénavant 
basées  sur  ce  principe  que  les  trois  ordres  d'établissements 
secondaires:  gymnases,  réalgymnases  et  écoles  réaies  supérieures, 
doivent  être  considérés  comme  égaux  en  valeur  pour  la  culture 
générale  de  l'esprit  et  qu'il  n'y  a  lieu  de  la  compléter  que  dans 
la  mesure  où  certaines  branches  d'études,  certaines  carrières, 
nécessitent  des  connaissances  préparatoires  spéciales,  que  tous 
les  établissements  ne  peuvent  pas  donner  ou  donner  au  même 
degré.  Les  sanctions  des  établissements  d'enseignement  reals 
devront  donc  être  étendues  conformément  à  ce  principe. 

C'est,  comme  en  France,  la  notion  de  Xégalité  des  sanctions^ 
seule  compatible,  à  mon  avis,  avec  la  conception  rationnelle  de 
l'enseignement  secondaire.  Le  triomphe  de  cette  idée,  chez  nos 


l)    L^XAttii'n  «U»  <k*  annri'    Abschiunnpr'àfumf.,  crë«'  imi  1H!»s,  fut  Miii»primé  par  Hrrété  du 
L»<i  i1éo<»mbre  ifHX). 
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deux  grands  voisins,  constitue  un  progrès  notable  de  la  pédago- 
gie européenne. 

Examens  cofnplétnentaires,  —  Comme  le  rescrit  impérial  le  dit 
fort  bien,  la  culture  générale,  puisée  à  Tune  quelconque  des 
sources  capables  de  la  donner,  peut  et  doit,  sans  que  le  principe 
de  son  équivalence  soit  aucunement  lésé,  être  complétée,  en 
vue  des  carrières  spéciales,  par  certaines  connaissances  prépara- 
toires, égalements  spéciales.  LVoù  l'institution  des  examens  com- 
plémentaires qui,  en  Allemagne,  sont  les  suivants  : 

Pour  les  porteurs  du  certificat  de  maturité  d'un  réalgymnasc 
ou  d'une  école  réale  supérieure^  qui  veulent  avoir  accès  à  toutes 
les  facultés  des  universités,  un  examen  de  latin  et  de  grec  au 
niveau  des  élèves  sortant  de  la  !•*  d'un  gymnase  classique. 

Pour  les  porteurs  du  «  Certificat  »  (non  maturité)  des  écoles 
réaies  supérieures^  un  examen  de  latin  seulement,  en  vue  des 
carrières  d'ailleurs  accessibles  avec  ce  diplôme  inférieur. 

Examen  spéciaux  (Ex.  de  carrière),  --  Kxamen  de  7®  année, 
Reifepriifung  fur  Prima  :  Epreuves  écrites  et  orales  correspon- 
dant au  programme  d'entrée  en  I"  .  Cet  examen  conduit  aux 
carrières  de  géomètre,  d'arpenteur,  de  dentiste,  de  vétérinaire 
civil  et  militaire,  d'aspirant  officier  (1889),  ^"*^^  ^^^  ^^^  ^^^^  dsius 
un  gymnase  ou  dans  un  réalgymnase,  peu  importe. 

Pour  le  volontariat  cfun  an,  l'arrêté  du  26  février  1901  demande 
seulement  une  année  de  II*  avec  de  bonnes  notes  de  classe. 


Pour  les  autres  pays,  résumons  à  grands  traits  et  par  rubriques:  (') 


(!,■  Pour  i'Autrirhe  :  BauineisUT,  Op.  rit.,  1,  2,  p.  Wl  ut  ;iO:i.  -  Pour  la  Hongrie  : 
K.  Roehellp,  ■*  LVn«.  Hfcond.  en  Hongrie*  **  (litc.  univ.,  1.")  nuv.  1HS»7'/  Umimi'iiitcT,  360.— 
Pour  1h  Russie  :  Utc.  intern.  du  l'ens.,  18Î»7,  Chronique,  p.  181  :  Haumeistcr,  "iW.  —  Pour  le 
Luxembonrg:  Haunieister,  1«7.  —  Pour  l'Italie:  Gréard,  Happ.  sur  le  Bac:  HeiKn. 
Educateitr^  ir»  fôvr.  IWK).  —  Pour  la  Grèce:  Baumeister,  <U)0.  —  Pour  ri«It$pagile  :  P.  Melon. 
"  L'ens.  super,  en  Espagne  **  (Ww.  mttfni.  de  Vetis.,  IH«7i  ;  Baumeister,  7;i4.  —  Pour  le 
l^ortngal  :  Jitv.  internat,  de  l'etut..  181^7  ;  Bauntei^ter  51!»,  —  Pour  la  Hollande  :  Van  der  E*, 
**  Le»  étude»  dans  Iva  gyninaftes  de  Hollande  •*  {Rev.  ini.  de  l'en*.,  l«J2i  ;  Baaineister,  OT»», 
(^A.  iVû  \  Coniinunleation  obligeante  de  M.  le  Dr.  Daniels,  Prof,  à  ITulv.  de  Tribourg.  — 
P«»nr  le  Danemark:  Baumeister,  .iMi*,  '.vx\  -  :î»ô.  -  Pour  la  Xorvêgr  :  Itanmeister.  11:?.  —Pour 
lu  Suède:  BîUimeister,  7i:î,  7TI,  7i:i. 


—     141        - 

IJ examen  terminal 

l^n  Autriche,  le  certificat  de  «  maturité  >  ouvre  l'accès  de 
renseignement  supérieur.  Il  s'obtient  par  un  examen  intérieur, 
écrit  et  oral.  Les  bons  élèves  sont  dispensés  d'une  partie  de 
répreuve  orale.  —  Même  système  en  Hongrie.  -—  En  Russie, 
la  maturité  comprend  aussi  des  épreuves  écrites  et  d'autres, 
orale.  Dans  le  (jrand- Duché  de  Luxembourg,  la  «  Commission 
d'examen  »  accorde,  dans  certains  cas,  une  dispense  partielle  ou 
même  totale  de  l'épreuve  orale.  En  Italie,  le  baccalauréat, 
«lit  -i  licenza  liceale  »,  est  également  un  examen  intérieur.  -  En 
Grèce,  la  maturité  est  en  somme  l'examen  terminal  de  la 
dernière  classe  du  gymnase  ;  les  épreuves  ne  portent  que  sur  le 
programme  d»»  cette  année-là.  -  En  Espagne,  le  t  baccalauréat» 
se  passait  naguère  à  l'université,  aujourd'hui  au  lycée.  Les 
épreuves,  uniquement  orales,  portent  sur  46  branches.  —  En 
Portugal,  l'examen  de  «  maturité  ••,  jadis  en  vigueur,  a  été 
supprimé. 

Examens  de  divers  types 

Au  Danemark,  il  y  a  une  maturité  de  l'ordre  a  philologique  >, 
avec  latin  et  grec,  et  une  autre,  de  l'ordre  «  mathématique  ►».  — 
En  Norvège,  l'épreuve  comprend  deux  degrés  :  l'inférieur  porte 
le  nom  de  «  maturité  des  écoles  moyennes  >,  le  supérieur, 
r  «  examen  artium  »»,  est  l'examen  terminal  des  gymnases  ;  il 
comporte  un  type  classique  et  un  type  réal.  —  En  Suède,  deux 
<♦  lignées  »,  la  lignée  latine  et  la  lignée  réale.  —  En  Hollande, 
les  écoles  réaies  décernent  un  <  certificat  de  départ  >,  les  gym- 
nases un  diplôme  de  «  maturité  »,  l'un  comme  l'autre  après  un 
examen  intérieur. 

Examens  de  passage 

En  Italie,  il  y  a  des  examens  très  réguliers  d'admission,  de 
promotion  et  de  sortie.  Leur  ensemble  aboutit  au  c  diplôme 
d'études  classiques  ».  —  En  Autriche,  aussi,  le  passage  (ler- 
setzung)  est  réglé  sévèrement.  La  promotion  suppose  un  bon 
travail  pendant  Tannée  et,  en  outre,  un  examen  de  passage,  écrit 
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et  oral.  —  l{n  Russie:  ICxamens  d'entrée  et  examens  de  passage, 
annuels  et  publics.  —  Danemark  :  examen  pour  passer  de  IV'' 
en  V*^.  —  Norvège  :  examens  de  passage  après  chaque  année, 
surtout  après  la  V^  de  THcoie  moyenne  et  la  II*"  du  gymnase. 
Suède:  examens  au  commencement  de  Tannée  scolaire,  pour 
les  élèves  dont  la  moyenne  était  trop  faible,  à  la  fin  de  la  classe 
précédente.  Les  autres  passent  d'emblée.  —  Hollande:  examens 
de  promotion  annuels,  dans  les  Ecoles  réaies  ;  examens  d'entrée 
et  de  passage,  dans  les  gymnases.  —  Luxembourg:  la  promo- 
tion est  décidée  par  le  collège  des  maîtres  de  chaque  classe, 
sous  la  présidence  du  directeur.  Hxamen  à  la  sortie  de  la  IV^  du 
gymnases  et  de  TKcole  industrielle.  -  Portugal:  examens 
d'entrée,  de  passage  et  de  sortie.  —  Espagne  :  les  cours 
durent  cinq  ans,  ;  il  y  a  un  examen  à  la  fin  de  chaque  année  et  il 
faut  les  avoir  subis  tous,  pour  pouvoir  se  présenter  au  baccalau- 
réat. —  Grèce  :  Il  y  a,  dans  chaque  classe,  deux  examens  par 
an  ;  l'un  à  la  fin  du  semestre  d'hiver,  l'autre  à  la  fin  de  l'année. 

Examens  spcciaux.  —  Jixamens  de  carrière 

Danemark:  Le  «  Realexamen  »>  donne  droit  aux  examens 
d'admission  à  l'Lcole  polytechnique,  à  l'Kcole  forestière,  à  l'IOcole 
d'agriculture  ;  à  l'  «(  examen  inférieur  >  des  juristes,  à  celui  du 
génie  nautique,  à  certains  examens  militaires  de  degré  inférieur, 
à  ceux  de  dentiste  et  de  pharmacien;  enfin  à  ceux  des  employés 
de  l'administration  des  chemins  de  fer  et  de  celle  des  postes.  Il 
est  de  plus  en  plus  demandé  pour  d'autres  carrières  encore.  — 
En  Portugal,  on  a  le  système  des  examens  complémentaires, 
sur  des  matières  spéciales,  pour  l'entrée  dans  plusieurs  carrières. 

Certificat  d'études 

En  Autriche  :  certificats  semestriels  ;  celui  du  second  semes- 
tre de  chaque  année  établit  l'aptitude  à  la  promotion. 

yurys 

Autriche  :  Pour  les  examens  de  passage,  les  maîtres  et  le 
directeur  de  l'établissement.  —  Pour  la  maturité,  les  maîtres, 
présidé  par  1'  c  inspecteur  scolaire  >  ou  un  délégué,  envoyé  à  sa 
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place  par  le  t  Conseil  des  Ecoles  ».  C'est  un  professeur  d*univei** 
site  ou  de  TEcole  polytechnique;  quelquefois  un  directeurs  d'éta- 
blissement  secondaire.   —    Hongrie  :    Les    professeurs   de   la 
classe  la  plus  élevée  (8*^),  présidés  par  V  t  Inspecteur  recteur  »  du 
cercle   scolaire,   ou   un   délégué   du    Ministre.         Italie:  T-ne 
«  Commission  d'examen  »»  composée  des  maîtres,   du   proviseur 
et  d'un  commissaire  du  gouvernement.  De  même,  dans  les  éta- 
blissements libres  «  assimilés  »   (Istituti  pareggiati).  —  Hollande: 
Pour  l'examen  de  sortie  des  écoles  réaies,  une  commission  formée 
de  directeurs  et  de  maîtres  d'écoles  réaies.  Pour  la   maturité  des 
gymnases,  les  maîtres  plus  des  commissaires  du  gouvernement, 
soit  l'inspecteur  des  gymnases  et  des  professeurs  d'université.  — 
Luxembourg  :    Pour   l'examen   de  passage,    une  commission 
présidée  par  un  commissaire  du  gouvernement  (Règl.  du    19  juil- 
let 1893).  Pour  la  maturité,  de  même  [Règl.  du   9  juin  1894).  — 
Danemark'.   «    I/inspection    >,  organisme   composé,   pour  les 
gymnases  et  réalgymnases,  de  trois  professeurs  d'université  (un 
philologue  classique,  un  historien  des  littératures  modernes  et  un 
mathématicien  ou  naturaliste),  pour  les  écoles  réaies,  d'un  inspec- 
teur, fonctionne  comme  jury.  Le  professeur  de  la  branche  exa- 
minée interroge.   Le  jugement  est  porté  par  lui,   un   deuxième 
maître  de  l'école  et  un  membre  de  «  l'inspection.  >  —  Norvège: 
Aux  examens  de  passage,  les  maîtres  eux-mêmes;   à  l'examen 
de  maturité,  les  maîtres,  plus  un  ou  deux  «  censeurs  c  nommés 
par  l'autorité  supérieure,  à  1'  '*  examen  artium  >,  une  t  inspection  » 
composée  de  cinq  membres,  plus  les  maîtres.  —  Suède  :  A  la 
maturité,  deux  ou  trois  commissaires  du   ministère,  dits  «  cen- 
seurs >,  qui  sont  des  professeurs  d'université  ou  des  ecclésiastiques. 
Les  maîtres  ont  voix  au  chapitre.  —  Grèce  :  Les  maîtres  seuls. 

Ajournement,  Admissibilité  prolongée.  Réparation 

Autriche  \  Après  échec  à  l'examen  de  passage,  nouvel  exa- 
men à  la  fin  des  vacances.  Pour  la  maturité,  une  seconde  session, 
en  automne.  — Hongrie:  Deux  échecs  à  la  maturité  entraînent 
le  rejet  définitif.  -  Italie:  *<  Examen  de  réparation  >,  portant 
seulement  sur  la  partie  trouvée  trop  faible  à  la  «  maturité  ».  Tl  a 
lieu  trois  ou  six  mois  après. 
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Sanctions 

Autriche .-  La  maturité  des  gynitiascs  ouvre  d'emblée  les 
l'niversités,  FAcadémie  militaire,  THcole  supérieure  d'agriculture, 
les  Ecoles  des  mines,  l'Académie  de  commerce,  les  Ecoles  nor- 
males (entrée  en  4^  année),  la  carrière  pharmaceutique  et  le  volon* 
tariat  d'un  an  ;  moyennant  un  examen  complémentaire  de 
sciences,  Tl^cole  polytechnique  et  celle  du  génie  maritime.  La 
maturité  des  écoles  réaies  ouvre  les  mêmes  portes  et,  moyennant 
un  examen  complémentaire  de  lettres,  passé  dans  un  gymnase, 
elle  donne  aussi  accès  aux  universités.  —  Rassie:  La  maturité 
n'est  pas  nécessaire  pour  l'immatriculation  universitaire  ;  les  bons 
élèves  des  gymnases  y  sont  admis  sans  autre.  —  Hollande:  Le 
certificat  de  sortie  des  écoles  réaies  donne  accès  aux  examens 
d'état  des  ingénieurs,  des  architectes  et  des  technologues  ;  à 
l'Ecole  du  service  colonial,  à  l'Ecole  militaire^  et  au  doctorat  en 
médecine,  moyennant  un  examen  complémentaire  de  latin  et 
(le  grec.  La  maturité  A^^  gymnases  ouvre  les  Universités.  —  Au 
Luxembourg,  la  maturité  est  exigée  pour  les  places  de  l'Etat. 
En  Espagne,  le  baccalauréat  est  requis  pour  l'immatriculation  à 
l'Université.  Pour  étudier  le  droit  et  la  médecine,  il  faut,  en 
outre,  subir  un  examen  préalable  sur  certaines  branches  ensei- 
gnées à  la  faculté  des  lettres  ou  à  celle  des  sciences.  —  En 
Grèce-,  la  maturité  des  gymnases  donne  droit  aux  études  uni- 
versitaires, mais  non  aux  carrières  de  l'Etat.  La  maturité  du 
réalgymnase  ouvre  les  facultés  de  médecine  et  des  sciences  et, 
moyennant  un  examen  de  latin,  les  autres  facultés  aussi.  —  En 
Suède,  la  maturité  latine  conduit  à  l'université  et,  moyennant 
une  épreuve  en  mathématiques,  au  polytechnicum.  Ce  dernier 
s'ouvre  d'emblée  devant  la  maturité  réale.  —  Norvège  '-  La 
i<  maturité  des  écoles  moyennes  >  est  requise  pour  être  admis  à 
r  <  examen  artium  »  ;  pour  entrer  dans  un  gymnase  ;  pour  deve- 
nir commis-pharmacien  ;  pour  l'entrée  à  l'école  de  la  marine 
militaire,  aux  écoles  techniques  de  Christiania  et  de  Drontheim, 
et  au  gymnase  commercial  ;  pour  les  services  des  postes  et  des 
télégraphes  et  pour  l'examen  de  dentiste.  L'examen  artium  ouvre 
d'une   manière    générale,    les   Universités    et   l'Ecole    militaire: 
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L'examen  artium  rcal,  complote  par  une  épreuve  en  latin  et  en 
grec,  est  valable  pour  la  théologie  et  les  lettres  ;  complété  en 
latin  seulement,  il  vaut  pour  la  médecine.  L'examen  artium 
littéraire  doit  être  complété  en  mathémathiques,  en  sciences 
naturelles  et  en  dessin,  pour  TLcole  militaire.  —  Danemark: 
1/  <  Abitura  >  littérairt  ouvre  toutes  les  facultés  de  ITuiversité  ; 
r  c  Abitura  >  scientifique  conduit  à  T Ecole  polytechnique  et  aussi 
à  TLniversité  ;  cependant  pour  le  droit  et  la  théologie,  il  faut  un 
examen  complémentaire  de  latin  et  de  grec. 

En  somme,  le  principe  de  Xéqurvalence  entre  la  maturité  litté- 
raire et  la  scientifique  est  admis,  sous  la  seule  réserve  d'un 
complément  de  nature  professionnelle,  dans  la  plupart  des  pays 
(rKurope. 


Kn  Suisse  (^),  l'enseignement  secondaire  appartient  aux  Can- 
tons; l'autorité  fédérale  (Département  de  l'Intérieur)  n'y  intervient 
(ju'indirectement  : 

I.  —  Kilo  établit  le  programme  et  régie  le  mode  des  examens 
de  maturité  exigés  dts  futurs  médecins,  dentistes,  pharmaciens  et 
vétérinaires.  Elle  détermine  les  établissements  cantonaux  d'en- 
seignement secondaire  dont  le  baccalauréat  ou  la  maturité  seront 
considérés  comme  valables  pour  l'entrée  dans  ces  carrières  ('). 
\n  organisme  spécial,  la  Commission  fédérale  de  maturité,  veille 
à  ce  que  ces  établissements  se  maintiennent  au  niveau  des  exi- 
gences imposées  par  le  programme  fédéral  ;  il  institue  des  exa- 
mens pour  les  candidats  qui  ne  sortent  pas  de  l'une  de  ces  écoles; 
il  donne  son  préavis  sur  l'équivalence  des  maturités  étrangères. 


(!■  (îrob,  iSta/i>//A'  'ùbtr  dnx  Vider richUicesen  in  der  Schn-eiz,  im  Jahre  Î88t  (Ktablie 
par  ordre  ilu  D«?p.  féd.  de  l'Intérieur.  -  (4rob  «t  Hiibcr,  Jahrbuch  deê  VnterrichUicesenK 
in  der  .ScAicwr,  1H87  —  185)2.  —  Hunxiker,  Iht»  achiceizerischc  SchuliceMn  (Par  ordre  du 
Dép.  tdd.  de  l'Intérieur.,  i8î»;{.  —  Dr.  (i.  Finsler,  Ueetour  k  Herne,  J)ie  Ijehridiine  uml 
.HfUuritiiljiprii/nngeft  der  Gymnaitien  der  Sehtcdz,  1H»3.  —  Le  même,  art.  "  Suisse  **,  dans  le 
/fandburh  de  Baumeister,  1,  2,  p.  3»Mî  (.I8ii7  .  —  Im  Suitse  univernitaire^  pnsim.  —  Lch 
ProfframniTM  et  Rrglemeni»  de  la  Maturité  fédérale  et  de8  Etabli  Gisement»  eantonaux  ;  les 
conditions  d*admisflion  à  TKcole  polyteehnique  et  d'immatriculation  aux  l^niverKités  canto- 
naleK  ;  la  Comtitution  /fdh'alc  du  20  mai  1^71,  art.  33;  la  Loi  fedhude  »ur  Vexercice  des 
ftro/MxioHH  mfAiictdex,  du  1»  décembre  1877  ;  etc. 

<i\     Liittf  du  21  août  188!». 
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2.  —  Le  Conseil  scolaire  suisse^  plus  généralement  désigné  en 
français  sous  le  nom  de  <  Conseil  de  l'Ecole  polytechnique  fédé- 
rale >,  exerce  sa  surveillance  sur  TEcole  polytechnique  de  la 
Confédération,  établie  à  Zurich,  et,  par  le  fait,  sur  les  écoles 
réaies  ou  «  industrielles  ->  qui  ont  passé  avec  le  Polytechnicum 
un  c  concordat  >  par  lequel  leur  maturité  donne  accès  de  plein 
droit  aux  différentes  sections  (Kcoles  spéciales  complètes)  de  cet 
établissement  supérieur. 

Ces  deux  formes  de  réglementation  fédérale  introduisent  une 
certaine  unité  dans  l'enseignement  cantonal  :  le  programme  de  la 
maturité  médicale  servant  de  norme  aux  gymnases,  les  conditions 
d'admissibilité  au  Polytechnicum  réagissant  sur  les  écoles  réaies. 

L  -~  Maturité  fédérale  (') 

Règlement  pour  les  examens  fédéraux  de  maturité  des 

candidats  en  médecine,  (Extraits) 

(Du  !«*  juillet  1891) 

Admission.  —  ART.  i*'.  La  commi.ssion  fédérale  de  maturité 
organise  des  examens  spéciaux  pour  les  candidats  médecins, 
dentistes  et  vétérinaires  qui  ont  l'intention"  de  subir  plus  tard 
l'examen  fédéral  de  médecine  et  qui  ne  possèdent  pas  de  certi- 
ficat de  maturité  valables  dans  le  sens  des  prescriptions  existantes. 
D'après  le  résultat  de  ces  épreuves,  cette  commission  délivre 
aux  futurs  médecins,  dentistes  et  pharmaciens  des  certificats  de 
maturité  valides  pour  l'admission  aux  examens  ultérieurs  (^j. 


(1)  Règlement  pour  lei  exameru  fédéraux  lie  médecine,  da  19  mars  1888.  —  Arrêté  du 
conKdt  fédéral  du  18  mars  1801.  —  Règlement  pour  les  examene  fédéraux  de  maturité  des 
candidats  en  médecine,  du  1  Juillet  1891.  —  Arrêté  du  conseil  fédéral  concernant  une  modi- 
fication partielle  et  un  complément  au  règlement  pour  les  examens  fédéraux  de  médecine^  du 
1!<  mar«  1888  (25  janvier  1880).  —  Appendice  an  règlement  pour  les  examens  fédéraux  de 
médecine,  du  13  mars  18SH  ;  J'rograntmex  de  maturité.  —  Ces  disposUions  léfu^ale»  ont  été 
maintenues  en  vigueur,  à  titre  provisoire,  par  arrêté  fédéral  du  26  octobre  190;>.  —  Commu- 
nications oblif^eantes  de  M.  le  Prof.  Dr.  Heiser,  président  de  la  Commission  fédérale  de 
maturité,  et  de  M.  le  Prof.  Dr.  F.  A.  Forel,  membre  de  cette  Commission, 

i-I)  Disposition  complémentaire.  —  J^es  candidats  qui,  avant  la  lin  des  clauses,  quittent 
un  fpymnase  préparant  aux  études  universitnires,  ne  seront  admis  à  se  présenter  aux  examens 
fédéraux  de  maturité  qu'à  rexpir.Mion  du  temps  qui  leur  eût  été  nécessaire  pour  achever 
leurs  études  dans  ce  jçymnaKc. 
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Art.  2.  Ces  examens  ont  lieu  au  printemps  et  en  automne 
avant  l'ouverture  des  semestres  d'été  et  d'hiver  des  universités 
suisses. 

Art.  4.  Le  candidat  doit  joindre  à  sa  demande:  3**  des  certificats, 
aussi  complets  que  possible,  sur  ses  études  antérieures  (attesta- 
tions des  examens  subis  par  le  candidat  dans  les  écoles  qu'il  a 
fréquentées,  etc.). 

Art.  5.  L'examen  de  ces  pièces  sert  de  base  pour  déterminer 
si  le  candidat  peut  être  admis  à  l'examen. 

L'examen,  —  Art.  7.  L'examen  porte,  dans  l'ensemble  du 
programme  fédéral  de  maturité  I  pour  les  médecins,  dentistes  et 
pharmaciens,  sur  les  branches  suivantes  : 

i^  langue  maternelle  ;  2^  une  deuxième  langue  nationale 
suisse;  30  latin;  40  grec,  ou  une  troisième  langue  nationale  suisse, 
ou  anglais;  5®  histoire  et  géographie  politique;  6**  mathématiques; 
7^  physique  et  géographie  physique  ;,  S°  chimie  ;  9^  histoire 
naturelle. 

Art.  8.  Dans  les  branches  i,  2,  ^,  4,  6  (article  7),  les  épreuves 
sont  écrites  et  orales  ;  dans  les  autres  branches,  elles  sont  orales 
seulement.  Les  examens  oraux  sont  publics,  autant  que  les 
circonstances  le  permettent. 

Jugement,  —  Art.  10.  Les  examens  terminés,  les  examinateurs 
se  réunissent,  sous  la  présidence  d'un  membre  de  la  commission 
de  maturité,  pour  arrêter  les  propositions  à  faire  à  cette  commis- 
sion relativement  à  la  délivrance  ou  au  refus  du  certificat  de 
maturité. 

Art.  II.  Le  candidat  ayant  une  ou  plusieurs  notes  i  ne  peut 
obtenir  le  diplôme.  Il  en  est  de  même,  lorsque  la  moyenne  des 
notes  est  infiérieure  à  ^,5. 

Réparation.  —  Art.  12.  Le  candidat  qui  a  échoué  peut  se  faire 
inscrire  pour  un  nouvel  examen.  Dans  ce  cas,  il  sera  dispensé 
des  épreuves  dans  les  branches  où  il  aura  obtenu  au  moins  la 
note  5.  Les  notes  du  premier  examen  concernant  ces  dernières 
branches  seront  jointes  à  celles  du  second  pour  établir  le  résultat 
général. 
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Un  candidat  ayant  échoué  deux  fois  ne  peut  se  présenter  une 
troisième  fois  aux  épreuves. 

Examens  complémentaires.  —  Art.  13  Les  dispositions  qui  pré- 
cèdent s'appliquent  également  aux  exïimens  complémentaires 
prévus  au  règlement  pour  les  examens  fédéraux  de  médecine 
(appendice),  de  même  qu'aux  certificats  qui  s'y  rattachent. 

Admission  aux  écoles  vétérinaires,  —  Art.  14.  Un  membre  de 
la  commission  de  maturité  dirige,  dans  les  écoles  vétérinaires,  les 
examens  d'admission,  qui  doivent  compter  comme  examens  de 
maturité  pour  les  candidats  de  l'art  vétérinaire.  Le  programme 
fédéral  de  maturité  II  pour  les  candidats  de  l'art  vétérinaire  et 
les  dispositions  générales  du  présent  règlement  font  règle  pour 
ces  examens  (*). 

Appendice  au  règlement  pour  les  examens  fédéraux  de  médecine^ 

du  iç  mars  rSS'S, 
(Extraits) 

Programvtes  de  maturité 

I.  Pour  les  médecins,  dentistes  et  pharmaciens 
Pour  être  admis  à  subir  l'examen  de  sciences  naturelles  ou 
l'examen  de  commis-pharmacien  (en  vertu  des  articles  41,  56,  64 
et  72  du  présent  règlement),  les  candidats  doivent  justifier   de 
leur  maturité  dans  les  branches  suivantes  : 

Langues-,  latin,  grec,  langue  maternelle,  une  deuxième  langue 
nationale  suisse.  Le  grec  peut  être  remplacé  par  une  troisième 
langue  nationale  suisse,  ou  par  l'anglais.  Histoire  ancienne,  mé- 
diévale, moderne.  Géographie  physique  .  et  politique.  Mathémati- 
ques', algèbre  et  géométrie.  Sciences  naturelles:  histoire  naturelle 
(zoologie,  anatomie  humaine,  botanique,  minéralogie],  physic|ue 
et  chimie. 

il.  Pour  les  vétérinaires 

Les  candidats  vétérinaires,  pour  être  admis  à  subir  l'examen 
de    sciences    naturelles   (en    vertu    de    l'article    73    du    présent 


(.1)    Jh'gpf^ition  rompit^ mf.ntaire.  —  Lcj»  vcU^riiinircs  son  soiiiiiis  niix  môini-s  coiiilitions  il»' 
iiiHtiiritt'  que  les  cHiidldati*  aux  autres  études  niédicsUos. 
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règlement;   devront   justifier,   en  ce  qui  concerne  leurs   études 
préparatoires,  des  connaissances  suivantes: 

Languis:  langue  maternelle,  une  deuxième  langue  nationale 
suisse,  latin.  Histoire  moderne  et  suisse.  Géographie  physique  et 
politiciue.  M  a  télématique  s  :  arithmétique,  algèbre  et  géométrie. 
Sciences  naturelles  :  physique  et  chimie.  Histoire  naturelle  :  bota- 
nique et  zoologie. 

Dispositions  d'exécution 

f  Extraits) 

ChiftVe  I,  {Ainsi  modifié  par  arrêté  fédéral  du  2^  janvier  iS^ç). 
Pour  prouver  qu'il  possède  la  maturité  exigée,  le  candidat  doit 
produire  un  certificat  basé  sur  le  résultat  d'un  examen  de  matu- 
rité. Cet  examen  peut  avoir  lieu  à  la  fin  d'un  cours  sur  une  bran- 
che pour  la  maturité,  mais,  toutefois,  pas  plus  tôt  que  pendant 
le  courant  des  trois  dernières  années  précédant  la  clôture  de 
l'ensemble  des  études  du  gymnase  et  sous  la  réserve  que  la 
classe  dans  laquelle  les  études  sur  une  branche  ont  été  terminées 
satisfasse  complètement  aux  conditions  exigées  par  le  program- 
me de  maturité  existant,  pour  la  branche  en  (luestion.  Ce  certificat 
doit  être  délivré  par  Tune  des  autorités  suisses  dirigeant  Tinstruc- 
tion  publique  et  contresigné  par  elle.  Il  doit  comprendre  toutes 
les  branches  énumérées  dans  le  programme  de  maturité. 

Equivalence.  —  2.  Les  élèves  des  écoles  industrielles  lou  réales) 
supérieures,  porteurs  d'un  certificat  d'examen  de  sortie  les  auto- 
risant, en  vertu  d'une  convention,  à  entrer  à  l'école  polytechni(jue 
fédérale,  peuvent  être  admis  à  se  présenter  aux  examens  médi- 
caux, pourvu  qu'ils  justifient  en  outre  des  connaissances  exigées 
à  la  lettre  A  (langues)  du  programme  de  maturité  pour  les  méde- 
cins, les  dentistes  et  les  pharmaciens  ('). 

Certificats  étrangers.  —  5.  Les  certificats  de  maturité  délivrés  à 
la  suite  d'examens  subis  devant  une  autorité  étrangère  peuvent 
dans  certains  cas  remplacer  le   certificat  mentionné  au  chiffre   i . 


I)  Dinponitioii  comiAftiu'iUairr.  IjVxaiiirii  ili*  latin,  qui  coiii|ilrto,  |i.)ur  rHiliiii>'<ion 
:uix  fxniiiriiM  fiMténiiix  ili*  nitStlrriiH*.  W  «•t'rtiAcut  «ruilniiKsioit  à  rK;Mili*  |M»l\t<'flini(|ii('  fi'4lénil«'. 
lioit  t'trt*  siilii  iloaiit  iiiu*  CominiMNiini  (•aiitonali*.  ilaiiN  li' Canton  i|ui  a  il(>li\n'  W  iTi-tittcat. 
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Cela  dépend  de  la  fagon  dont  le  certificat  est  conçu,  de  quelle 
école  il  provient  et  quelle  est  la  pratique  observée  dans  Tétat  en 
question  relativement  à  l'admission  des  certificats  suisses  de  ma- 
turité. C'est  au  comité  directeur,  en  dernière  instance  au  départe- 
ment fédéral  de  Tintérieur,  à  décider  de  l'acceptation  de  ces 
certificats. 

Liste  des  écoles  suisses,  dont  les  certificats  de  sortie^  soit  de  «  ma- 
turité »,  lùvront  valoir  comme  preuve  de  maturité  pour  les  médecins^ 
les  dentistes^  les  pharmaciens  et  les  candidats  vétérinaires  (Du 
I)ép.  féd.  de  l'Intérieur,  21  août  1889). 

I.  Médecins,  Dentistes  et  Pharmaciens 

(Preuve  de  maturité  complété) 

«  Kantonsschule  >  de  Zurich  (Gymnasej.  —  «  Stadtisches 
Gymnasium»  de  Winterthour  fsect.  littéraire).  —  Gymnase  de  Berne 
(sect.  littéraire).  —  Ecole  cantonale  de  Porrentruy  (sect.  littéraire). 
—  Gymnase  de  Berthoud  (sect.  litt.j.  —  «  Kantonsschule  »  de 
Lucerne  (lycée).  —  Gymnase  de  Zoug.  —  Ecole  cantonale  de 
Soleure  (gymnase).  —  Gymnase  littéraire  de  Bàle.  —  Gymnase 
de  Schafthouse  (sect.  litt.).  —  <  Kantonsschulen  >  de  Saint-Gall 
(gymnase),  Coire  (sect.  litt.j,  Aarau  (gymnase),  Frauenfeld  (gym- 
nase). —  '(  Lycée  cantonal  t>  de  Lugano  (cours  philosophique).  — 
Collrge  Mariahilf,  à  Schwyz,  et  collège  des  Bénédictins,  Maria- 
Einsiedeln.  à  lunsiedeln  (l'examen  doit  être  subi  devant  le  conseil 
des  études  du  Canton  de  Schwyz).  —  Gymnase  de  Sarnen.  — 
Gymnase  de  Sion  (lycée  cantonal).  —  Gymnase  de  Xeuchâtel.  — 
Gymnase  classique  de  Lausanne.  —  Collège  St.  Michel,  Fribourg 
(gymnase  et  sect.  académique).  —  Gymnase  cantonal  de  Genève 
(sect.  class.  et  sect.  rcale). 

(Maturité  partielle,  à  compléter  par  un  examen  de  langues} 

Ecoles  réales  de  Zurich,  Winterthour,  Berne,  Berthoud, 
Porrentruy,  Lucerne,  Soleure,  liàle,  Schafthouse,  Saint-Gall, 
Coire,  Aarau,  P'rauenfeld,  Lugano,  Fribourg,  Lausanne,  Xeu- 
châtel, Genève. 
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/J.  —  Admission  à  l'Ecole  polytechnique  suisse  (^) 

Extraits  du  Règletnent. 

Admission.  —  Art.  i.  On  devra  joindre  à  la  demande  d'admis- 
sion les  pièces  suivantes  : 

2®  un  certificat  de  capacité  (art.  2),  ou  des  certificats  aussi 
complets  que  possible  sur  ses  études  antérieures. 

Sur  le  vu  de  ces  pièces  et  sur  la  proposition  du  directeur,  le 
président  du  conseil  de  l'école  décide  de  l'admission  immédiate 
du  candidat  ou  de  son  admissibilité  à  l'examen. 

Art.  2.  Les  certificats  de  capacité  des  écoles  préparatoires 
suisses  (écoles  industrielles  et  gymnases)  qui  ont  passé,  dans  ce 
but,  une  convention  avec  le  conseil  de  l'école  polytechnique 
fédérale,  donnent  le  droit  d'entrer  dans  la  première  année  de 
toutes  les  divisions  spéciales.  Il  en  est  de  même  des  certificats 
d'écoles  étrangères  reconnus  équivalents  par  le  président  du 
conseil  de  l'école  et  le  directeur  réunis. 

Equivalence.  —  Le  conseil  de  l'école,  sur  la  proposition  de  la 
commission  d'examens,  déterminera  les  principes  qui  doivent 
servir  de  base  au  président  et  au  directeur  dans  leur  appréciation 
des  certificats  d'écoles  étrangères. 

Examen  d'admission.  —  Art.  3.  Un  examen  d'admission  a  lieu 
immédiatement  avant  le  commencement  de  l'année  scolaire  pour 
les  cadidats  qui  n'ont  pas  de  certificats  de  capacité  reconnus 
valables.  On  n'admettra  pas  à  cet  examen  les  candidats  qui 
sortent  d'une  école  préparatoire  suisse  ayant  passé  une  conven- 
tion avec  l'école  polytechnique  fédérale,  s'ils  n'ont  pas  subi  avec 
succès  leur  examen  de  capacité. 

Les  candidats  qui  n'ont  pas  complètement  terminé  leurs  études 
dans  une  des  écoles  suisses  susnommées  ne  pourront,  sauf  en  cas 
d'âge  trop  avancé,  subir  leur  examen  d'admission  avant  le  terme 
fixé  pour  la  fin  de  leurs  études  dans  ces  établissements. 


(;>    Règlement  pour  l'admissioti  deit  élève»  et  des  auditeurs  n  V EcaHe  polytechnique  fédé- 
rale (du  21  novemliri*  1H81)  nppronvf^  pur  Arrêté  tVdéral  du  0  dM'uibre  iHMi. 
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Art.  4.  I /examen  d'admission  est  divise  en  deux  parties  :  la 
première  se  rapportant  à  la  culture  générale,  la  seconde  aux 
connaissances  spéciales  en  mathématiques,  en  physique  et  en 
chimie. 

L'examen  relatif  à  la  culture  générale  i)récéde  l'autre,  afin  de 
permettre  aux  examinateurs  de  chaque  partie  d'assister  à  tous 
les  deux. 

Art.  5.  —  T'ne  dispense  partielle  des  examens  d'admission 
peut  être  accordée  aux  candidats  qui  présentent  des  certificats  de 
capacité  d'écoles  préparatoires  non  reconnus  équivalents  (écoles 
industrielles  ou  gymnases).  L'examen  est  rJors  restreint  aux 
branches  indiquées  dans  les  articles  1 2, 1,  i ,  2  et  3,  et,  pour  le  reste, 
aux  branches  dans  lesquelles  ces  certificats  ne  prouvent  pas  un 
fonds  de  connaissances  suffisantes.  Tlne  dispense  totale  pourra 
être  accordée  aux  candidats  d'âge  mûr  qui  ont  fait  avec  succès 
des  travaux  pratiques  dans  ces  différentes  branches. 

Les  candidats  qui  se  destinent  à  la  carrière  pharmaceutique 
doivent,  conformément  aux  prescriptions  du  règlement  fédéral 
pour  les  études  médicales,  du  2  juillet  1880  (S  53),  légitimer  leur 
préparation  antérieure,  soit  par  des  certificats  de  sortie  d'école 
ou  des  témoignages  de  capacité,  soit  par  un  diplôme  fédéral 
d'aide-pharmacien.  Pour  les  étrangers,  la  présentation  d'un  diplô- 
me équivalent  est  exigée. 

Les  candidats  qui  se  présenteront  pour  être  admis  dans  la 
section  d'agriculture  seront  exemptés  de  l'examen,  s'ils  fournis- 
sent des  certificats  satisfaisants  de  bonnes  écoles  préparatoires 
(y  compris  les  écoles  d'agriculture),  ou  des  certificats  suffisants 
d'études  dans  des  établissements  agronomiques  supérieurs,  et  si 
enfin  ils  se  sont  occupés  pendant  longtemps  d'agriculture  pra- 
tique. 

Jury,  —  Art.  7.  Tne  commission  d'examens  dirige  toutes  les 
opérations  relatives  à  l'examen  des  candidats  et  décide  de  leur 
admission. 

Klle  est  composée  : 

a]  du  président  et  d'un  membre,  au  moins,  du  conseil  de 
l'école  ; 
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h)  du  directeur  de  Tccole  ; 

Cj  des  présidents  de  toutes  les  sections  ; 

d)  des  examinateurs  choisis  pour  deux  ans,  par  le  conseil 
d'école,  dans  le  personnel  enseignant  de  l'école  polytechni- 
que fédérale. 

Le  président  du  conseil  de  l'école  préside  la  commission 
d'examens  et  prend  comme  tel  les  mesures  nécessaires. 

Jugement,  —  Art.  9.  L'examen  terminé,  MM.  les  examinateurs 
se  réunissent  avec  les  membres  de  la  commission  désignés  dans 
l'article  7,  a^  b,  r,  afin  de  prononcer  ^ur  l'admission  des  candidats, 
et  cela  d*aprcs  les  notes  ciu'ils  ont  obtenues.  Dans  les  cas 
douteux,  on  peut  prendre  en  considération  les  certificats  produits 
par  les  candidats. 

Art.  10.  Lorsqu'il  a  été  prononcé  sur  les  admissions,  le  direc- 
teur proclame  les  noms  des  candidats  nouvellement  admis  dans 
une  réunion  des  professeurs  et  des  élèves. 

Art.  ic.  Si,  par  exception,  des  examens  d'admission  avaient 
lieu  au  commencement  du  semestre  d'été,  les  candidats  auraient 
à  fournir  la  preuve  que,  au  point  de  vue  de  leur  culture  générale 
et  de  leur  culture  scientifique  spéciale,  ils  sont  au  même  degré 
de  développement  que  les  élèves  de  l'année  d'études  dans 
laquelle  ils  veulent  entrer. 

Programme  de  F  examen,  -  Art.  1 2  ;  1 .  Le  candidat  devra 
prouver,  dans  une  composition  faite  à  huis  clos,  qu'il  est  capable 
de  traiter  correctement  un  sujet  tiré  du  domaine  de  ses  connais- 
sances, au  point  de  vue  de  l'orthographe,  du  style  et  de  la  logi- 
que. Il  pourra  se  servir  pour  cela  de  l'allemand,  du  français,  de 
l'italien  ou  de  l'anglais. 

3.  Il  aura  également  à  subir  un  examen  oral  d'histoire  des 
littératures,  d'histoire  politique  et  de  sciences  naturelles  et  cela 
dans  les  limites  suivantes  : 

a,  dans  l'histoire  des  littératures  :  connaissance  des  principales 
productious  classiques  de  la  littérature  allemande,  française, 
italienne  ou  anglaise,  et,  si  le  candidat  le  préfère,  de  la 
littérature  de  l'antiquité  classique. 
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Liste  des  Ecoles  réaies  suisses  dont  les  certificats  de  maturité 
donnent  accès  h  V  Ecole  polytechnique  fédérale. 

Berne  (gymnase  et  école  réale).  —   Berthoud.  —  Porrentruy. 

—  Lucerne.  —  Soleure.  —  Schaffhouse.  —  Coire.  —  Frauenfeld. 

—  Zurich.  —  Winterthur.  —  Bàle.  —  Saint-Gall.  —  Aarau.  — 
Lugano.  —  Neuchâtel.  —  Lausanne.  —  Fribourg.  —  (lenève. 

///.  —  Règlement  pour  F  examen  des  ca^ididats  à  tétat 

ecclésiastique,  dans  les  Cantons  concordataires  de  Zurich,  Argoi^ie^ 

Appenzell  A.-Rh.,  Thurgovie,  Claris,  Schaffouse,  Saint-GalL  Bàle- 

Ville  et  Bàle-Campagne  (Du  26  octobre  1875).  Extraits, 

§  4.  En  s*annonçant  pour  l'examen  propédeutique,  les  candi- 
dats doivent  remettre  : 

2.  un  certificat  de  maturité,  soit  certificat  de  sortie,  émanant 
d'une  autorité  gymnasiale  ou  d'une  commission  universitaire»  et 
permettant  de  juger  des  résultats  de  l'examen  de  maturité  dans 
chaque  branche.  (A  défaut  de  ce  certificat,  le  candidat  doit  subir 
un  «  examen  philologique  >,  §  10). 

I£n  s'annonçant  pour  l'examen  théologique,  les  candidats  doi- 
vent remettre  : 

2.  le  certificat  de  maturité  indiqué  ci-dessus. 

TV.  —  Maturités  cantonales 

(Extraits  des  Règlements) 

Genève 

{Règlement  organique  du  Collège,  du  i  Octobre  içoi) 

Admission  :  Art.  46.  —  Les  élèves  qui  ont  achevé  la  5"*"  année 
de  l'école  primaire  et  qui  sont  munis  d'un  certificat  de  promotion 
sont  admis  en  Vil"'  classe  sans  examen. 

Art.  47.  —  Les  élèves  qui  ont  achevé  la  6"*"  année  de  l'école 
primaire  et  qui  sont  munis  d'un  certificat  d'études  sont  admis  en 
VI™*  classe  s'ils  ont  subi  avec  succès  un  examen  de  latin  portant 
sur  le  programme  de  la  VII"**  classe. 

Art.  48.  —  Les  élèves  qui  ont  achevé  l'Ecole  professionnelle 
et  qui  sont  munis  d'un  certificat  d'études  de  cet  établissement 


sont  admis  dans  la  IV"*  classe  des  sections  pédagogique  et  tech- 
nique sans  examen  et  dans  la  IV"*  classe  des  sections  classique 
et  réale  après  avoir  subi  avec  succès  un  examen  de  latin  portant 
sur  le  programme  de  la  division  inférieure  du  Collège. 

Art.  49.  —  Les  élèves  sortant  d'une  école  secondaire  rurale 
du  canton  avec  le  certificat  d'études  sont  admis  dans  la  IV"* 
classe  des  sections  pédagogique  et  technique  sans  examen  et 
dans  la  IV""  classe  des  sections  classique  et  réale  après  avoir 
subi  avec  succès  un  examen  de  latin  et  d'allemand  portant  sur  le 
programme  de  la  division  inférieure. 

Examen  (C admission  :  Art.  50.  —  Les  candidats  qui  ne  rentrent 
pas  dans  Tune  des  catégories  prévues  aux  quatre  articles  précé- 
dents sont  tenus  de  subir  un  examen  d'admission,  qui,  pour, 
l'entrée  en  VU"**,  porte  sur  le  programme  des  cinq  premières 
années  de  l'école  primaire  et  pour  l'entrée  dans  une  autre  classe, 
sur  le  programme  des  classes  précédentes. 

Toutefois  les  élèves  qui  se  présentent  pour  les  sections  péda- 
gogique et  technique  sont  dispensé  de  l'examen  de  latin  ('). 

Art.  53.  —  Le  Conseil  du  Collège  apprécie  la  valeur  des  certi- 
ficats d'études  provenant  d'établissements  publics  nationaux  ou 
étrangers.  Sur  le  vu  de  ceux-ci,  il  peut  dispenser  un  élève,  tota- 
lement ou  en  partie,  des  examens  d'admission. 

Jury.  Art.  54.  —  Les  examens  d'admission  se  font  sous  la 
surveillance  des  maîtres  de  la  classe  dans  laquelle  l'élève  demande 
à  être  admis. 

Examens  échelonnes  \  Art.  57.  —  Les  élèves  subissent  à  la  fin 
de  chaque  semestre  un  examen  portant  sur  l'enseignement  de 
chaque  branche  pendant  ce  semestre. 

Jury-'  Art.  58.  —  Le  département  désigne  un  jury  pour  cha- 
que branche  ou  plusieurs  branches  réunies.  Le  maître  chargé  de 
l'enseignement  d'une  branche  fait  de  droit  partie  du  jury  nommé 
pour  cette  branche. 


(1)    Kxci*ptioi)n«>ll(*iiipiit,   Je  llrpnrtcinriit   iirtit   (liM|K*n.MT  «It*  l'i'xamcii   de   lutin,    |ioiir 
r:u|tnit«ion  (Ihiim  \\\  Md'tioii  ri^nlv. 
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Dans  la  division  inférieure,  le  jury  pour  les  examens  écrits  est 
formé  du  maître  de  renseignement  dans  la  classe,  du  maître 
chargé  du  même  enseignement  dans  la  classe  suivante  et  d'un 
troisième  juré  désigné  par  le  Département.  ' 

Epreuves  :  Art.  59.  —  Le  jury  fixe  les  questions  d'accord  avec 
le  maître  chargé  de  l'enseignement  et  sous  la  surveillance  du 
directeur.  Chaque  maître  corrige  les  épreuves  de  ses  propres 
élèves  et  soumet  les  corrections  ainsi  que  son  appréciation  au 
contrôle  du  jury  qui  les  transmet  ensuite  au  directeur.  Kn  cas  de 
désaccord,  le  chiffre  définitif  est  déterminé  par  la  moyenne  entre 
les  appréciations  du  maître  et  des  autres  jurés. 

Notes  semestrielles  \  Art.  72.  —  A  la  fin  de  chac|uo  senicstre, 
l'élève  reçoit  pour  chaque  branche  d'enseignement  une  note 
semestrielle  qui  est  formée,  à  parties  égales,  par  l'examen  et  par 
la  moyenne  des  notes  mensuelles  de  travail.  Otte  dernière  cons- 
titue à  'îlle  seule  la  note  semestrielle  dans  les  branches  sur  les- 
cjuelles  il  n'est  pas  fait  d'examen. 

Notes  annuelles  '.  Art.  7^^.  —  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  il 
est  attribué  à  chaque  élève  une  note  annuelle  pour  la  conduite 
et  pour  chacune  des  branches  d'enseignement. 

l.a  note  annuelle  de  la  conduite  est  arrêtée,  sur  la  base  des 
notes  mensuelles,  par  la  conférence  des  maîtres  de  chaque  divi- 
sion du  Collège. 

La  note  annuelle  pour  chaque  branche  d'enseignement  est  la 
movenne  des  deux  notes  semestrielles. 

Promotions  :  ArU  79-  —  La  promotion  d'une  classe  dans  une 
autre  dépend  du  résultat  des.  examens  combinés  avec  le  travail 
(le  l'année.  (Loi,  art.  123;. 

Art.  80.  —  Dans  chaque  division  du  Collège,  la  promotion  des 
élèves  est  arrêtée  en  conférence  générale  des  maîtres  de  cette 
division. 

Jixamens  com/>lémentiiires  :  Art.  81.  —  Tout  élève  régulier  (|ui 
n'est  pas  promu,  a  la  faculté  de  faire  des  examens  complémen- 
taires à  la  rentrée  des  classes  sur  les  branches  dans  lesijuelles  i] 
n'a  pas  obtenu  la  note  annuelle  ^. 
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Art.  82.  —  Les  examens  complémentaires  sont  écrits  ;  ils  por- 
tent sur  tout  le  programme  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler  et 
sont  faits  sous  la  direction  des  maitres  de  la  classe  où  Tolrve 
désire  entrer. 

Sortie:  Art.  85.  -  Sont  considérés  comme  ayant  achevé 
régulièrement  le  Collège,  les  élèves  qui,  dans  la  classe  supérieure, 
oiit  obtenu  à  la  fin  de  l'année  scolaire  au  moins  la  note  annuelle 
4  pour  la  conduite  et  ^  pour  chaque  branche  d'enseignement, 
avec  tolérance  d'une  seule  note  2,  si  la  somme  des  notes  annuel- 
les dépasse  les  ^/s  du  maximum  total. 

Dans  l'examen  de  maturité,  ces  élèves  jouissent  d(,*s  dispenses 
spécifiées  par  le  Règlement  de  cet  examen. 

Certificats  annueb  \  Art.  94.  —  Les  élèves  c|ui  se  sont  distin- 
gués par  le  travail,  la  conduite  et  le  résultat  des  examens  rec;oi- 
vent  des  certificats  qui  leur  sont  délivrés,  en  séance  publi(|ue,  à 
la  fin  de  l'année  scolaire.  (Loi,  art.  12^}. 

Sous  réserve  de  la  disposition  contenue  à  l'article  suivant,  a 
droit  à  un  certificat,  tout  élève  promu  sans  condition  à  la  fin  de 
l'année  scolaire,  s'il  obtient  au  moins  la  note  moyenne  4  pour 
les  examens,  4  pour  le  travail  et  5  pour  la  conduite,  s'il  à  tait 
tous  ses  examens  semestriels,  s'il  n'a  pas  été  dispensé  d'une 
partie  de  l'enseignement  et  s'il  n'a  pas  été  absent  à  plus  du  (|uart 
des  leçons  de  Tannée. 

(Règlement  et  Programme  relatifs  aux  examens  de  maturité  du 
gymnase,  du  z  juin  iSçi.  —  Programme  d'enseignement  pour  les 
années  içoo  à  iço^\. 

Epoque:  Art.  1".  -  Les  examens  de  maturité  ont  lieu  :  i*'  A 
la  fin  de  Tannée  scolaire;  2^  Dans  la  première  quinzaine  d'octobre. 

Admission-.  Art.  2.  —  Sont  admis  à  subir  l'examen  de  matu- 
rité :  i^  Les  élèves  sortis  réguliers  de  la  classe  supérieure  de 
Tune  des  sections  du  gymnase;  2®  Les  candidats  âgés  d'au  moins 
dix-neuT  ans,  sauf  dispense  d'âge  accordée  par  le  Département. 

Ajournement:  Art.  ^  —  Tout  candidat  cjui  a  échoué  trois  fois 
dans  ses  examens,  ne  jieut  plus  s(»  présenter. 
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Jury  :  Art  8.  -  Les  examens  de  maturité  se  font  devant  un 
jury  spécial  nommé  par  le  Département,  au  mois  de  juin  et  pour 
le  terme  d'un  an.  Font  partie  de  droit  de  ce  jury  :  le  directeur  et, 
pour  chaque  branche,  un  des  maîtres  chargés  de  renseignement 
qui  s'y  rapporte. 

Le  jury  d'examen  est  présidé  par  le  directeur. 

Art.  9.  —  l^our  chaque  branche,  les  questions  de  l'exanien 
écrit  et  de  l'examen  oral  sont  préparées  par  le  maître  chargé  de 
la  branche  dans  la  dernière  classe  où  elle  est  enseignée. 

Ces  ([uestions  sont  soumises  au  jury  la  veille  de  l'examen.  Il  a 
le  droit  de  les  modifier  et  d'en  introduire  d'autres. 

Correction:  Art.  i^  —  Les  épreuves  sont  corrigées  par  les 
maîtres  désignés  à  l'art.  8,  lesquels  soumettent  leur  appréciation 
au  jury  ;  ce  cernier  arrête  les  chiffres  définitifs. 

Réparation-,  Art.  rg.  —  Le  candidat  dont  l'examen  n'est  pas 
admis  est,  dans  les  sessions  subséquentes,  dispensé  des  épreuves 
pour  lesquelles  il  a  obtenu  au  moins  le  chiffre  4. 

MoyenîU's  annuelles  '.  Art.  20.  —  Sont  considérés  comme  sortis 
réguHèrement  du  Gymnase  les  élèves  réguliers  qui,  dans  la 
classe  supérieure,  ont  obtenu  :  à)  Dans  chaque  branche  plus  de 
3  pour  la  moyenne  des  examens  du  premier  semestre  et  du 
travail  de  l'année  ;  /;)  Au  moins  la  note  générale  satisfaisante 
pour  la  conduite. 

Dispenses:  Les  élèves  sortis  régulièrement  du  (iymnase  sont 
dispensés  des  parties  de  l'examen  indiquées  dans  le  programme. 

Concordat  avec  le  Polytechnicum  :  Les  élèves  qui  sortent  du 
Gymnase  ayant  obtenu  le  certificat  de  maturité  technique,  sont 
admis  de  plein  droit  à  l'Ecole  polytechnique  fédérale,  à  condition 
qu'ils  aient  suivi  comme  réguliers  l'enseignement  de  l'année 
supérieure  de  la  Section  technique  et  (lue  tous  les  examens  aient 
été  subis  dans  la  session  de  fin  d'année  scolaire. 

Dans  le  cas  où  ces  conditions  sont  remplies,  le  certificat  porte 
la  mention  :  «  Valable  pour  l'Ecole  polytechnique  fédérale.  » 

Xombre  des  sessions'.  L'examen  a  lieu  en  une  fois,  pour  toutes 
les  branches. 
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Examens  complémentaires  (R("gl.  du  13  avril  i888j:  Sectiort 
réale.  —  Les  élèves  qui  se  destinent  à  l'école  polytechnique  doi- 
vent subir  un  examen  complémentaire  de  géométrie  descriptive 
et  de  mathématiques  spéciales  ;  ceux  qui  veulent  entrer  à  la 
faculté  de  droit,  un  examen  de  philosophie  (logique  et  psycho- 
logie). P). 

Vaud 

Collège  cantonal 
{Règlement  du  10  février  içooj 

Admission  :  Art.  38.  —  Pour  être  admis  dans  la  VP  classe  du 
Collège  cantonal,  il  faut  être  âgé  de  dix  ans  révolus  au  3 1  dé- 
cembre de  Tannée  courante  et  prouver,  par  un  examen  d'entrée, 
que  Ton  a  les  connaissances  et  le  développement  intellectuel  qui 
doivent  s'acquérir  dans  le  premier  degré  de  l'instruction  primaire. 

L'examen  se  fait  conformément  au  Programme  d'admission 
dans  la  VI*^  classe. 

Art.  58.  —  Lorsque  la  concordance  entre  les  classes  d'un 
Collège  communal  et  les  classes  correspondantes  du  (^ollcge 
cantonal  est  complète  et  a  lieu  année  par  année,  les  élèves  de  ce 
Collège  communal,  mis  au  bénéfice  de  leurs  examens  ou  de  leur 
promotion,  ont  le  droit  d'entrer  au  Collège  cantonal  au  commen- 
cement de  Tannée  scolaire  (Loi,  art.  102  ;  Règlement  de  1897, 
art.  16). 

(Programmes  des  cours,  içoi).  -  Un  élève  régulier  sortant 
d'un  collège  communal  du  canton  de  Vaud  est  admis  sans  exa- 
men au  Collège  cantonal  dans  la  classe  supérieure  à  celle  qu'il  a 
suivie,  sur  la  production  d'un  certificat  (f  études  visé  par  le  Dépar- 
tement de  tlfistruciion  publique,  à  condition  que  cette  admission 
soit  demandée  au  commencement  de  Tannée  scolaire. 

Promotions  :  Art.  67.  —  La  promotion  est  basée  dans  toutes 
les  classes,  sauf  la  première,  sur  le  travail  seul  de  Tannée. 


(1)    D*nprès  Finsler. 
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Art.  70.  Pour  la  première  classe,  le  quatrième  bulletin 
Contient  les  notes  fournies  par  les  examens  ;  ces  notes  comptent 
ponr  un  quart  dans  la  promotion. 

Examens  terminaux  \  Art.  75.  —  Les  examens  de  la  première 
classe  ont  lieu  à  la  fin  de  Tannée  scolaire  ;  ils  ne  portent  que  sur 
les  branches  essentielles,  la  moyenne  acquise  dans  les  autres 
branches  pendant  Tannée  serv^ant  à  compléter  le  quatrième  bulletin. 

Jury  :  Art.  78.  —  Ils  sont  dirigés  par  le  Directeur  et  appréciés 
par  des  commissions  composées  de  trois  membres,  savoir  le  maî- 
tre enseignant  et  deux  experts,  dont  Tun  au  moins  est  pris  dans 
le  corps  enseignant  du  Gymnase  classique.  Le  Directeur  peut 
prendre  part  aux  délibérations  des  commissions. 

Art.  jC).  —  Les  experts  sont  nommés  par  le  Département  de 
TInstruction  publique  et  des  cultes  sur  la  présentation  du  Direc- 
teur du  Collège. 

Art.  80.  —  L'interrogation  est  dirigée  par  le  maître  enseignant: 
I(\s  experts  peuvent  adresser  des  questions. 

Jugement'.  Art.  82.  —  A  la  fin  de  chaque  examen,  la  commis- 
sion fait  parvenir  au  Directeur  la  liste  des  notes  en  y  ajoutant  les 
observations  qu'elle  peut  avoir  à  présenter. 

Moyenne  des  notes-.  Art.  83.  —  La  moyenne  des  notes  des 
quatre  bulletins  exprime  la  moyenne  générale  qui  sert  de  base 
à  la  promotion. 

Art.  84.  —  Pour  être  promu,  Télève  doit  avoir  obtenu  les  ^.10 
de  la  somme  totale  des  notes  pour  les  branches  qu'il  a  suivies, 
et,  en  outre,  les  ^lo  du  maximum  pour  les  branches  essentielles 
(Règlement  de  1897,  art.  go). 

Art.  85.  —  Toutes  les  questions  relatives  aux  promotions  sont 
tranchées  par  la  conférence  des  maîtres,  qui  en  réfère  au  Dépar- 
tement. 

Admission  aux  examens  :  Art.  86.  —  Dans  la  première  classe, 
Télève  qui  n'a  pas  obtenu  pendant  Tannée  une  moyenne  géné- 
rale des  '\'\o  n'est  pas  admis  à  subir  les  examens. 

Art.  87.  —  L'externe  ne  peut  suivre  dans  une  classe  que  les 
cours  pour  lesquels  il  a  obtenu  dans  la  classe  inférieure  la  moyenne 
6  pour  Tannée. 
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Promotiofi  des  auditeurs  :  Art.  88.  —  Les  auditeurs  subissent 
en  juillet  un  examen  qui  décide  seul  de  la  promotion. 

Certificat  de  sortie  :  Art.  95.  —  Les  élèves  qui  sortent  de  la 
première  classe  du  Collège  après  avoir  satisfait  aux  conditions 
de  promotion,  reçoivent  le  certificat  d'instruction  secondaire. 

Gymnase  classique 
(Règlement  du  2  octobre  iSç'j) 

Admission:  Art.  7.  —  Sont  admis  sur  le  vu  de  leurs  certificats: 

a)  Les  élèves  qui  ont  subi  avec  succès  les  examens  de  sortie 
du  Collège  cantonal  ; 

b)  les  élèves  des  collèges  communaux  porteurs  d*un  certificat 
d'études  muni  du  visa  du  Département  de  l'Instruction  publique  ; 

c)  les  jeunes  gens  porteurs  de  certificats  reconnus  équivalents 
à  celui  du  Collège  cantonal  ; 

d)  les  élèves  des  gymnases  de  la  Suisse  allemande  qui  désirent 
se  perfectionner  dans  l'étude  du  français  et  qui  sont  mis  au  béné- 
fice de  leurs  certificats  d'études. 

Examen  dadmissimi  :  Art.  8.  —  Les  jeunes  gens  qui  ne  peu- 
vent être  admis,  sur  le  vu  de  leurs  titres,  comme  élèves  réguliers, 
ont  à  subir  l'examen  de  sortie  du  Collège  cantonal  ou  l'examen 
d'admission  au  Gymnase. 

Jury  :  Art.  9.  —  Celui-ci  a  lieu  chaque  année  à  la  rentrée  des 
classes,  devant  un  jury  composé  de  trois  membres  pris  dans  le 
corps  enseignant  du  Gymnase  et  du  Collège  cantonal  et  nommés 
par  le  Département  de  l'Instruction  publique  sur  la  présentation 
du  Directeur  du  Gymnase. 

Promotion:  Art.  i^  —  Est  élève  régulier  de  la  classe  supé- 
rieure du  gymnase,  l'élève  de  la  classe  inférieure  qui  a  été  promu 
suivant  les  conditions  spécifiées  par  le  règlement. 

Art.  25.  —  La  promotion  de  la  classe  inférieure  à  la  classe 
supérieure  du  Gymnase  est  basée  sur  le  travail  de  l'année  appré- 
cié par  la  Conférence  (*). 


(1)    Le  correspondant  vandois  de  la  Sttiiêe  universitaire,  de  norembre  1808,  Ini  annon- 
çant que  la  sappremion  des  examens  de  passage  d^une  classe  h.  Tautre,   décidée   par  les 
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Baccalauréat  classique  :  Art.  26.  —  A  la  fin  de  la  deuxième 
année  du  Gymnase,  les  élèves  subissent  les  épreuves  du  bacca- 
lauréat es  lettres. 

Ajournement:  Art.  33.  —  Il  y  a  chaque  annnée  deux  sessions 
de  baccalauréat,  la  première  en  juillet,  la  deuxième  en  octobre. 
La  seconde  est  réservée  aux  candidats  éliminés  à  la  première 
épreuve. 

Candidats  étrangers  :  Art.  35.  —  Les  candidats  qui  se  présen- 
tent au  baccalauréat  sans  avoir  été  élèves  réguliers  du  Gymnase 
sont  interrogés,  outre  les  matières  mentionnées  à  Yart,  28,  sur  le 
programme  entier  du  Gymnase,  et  peuvent  l'être  sur  celui  du 
Collège  cantonal. 

Admissibilité  prolongée  :  Art.  36.  —  Si,  pour  cause  de  maladie 
ou  par  suite  d'empêchements  majeurs,  un  candidat  ne  subit  pas 
tous  ses  examens  à  la  session  de  juillet,  il  peut  être  autorisé  à 
les  achever  à  la  session  d'octobre.  Il  doit  adresser  au  directeur 
du  Gymnase  une  demande  motivée,  accompagnée,  s'il  y  a  lieu, 
d'un  certificat  de  médecin.  Le  Département  de  l'Instruction 
publique,  sur  le  préavis  du  directeur  du  Gymnase,  accorde  ou 
refuse  l'autorisation. 

Maturité  scientifique  :  Art.  38.  —  Pour  les  élève  qui  remplacent 
l'enseignement  du  grec  par  celui  des  mathématiques  spéciales  et 
du  dessin  technique,  le  diplôme  de  Bachelier  et  remplacé  par  un 
certificat  de  Maturité  qui  donne  accès  à  l'école  d'ingénieurs  et  à 
la  faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Lausanne. 

Ces  élèves  font  une  composition  de  mathématiques  spéciales 
au  lieu  de  la  version  grecque. 


conférences  de  maîtres  des  établissements  secondaires  vandois,  a  été  ratifiée  par  ]e  départe- 
ment de  l'Instruction  publiqne,  pour  le  Gymniise,  le  Collège  cantonal  etl'Eoole  Indastrielle, 
ajoatr  :  **  Il  s*agit  Ik,  je  pense,  d*nne  expérience  plutôt  que  d*unc  mesure  définitive.  On  ne 
peut  encore  en  préjuger  le  résuitat  :  le  temps  seul  montrera  si  l'on  doit  s'y  tenir  ou  revenir 
k  l'ancien  système,  amendé  et  amélioré.  Désormais,  c'est  la  moyenne  d'année  qui  fera  loi, 
et  les  bons  élèves  ne  pourront  qu'y  gagner.  **  Il  a  raison  :  la  mesure  est  excellente  et  il 
faut  se  féliciter  de  la  voir  appliquée  aussi  à  l'Bcole  de  commerce  (Règl.  du  7  Janvier  îOOi, 
aH,  69). 
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Maturité  médicale'.  Art.  39.  —  Les  élèves  qui  se  destinent 
aux  études  médicales  peuvent  remplacer  le  grec  par  l'anglais  ou 
Titalien. 

Simplification  des  épreuves  :  Art.  40.  —  La  Conférence,  après 
appréciation  du  travail  des  deux  années,  peut  simplifier  les  exa- 
mens pour  les  élèves  qu'elle  juge  dignes  de  cette  laveur. 

Ecole  industrielle  et  Gymnase  scientifique 
{Programme  de  iço2) 

Admission,  —  Les  conditions  d'admission  sont  les  mêmes  pour 
les  auditeurs  que  pour  les  élèves  «éguliers  :  ils  doivent  produire 
les  mêmes  pièces  et  prouver  par  un  examen  qu'ils  sont  capables 
de  suivre  les  cours  pour  lesquels  ils  se  font  inscrire. 

Pour  être  admis  en  I"  année  de  l'Ecole  industrielle,  l'élève 
doit  prouver  par  un  examen  qu'il  possède  les  connaissances  et  le 
développement  que  comporte  une  bonne  instruction  primaire, 
degrés  inférieur  et  intermédiaire. 

Tout  élève  sortant  d'un  collège  communal  vaudois  est  admis 
sans  examen  dans  la  classe  correspondante  de  l'établissement, 
sur  la  production  d'un  certificat  spécial  délivré  par  le  directeur 
du  collège  et  visé  par  le  Département  de  l'Instruction  publique. 

Au  Gymnase  scientifique,  les  candidats  qui  possèdent  le  certi- 
ficat d'études  secondaires  sont  admis  sans  examen. 

A  défaut  de  ce  titre,  les  élèves  doivent  subir  un  examen 
satisfaisant  sur  le  programme  de  l'Ecole  industrielle.  Toutefois, 
la  Conférence  des  maîtres  peut  dispenser  entièrement  ou  partiel- 
lement des  examens  les  candidats  porteurs  de  témoignages  équi- 
valents au  certificat  d'études  secondaires. 

Livret  scolaire,  —  Les  notes  obtenues  par  l'élève  sont  consi- 
gnées, à  la  fin  de  chaque  trimestre,  dans  un  livret  scolaire,  qui 
tient  lieu  de  certificat  d'études. 

(Projet  de  Règlement^  de  \çoi) 

Promotion:  Art.  91  (admis  à  titre  définitif).  —  Dans  la  règle, 
pour  pouvoir  être  promu,  l'élève  doit  obtenir,  comme  moyenne 
des  trois   bulletins   trimestriels,  au  moins  les  six  dixièmes   du 
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maximum,  d*une  part  pour  le  total  des  branches,  d*autre   part 
pour  l'ensemble  des  branches  du  premier  groupe. 

Toutefois,  la  Conférence,  dans  la  discussion  des  cas  douteux, 
propose  au  Département  de  refuser  ou  d'accorder  la  promotion. 
Si  la  promotion  est  accordée  conditionnellement,  la  Conférence 
peut  proposer,  au  cours  du  premier  semestre,  la  réintégration 
d'un  élève  jugé  incapable  dans  la  classe  inférieure  à  celle  où  il  a 
été  promu. 

Passage  :  Art.  92.  —  Aucun  élève  n'est  admis  à  séjourner  plus 
de  deux  ans  dans  la  même  classe. 

Examens  de  sortie  \  Art.  93.  —  Des  examens  sont  institués: 

à  rp'cole  industrielle,  à  la  Hn  de  la  quatrième  année  (avril),  pour 

l'obtention    du    certificat  d'études   secondaires.   Ils  portent   pour 

chaque  branche   d'examen   sur   l'ensemble   du    programme   de 

l'école  industrielle  ; 

au  Gymnase  scientifique,  à  la  fin  du  cinquième  semestre  (juil- 
let), pour  l'obtention  du  diplôme  de  bachelier  es  sciences  (certificat 
de  maturité).  Ils  portent  pour  chaque  branche  d'examen  sur 
l'ensemble  du  programme  du  Gymnase  scientifique. 

Ces  examens  sont  publics. 

Admission-,  Art.  94  (admis).  —  Les  élèves  qui  n'ont  pas  obtenu, 
comme  moyenne  de  leurs  trois  derniers  bulletins,  les  cinq  dixiè- 
mes du  maximum,  ne  sont  pas  admis  à  subir  les  examens. 

Epreuves  :  Art.  95.  —  Les  examens  comprennent  des  épreuves 
écrites  et  des  épreuves  orales. 

Les  sujets  des  épreuves  écrites  sont  soumis  à  Tapprohation  du 
directeur. 

Les  sujets  des  épreuves  orales  évitent  les  questions  de  détail  ; 
ils  embrassent  une  certaine  étendue  du  programme.  Toutefois^ 
la  durée  d'une  interrogation  ne  peut  dépasser  quinze  minutes. 

Jurys:  Art.  97.  —  Les  commissions  d'examens  sont  composées 
de  trois  membres,  savoir  deux  experts  désignés  par  le  Départe- 
ment de  l'instruction  publique  sur  préavis  du  directeur,  et  le 
professeur  ou  maître,  qui  dirige  l'interrogation. 
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Cotnpensation  :  Art.  99  (admis).  —  Pour  Tobtention  du  certifi- 
cat d'études  secondaires,  les  trois  bulletins  de  4®  année  industrielle 
comptent  pour  ^4,  le  bulletin  d*examen  pour  V*« 

Art.  fOO  (admis).  —  Pour  l'obtention  du  diplôme  de  bachelier 
es  sciences,  les  bulletins  de  seconde  année  comptent  pour  Ys»  1^ 
bulletin  du  V*  semestre  pour  V^,  le  bulletin  d'examen  pour  Y*- 

Réparation  :  Art.  103  (admis).  —  La  Conférence  peut  proposer 
au  Département  de  refuser  le  certificat  d'études  secondaires  ou 
le  dipôme  de  bachelier  es  sciences  aux  candidats  qui,  tout  en 
atteignant  les  moyennes  réglementaires,  auraient  obtenu  des 
notes  jugées  insuffisantes  sur  l'une  quelconque  des  branches  du 
programme. 

Ces  candidats  sont  astreints  à  subir  des  examens  complémen- 
taires à  une  époque  fixée  par  la  Conférence  dans  les  six  mois  qui 
suivent  le  premier  examen. 

Candidats  étrangers  \  Art.  104.  —  Une  session  extraordinaire 
des  examens  de  baccalauréat  es  sciences  est  ouverte,  chaque 
année,  en  octobre,  aux  candidats  étrangers  au  Gymnase  scienti- 
fique. Pour  eux,  les  examens  portent  sur  toutes  les  branches  du 
Gymnase  scientifique. 

Art.  105  (admis).  —  Les  candidats  qui  n'ont  pas  suivi  réguliè- 
rement les  cours  pendant  une  année  scolaire  complète  sont 
considérés  comme  étrangers  à  l'établissement. 

Pour  eux,  les  examens  portent  sur  toutes  les  branches  de 
l'Ecole  industrielle  ou  du  Gymnase  scientifique. 

Limites  de  P admissibilitc -.  Art.  106  (admis).  —  Aucun  candidat 
n'est  admis  à  se  présenter  à  plus  de  deux  sessions  d'examens. 

^enchâtel 

{Règlement  sur  les  carnets,  les  examens  et  les  promotions,  dans 
les  Ecoles  secondaires  et  classiqtus  de  Neuchàtel,  du  i^  juillet  J^çj). 

Carnet  scolaire:  Art.  i.  —  Chacjue  élève  doit  être  porteur 
d'un  carnet  dans  lequel  ses  maîtres  sont  tenus  d'inscrire  l'appré- 
ciation pour  le  travail  et  la  science. 

Répétitions:  Art.  ^  —  Avant  les  vacances  d'été,  dans  la  der- 
nière quinzaine  de  décembre,  et   avant  les  vacances  do   Pfujues, 
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les  professeurs  déterminent  les  notes  de  «  travail  et  science  » 
aprrs  avoir  fait  des  répétitions  des  matières  enseignées  dans  le 
cours  du  dernier  trimestre,  et  après  avoir  soumis  les  élèves  à  des 
épreuves  écrites. 

Jufy  :  Ces  répétitions  et  ces  épreuves  se  font  sous  la  sur- 
veillance du  directeur  et  de  délégués  de  la  Commission  scolaire. 
Pour  le  chiflfre  du  carnet,  on  prend  la  moyenne  des  chiffres  de 
ces  épreuves  et  des  chiffres  dans  la  même  période. 

Hxamen  de  sortie  :  Art.  8.  —  Hn  vue  de  Tadmission  au  (iym- 
nase  cantonal,  les  élèves  de  la  F®  classe  latine  et  de  la  P*  classe 
secondaire  sont  soumis,  avant  les  vacances  d'été,  à  un  examen. 

yiiry  :  Ces  examens  sont  faits  devant  un  jury  de  trois  membres 
dont  fait  partie  de  droit  le  professeur  enseignant.  Pour  les  bran- 
ches où  il  y  a  un  examen  oral  et  un  examen  écrit,  la  note  finale 
est  la  moyenne  des  deux  épreuves. 

^'otes  annuelles'.  Art.  c;.  —  Les  notes  inscrites  dans  les  bulletins 
de  fin  d'année  scolaire  sont,  pour  chaque  branches  d'enseigne- 
ment, les  moyennes  des  six  notes  des  carnets  de  Tannée. 

(Règlement  gèttéral  du  Gymnase  cantonal^  du  lo  juin  iSçç) 

Admission  :  Art.  lO.  —  Sont  admis,  sous  les  conditions  d'âge 
requises  : 

i^  Dans  la  section  littéraire,  les  jeunes  gens  qui  sortent  de  la 
classe  supérieure  du  collège  classique  de  Neuchàtel  avec  un 
certificat  d'études  satisfaisant  ou  qui  prouvent,  dans  un  examen, 
qu'ils  possèdent  des  connaissances  suffisantes  ; 

2®  Dans  la  section  scientifique,  les  jeunes  gens  qui  sortent  de 
la  classe  supérieure  d'une  école  secondaire  de  3  ans  ou  d'une 
école  classique  du  canton  avec  un  certificat  d'études  satisfaisant 
ou  ceux  qui  prouvent,  dans  un  examen,  qu'ils  possèdent  des 
connaissances  suffisantes. 

Dans  le  cas  où  un  intervalle  de  plus  de  six  moix  s'est  écoulé 
depuis  que  les  candidats  sont  sortis  des  écoles  mentionnées  ci- 
dessus,  ils  sont  soumis  à  un  examen  d'r.dmission,  quelle  que  soit 
la  classe  où  ils  désirent  entrer. 
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Examens  d'admission  \  Art.  40.  --  Les  examens  d*admissiort 
ont  lieu  au  commencement  de  chaque  année  scolaire,  aux  jours 
fixés  par  le  directeur.  Ils  se  font  devant  un  jury  de  trois  profes- 
seurs désignés  pour  chaque  section  par  le  directeur. 

Jury  :  Ce  jury  fait  rapport  au  Conseil  qui  prononce  l'admis- 
sion définitive  ou  conditionnelle,  ou  la  non-admission. 

Art.  43.  —  Les  examens  d'admission  se  composent  d'épreuves 
écrites  et  d'épreuves  orales.  Le  jury  peut  dispenser  d'une  partie 
des  examens  oraux  les  candidats  ciui  présenteraient  des  titres 
suffisants. 

Promotiofis  :  Art.  38.  —  La  promotion  des  élèves  d'une  classe 
inférieure  dans  une  classe  supérieure  est  faite  par  le  Conseil  du 
Gymnase,  sur  la  base  des  notes  obtenues  par  chaque  élève  dans 
les  trois  bulletins  de  l'année. 

Dans  le  vote  sur  la  promotion,  les  professeurs  qui  donnent 
dans  la  classe  quatre  heures  de  leçons  par  semaines,  ou  plus,  ont 
chacun  deux  voix. 

Maturité.  —  Baccalauréat  :  Art.  46.  —  Le  Gymnase  délivre 
à  la  suite  des  examens  de  sortie  le  certificat  de  maturité  littéraire 
ou  baccalauréat  ès-lettres,  et  le  certificat  de  maturité  scientifique 
ou  baccalauréat  ès-sciences. 

Admission  :  Art.  47.  —  Les  élèves  sortant  de  la  classe  supé- 
rieure du  Gymnase  sont  seuls  admis  aux  examens  de  maturité. 
Ces  examens  ont  lieu  à  la  fin  de  l'année  scolaire  ;  dans  des  cas 
exceptionnels,  dont  le  Conseil  est  juge,  des  examens  de  maturité 
peuvent  se  faire  à  la  rentrée  de  septembre. 

Epreuves  :  Art.  48.  —  Les  examens  se  composent  d'épreuves 
écrites  et  d'épreuves  orales.  Dans  la  fixation  du  chiffre  pour 
chaque  branche,  il  doit  être  tenu  compte  du  travail  de  l'élève 
pendant  la  dernière  année. 

Notes  de  classe  :  L'examen  oral  porte  essentiellement  sur  le 
programme  de  la  classe  supérieure.  Pour  les  branches  qui  ne 
sont  plus  enseignées  dans  la  classe  supérieure,  comme  la  géogra- 
phie, la  note  obtenue  à  la  sortie  de  la  deuxième  classe  est  admise 
pour  le  baccalauréat. 
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Jury  :  Art.  49.  —  Les  examens  de  chaque  branche  se  font 
par  un  jury  composé  du  professeur  enseignant,  d'un  professeur 
désigné  par  le  directeur  et  d'un  délégué  du  département  de 
l'Instruction  publique. 

Diplmnes  spéciaux  :  Art.  51.  —  Les  bacheliers  ès-lettres  qui  se 
préparent  aux  études  médicales  et  les  bacheliers  ès-sciences  qui 
veulent  entrer  à  l'Ecole  polytechnique  fédérale  reçoivent,  outre 
le  diplôme  de  bachelier,  un  certificat  spécial  de  maturité,  indi- 
quant les  notes  obtenues  dans  chaque  branche. 

E/èi'es  externes  :  Art.  56.  —  Les  jeunes  gens  qui  nont  pas  fait 
leurs  études  régulières  au  Gymnase  peuvent  être  admis  à  un 
examen  spécial  de  baccalauréat.  Cet  examen  portera  sur  l'en- 
semble du  programme  de  la  section  littéraire  ou  de  la  section 
scientifique. 

Ceux  qui  auront  obtenu  à  la  suite  de  cet  examen  spécial  le 
diplôme  de  bachelier  ne  pourront,  en  aucun  cas,  recevoir  le 
certificat  de  maturité  prévu  à  l'art.  51,  pour  les  études  médicales 
ou  pour  l'entrée  à  l'Kcole  polytechnique. 

Fribourg 

(ProgratfiîHe  des  études  du  Collège  St.  Mtr^rl,  pour  Panme 
scolaire  içoi'iço2\ 

Admission  :  Art.  7.  —  Tous  les  élèves  nouveaux,  à  quelque 
époque  de  l'année  qu'il  se  présentent,  doivent  subir  en  entrant 
un  examen  destiné  à  prouver  qu'ils  ont  les  connaissances  néces- 
saires pour  suivre  avec  fruit  les  cours  de  la  classe  pour  laquelle 
ils  se  présentent. 

{Règlement  des  élèves  du  Collège  Saint- Michel^  du  2^  septembre  i8ço) 
Examens  annuels:    Art.   2^.  —  Un  examen   embrassant   les 
matières  du  programme,  a  lieu,  dans  toutes  les  classes,  à  la  fin 
de  l'année  scolaire. 

Il  est  donné  à  chaque  élève  une  note  formée  de  la  moyenne 
des  notes  obtenues  à  l'examen  et  pendant  la  répétition  prépa- 
ratoire. 

Cette  note  est  promulguée  avant  le  départ  des  élevés  et  con- 
signée au  dernier  bulletin  semestriel. 
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1 /élève  qui  n'a  pas  obtenu  la  note  6  pour  le  progrès  à  la  fin 
du  second  semestre  et  se  trouve  empêché  de  subir  Texamen 
final,  doit  le  passer  à  la  prochaine  rentrée  du  Collège. 

Promotions:  Art.  25.  -—  L'élève,  pour  être  admis  Tannée  sui- 
vante dans  la  classe  supérieure,  doit  avoir  obtenu  au  moins  la 
note  4  au  tableau  des  prix  pour  le  progrès  et  à  l'examen  final. 

Si  la  note  de  l'examen  final  seulement  était  intérieure  à  4, 
l'élève  pourrait  être,  à  la  rentrée  du  Collège,  autorisé  à  subir  un 
second  examen  et  sur  un  résultat  satisfaisant,  promu  dans  la  classe 
supérieure. 

Art.  26.  —  L'élève  qui  répète  sa  classe  et  n'a  pas  mérité,  à  la 
fin  du  premier  semestre,  la  note  4  pour  le  progrès  est  renvoyé 
du  Collège. 

Kiiccalauréats  (Progr.  des  études,  art.  2):  Le  Collège  délivre  des 
diplômes  de  bachelier  es  lettres,  de  bachelier  es  sciences  techni- 
ques, de  bachelier  es  sciences  commerciales,  ainsi  que  des 
certificats  de  maturité,  à  la  suite  d'examens  qui  ont  lieu  à  la  fin 
de  chaque  année  scolaire. 

Division  de  f  examen  :  a)  L'examen  pour  le  baccalauréat  es 
lettres  comprend  dans  la  règle  deux  séries  d'épreuves:  la  pre- 
mière, après  la  sixième  classe  littéraire  ;  la  seconde,  après  les 
deux  années  des  cours  du  Lycée  ; 

â)  L'examen  pour  le  baccalauréat  es  sciences  techniques  com- 
prend aussi  deux  séries  d'épreuves  :  la  première,  après  la  4"* 
industrielle  ;  la  seconde,  après  le  cours  préparatoire  à  l'Ecole 
polytechnique  ; 

c)  L'examen  pour  le  baccalauréat  es  sciences  commerciales  ne 
comprend  qu'une  série  d'épreuves,  qui  a  lieu  à  la  fin  de  la  s"* 
commerciale. 

(Règlement  et  Prog/'ammc  du  Baccalauréat  es-lettres,  i8çi), 

yury  \  Art.  i.  —  L'examen  à  subir  pour  obtenir  un  diplôme 
(le  bachelier  es  lettres  est  dirigé  par  un  Jury  spécial  nommé  pour 
un  an  par  la  Direction  de  l'instruction  publique.  Ce  Jury  est  com- 
posé de  cinq  membres  et  de  deux  suppléants.  La  Direction  de 
l'Instruction  publique  désigne  celui  des  cinq  membres  qui  la 
représente  au  sein  du  Jury  et  préside  l'examen. 
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Sessions  :  Art.  2.  —  Une  session  d'examen  a  lieu  à  la  fin  de 
Tannée  scolaire.  Une  seconde  session  peut  avoir  lieu  dans  le 
mois  d'octobre  pour  les  candidats  ajournés  durant  la  première 
session. 

Division  de  C examen-.  Art.  5.  —  L'examen  comprend  deux 
séries  d'épreuves  : 

La  première  a  lieu  après  les  six  premières  années  d'études 
littéraires  ;  la  seconde,  après  les  deux  années  des  cours  acadé- 
miques. 

Art.  7.  —  Exceptionnellement,  un  candidat  peut  être  admis  à 
subir  les  deux  séries  d'épreuves  dans  une  seule  session. 

Epreuves  :  Art.  8.  —  Chaque  série  comporte  des  épreuves 
écrites  et  des  épreuves  orales. 

Jugefnentx  Art.  20.  —  Les  compositions  corrigées,  chacune 
par  un  membre  du  Jury,  sont  jugées  par  le  Jury  tout  entier. 

Interrogations  :  Art.  24.  —  Les  questions  à  poser  sont  pré- 
parées par  le  membre  du  Jury  chargé  d'interroger  sur  la  branche 
à  laquelle  elles  se  rapportent  ;  elles  sont  arrêtées  par  le  Jury  tout 
entier. 

Ajournefuent-,  Art.  32.  —  La  nullité  sur  une  partie  quelconque 
de  l'examen  entraîne  l'ajournement. 
Le  Jury  constate  la  nullité. 

Art.  33.  —  L'ajournement  est  encore  prononcé  à  la  fin  des 
épreuves,  quelle  que  soit  la  note  moyenne  générale  que  le  can- 
didat ait  obtenue  : 

a)  Lorsque  la  note  définitive  attribuée  à  deux  groupes  ne 
dépasse  pas  2  ; 

b)  Lorsque  la  note  définitive  attribuée  à  trois  groupes  ne 
dépasse  pas  3. 

Art.  35.  —  Le  candidat  ajourné  doit  recommencer  en  entier 
la  série  d'épreuves  insuffisante. 

Après  trois  ajournements,  il  ne  peut  plus  être  admis  à  une 
nouvelle  épreuve. 
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[Régit ment  et  Programme  des  examens  a  stibir  pour  obtenir  le 
diplôme  de  Bachelier  es-sciences  et  le  certificat  de  Maturité^  î8ç6). 

Jury  :  Art.  i .  —  Les  membres  du  jury  d'examen  sont  nommés 
pour  une  année  par  la  Direction  de  l'Instruction  publique  et 
indemnisés  par  la  caisse  du  Collège  St-Michel. 

Epoque  :  Art.  2.  —  L'examen  a  lieu  une  fois  par  an.  11  est  fixé, 
dans  la  règle,  vers  la  fin  du  mois  du  juillet. 

La  Direction  de  l'Instruction  publique  peut  accorder  une 
session  extraordinaire  dont  les  frais  sont  entièrement  à  la  charge 
des  candidats. 

Candidats  à  C Ecole  polytechnique  :  Art  4.  —  P-n  demandant 
son  admission  à  l'examen,  le  candidat  à  l'Ecole  polytechnique 
doit  indiquer  la  division  de  l'Ecole  dans  laquelle  il  désire  entrer. 
Conformément  au  concordat,  il  doit  avoir  suivi  comme  élève 
régulier,  et  d'une  manière  satisfaisante,  les  cours  de  la  5"*  classe 
industrielle  (cours  préparatoire  à  l'Ecole  polytechnique). 

Epreuves  en  séries  :  Art.  6.  —  L'examen  comprend,  dans  la 
règle,  deux  séries  d'épreuves. 

Le  candidat  doit  avoir  fait  la  4™®  classe  industrielle  ou  le  2"* 
cours  du  Lycée,  pour  la  première  série,  et  le  cours  préparatoire, 
pour  la  seconde  série  d'épreuves. 

Est  également  admis  le  candidat  qui  justifie  d'études  équi- 
valentes. 

Dispense-,  Art.  7.  —  Les  porteurs  du  diplôme  de  baccalauréat 
ès-lettres  sont  dispensés  de  la  première  série  d'épreuves. 

Epreuves  :  Art.  9.  —  Les  épreuves  de  chaque  série  sont  les 
unes  écrites,  les  autres  orales. 

Jugement  :  Art.  20.  —  Les  compositions,  corrigées,  chacune, 
par  un  membre  du  jury,  sont  jugées  par  le  jury  tout  entier,  qui 
décide  quels  sont  les  candidats  admis  à  subir  les  épreuves  orales. 

Art.  21.  —  Les  épreuves  orales  sont  publiques.  Elle?  doivent 
durer  un  temps  suffisant  pour  permettre  de  constater  la  solidité 
des  connaissances  du  candidat. 
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Ajournement'.  Art.  27.  —  Le  candidat  qui  n'a  pas  obtenu, 
pour  les  épreuves  écrites,  au  moins  la  note  moyenne  4  n*est  pas 
admis  aux  épreuves  orales. 

Il  ne  peut  se  présenter  à  nouveau  avant  deux  mois  et  doit 
recommencer  Texamen  sur  toutes  les  branches. 

Art.  29.  —  Le  candidat  dont  la  note  moyenne  est  insuffisante 
est  renvoyé  à  subir  une  nouvelle  épreuve.  Il  est  dispensé  de 
Texamen  dans  les  branches  pour  lesquelles  il  a  obtenu  la  note  5. 

Art.  30.  —  L'ajournement  est  aussi  prononcé  après  l'examen 
oral,  quelle  que  soit  la  note  moyenne  :  lorsque  le  candidat  a  eu 
un  résultat  nul  pour  une  branche  ou  n'a  pas  obtenu  une  note 
supérieure  à  2  pour  deux  groupes  d'épreuves,  ou  la  note  3  pour 
trois  groupes  d'épreuves. 

Réparation,  Le  candidat  ajourné  est  admis  à  subir  une  épreuve 
supplémentaire  sur  les  branches  dont  les  notes  lui  ont  valu 
l'ajournement 

Art.  33.  —  Le  candidat  ajourné  ne  peut  se  présenter  à  nou- 
veau avant  un  délai  de  deux  moix.  Après  trois  ajournements  il 
n'est  plus  admis  à  une  nouvelle  épreuve, 

Yalais 

[Programme  des  études  du  Collège  de  Sion,  pour  tannée  scolaire 

IÇ02'IÇ0J). 

Admission,  —  Pour  être  admis  dans  la  i""  classe  littéraire 
(Principes),  il  faut  que  l'élève  connaisse  : 

a)  Les  règles  essentielles  de  la  grammaire  ; 

b)  Les  quatre  règles  de  l'arithmétique,  avec  les  fractions  déci- 
males et  le  système  métrique. 

(Dictée  orthographique,  analyse  grammaticale,  trois  problèmes 
d'arithmétrique). 

Pour  être  admis  à  l'école  professionnelle,  il  faut  que  l'élève 
connaisse  : 

a)  Les  règles  essentielles  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  ; 

b)  Les  quatre  règles  de  l'arithmétique,  les  fractions  décimales, 
le  système  métrique  et  les  règles  de  trois  et  d'intérêt  ; 
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c)  Les  notions  élémentaires  d'histoire  et  de  géographie  de  la 
Suisse. 

^Dictée  orthographique,  composition  de  style,  trois  problèmes. 
—  Examen  oral  sur  l'histoire  et  la  géographie). 

Nul  élevé  n*est  admis  à  titre  définitif,  s'il  n'obtient  la  note 
moyenne  2  (sur  5  notes;. 

Examens  d'admission  et  de  promotion.  —  Le  lendemain  de  Tou- 
verture  a  lieu  Texamen  des  nouveaux  élèves,  ainsi  que  de  ceux 
qui,  par  suite  de  leurs  mauvaises  notes,  sont  tenus,  en  vertu  du 
règlement,  de  subir  un  examen  de  promotion. 

Maturité.  —  Le  collège  délivre  des  certificats  de  maturité  à  la 
suite  d'examens,  dont  le  premier  a  lieu  après  la  rhétorique  et  le 
second  après  les  deux  années  du  lycée. 

(Un  nouveau  règlement  pour  la  maturité  a  été  élaboré  Tannée 
dernière,  mais  sa  discussion  n'a  pu  avoir  lieu  encore;. 

Berne 

(Règlement  du  gym9iase  de  la  Ville  de  Berm\  des  i^  juin  et  jj 
juillet  iSSo,  —  «  Jahresbericht  >  du  même  éted)lissement,  pour  içoj). 

Admission  :  ^  25.  —  L'admission  dépend  des  résultats  d'un 
examen,  auquel  doivent  se  soumettre  tous  les  élèves  nouveaux. 
Les  branches  dont  l'influence  est  déterminante  pour  la  promotion 
décident  de  l'admission  ou  du  refus.  —  (Pour  l'entrée  dans  la 
classe  inférieure  du  Progymnase,  les  exigences  se  basent  sur  le 
programme  de  la  4"'  classe  primaire). 

Jixamen  d'admission  :  S  26.  —  La  médiocrité  ou  l'insutiisance 
dans  Tune  des  matières  de  l'examen  entraine  le  refus  de  l'admis- 
sion, si  le  niveau  atteint  dans  les  autres  branches  ne  peut  pas 
fournir  la  garantie  que  l'élève  est  en  état  de  compléter  les  con- 
naissances reconnues  insufliisantes. 

yury  :  La  conférence  des  maîtres  qui  ont  exartiiné  transmet  à 
la  Commission  ses  propositions  d'admission. 

Examens  annuels  :  S  29.  —  Dans^  les  six  derniers  jours  de 
l'année  scolaire,  il  y  a,  dans  chaque  classe  et  pour  chaque  bran- 
che, des  examens  auxquels  assistent  des  membre  de  la  Commis- 
sion. Les  parents  y  sont  conviés  par  annonce  officielle. 
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{Règlement  pour  les  promotions^  du  iç  décembre  fSç/) 

Promotions  :  S  ï  •  —  1  ^^ns  chacune  des  quatre  divisions  du 
Gymnase  urbain,  la  promotion  des  élèves  est  faite  par  la  c  confé- 
rence de  promotion  »  correspondante. 

Jury  :  La  <  Conférence  de  promotion  ^  est  composée  des 
maîtres  qui  enseignent  dans  la  classe  en  question. 

Certificats  :  S  2.  -  -  (Sous  réserve  des  dispositions  du  §  4  lettre 
b)  Ce  sont  les  certificats  du  quatrième  trimestre  qui  décident  de 
la  promotion. 

{Règlement  pour  les  Examens  de  maturité  aux  Gymnases  du 
Canton  de  Berne ^  du  i  juin  kjoi). 

Jurys-  Si-  —  Les  examens  de  maturité,  aux  gymnases  de 
Berne,  Berthoud  et  Porrentruy,  ont  lieu,  toujours  à  la  fin  de  la 
classe  supérieure,  devant  une  commission  de  dix  membres  nom- 
mée pour  quatre  ans  par  la  Direction  de  l'Instruction  publique. 

i}  M.  —  Les  recteurs  et  les  maîtres  ont  voix  consultative  aux 
délibérations  de  la  commission. 

Externes  :  S  5.  —  Les  élèves  qui  ne  sortent  pas  des  établisse- 
ments susnommés  sont  examinés  par  la  même  commission. 

Quatrifurcation  :  (Résumé)  Le  §  8  établit  quatre  groupes 
d'épreuves  aux  choix  des  candidats  : 

I*'  groupe  (Moderne)  :  Deux  langues  vivantes  étrangères,  latin, 
sciences,  etc. 

2"*  groupe  (Classique)  :  Une  langue  vivante  étrangère,  latin, 
grec,  etc. 

3"*  groupe  (Technique)  :  Deux  langues  vivantes  étrangères, 
sciences,  dessin,  etc. 

4"*  groupe  (Commercial)  :  Troix  langues  vivantes  étrangères, 
sciences  commerciales,  etc. 

Réparatioft:  (Résumé)  Le  §  16  prévoit  un  examen  de  répara- 
tion, renouvelable  deux  fois,  à  6  mois  de  distance,  pour  les 
candidats  à  qui  la  maturité  a  été  réfusée.  Les  nouvelles  épreuves 
ne  portent  que  sur  les  branches  reconnues  trop  faibles. 


%  § 
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Examens  complémentaires  :  §  i8.  —  L'élève  qui  désire  obtenir 
un  certificat  de  maturité  dans  un  groupe  autre  que  celui  dont  il 
possède  déjà  le  certificat,  doit  subir  une  épreuve  complémentaire. 

(Règlement  de  C Ecole  de  commerce  du  Gymnase  de  Berne^  içoo). 

Maturité  commerciale  :  A  la  fin  de  la  quatrième  anrtée,  a  lieu 
un  examen  de  maturité.  La  possession  du  certificat  de  capacité 
diplôme),  délivré  à  la  suite  de  cet  examen,  est  très  importante 
pour  les  élèves  et  facilite  considérablement  leur  avancement. 

Lucerne 

(Loi  sur  r instruction  publique,  du  26  septembre  iS^ç,  avec 

modifications  du  2Q  novembre  iSçS, 

Ecoles  moyennes 

Admission:  §  55.  —  L'admission  dans  la  première  classe  est 
réglée  par  les  mêmes  prescriptions  que  pour  l'école  cantonale. 

Pour  l'admission  dans  les  autres  classes,  l'élève  doit  connaître 
les  matières  enseignées  dans  la  classe  précédente. 

Ecole  cantonale 

Gymnase 

Admission  :  §  60.  —  Pour  l'admission,  le  candidat  est  soumis  à 
un  examen  dont  les  conditions  sont  fixées  par  un  règlement. 

Lycée 

Admission  :  §  63.  —  Il  comprend  deux  cours.  Pour  être  admis 
au  premier  cours,  le  candidat  doit  avoir  absout  le  programme  de 
la  sixième  classe  du  gymnase. 

Ecole  réale  inférieure 

Admission  :  §  67.  —  L'admission  est  réglée  par  l'art.  60  de  la 
loi  sur  l'instruction  publique. 

Ecole  réale  supérieure 

Admission  :  §  6g.  —  Pour  être  admis,  le  candidat  doit  avoir 
parcouru  le  programme  de  l'école  réale  inférieure. 
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ibécret  (fexécutioft  de  la  loi  sur  ^instruction  publique  des  26 
septembre  iS^ç  et  2ç  novetnbre  i8çS,  concernant  rétablissement 
d instruction  supérieure  a  Lucerne,  du  2j  février  içoi). 

Admission:  S  '7-  —  L'admission  des  étudiants  a  lieu  dans  la 
règle  au  commencement  de  Tannée  scolaire.  Les  demandes  d'ad- 
mission doivent  être  adressées  au  recteur. 

Examen  d'admission:  S  18.  —  Les  nouveaux  élèves  ont  a 
déposer  un  «  extrait  de  naissance  »,  des  certificats  d'études  et 
de  mœurs  et,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  fréquenté  une  école 
moyenne  du  canton  et  on  été  promus  dans  un  de  ces  établisse- 
ments, ils  sont  astreints  à  subir  un  examen  d'admission.  Au  vu 
de  bons  certificats,  la  conférence  des  professeurs  peut  dispenser 
de  cet  examen  ;  toutefois  cette  dispense  ne  peut  être  accordée 
pour  l'entrée  en  première  classe.  Les  élèves  qui  se  présentent 
dans  le  courant  de  l'année  sont  soumis  aux  mêmes  prescriptions. 

§  19.  —  Les  candidats  ne  possédant  pas  de  certificats  ou  dont 
les  certificats  ne  seraient  pas  satisfaisants  sous  le  rapport  de  la 
religion  et  de  la  moralité,  ne  sont  pas  admis  à  l'examen  d'admission. 

jii  20.  —  Pour  l'entrée  dans  la  première  classe  du  gymnase  ou 
de  l'école  réale,  le  candidat  doit  avoir  absout  avec  succès  la 
cinquième  (resp.  sixième)  classe  primaire  et  faire  preuve  dans 
l'examen  des  connaissances  qu'il  a  dû  y  acquérir.  Les  élèves 
dont  les  certificats  d'études  primaires  ne  sont  pas  satisfaisants 
sont  écartés  par  le  fait. 

Promotion  :  §  22.  —  Les  promotions  ont  lieu  dans  la  règle  à  la 
fin  de  l'année  scolaire.  Elle  dépendent  des  progrès  réalisés  pendant 
l'année  scolaire  ;  elle  sont  provisoires  ou  définitives.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'élève  doit  au  commencement  de  Tannée  suivante  subir 
un  nouvel  examen  dans  les  branches  pour  lesquelles  il  a  été 
trouvé  trop  faible. 

^23.  -  Les  règles  sur  lesquelles  doit  se  baser  la  promotion 
sont  établies  par  la  commission  des  études  sur  le  préavis  du 
collège  des  maîtres. 

55  24.  —  L'élève  auquel  la  promotion  a  dû  être  refusée  deux  an- 
nées de  suite  n'est  plus  admis  à  la  fréquentation  de  l'établissement. 
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§  25.  —  La  commission  des  études  tranche  les  difficultés  rela- 
tives à  la  réception  ou  à  la  promotion  des  élèves. 

Examens  terminaux  :  §  26.  —  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,  a 
lieu  un  examen  public,  sous  la  direction  d'un  membre  de  la  com- 
mission des  études  et  d'après  un  programme  établi  par  celle-ci. 

Les  travaux  écrits  faits  par  les  élèves  durant  Tannée  scolaire 
doivent  figurer  à  Texamen  Les  matières  d'examen  sont  désignées 
par  Texaminateur. 

Il  est  interdit  de  faire  des  répétitions  spécialement  en  vue  des 
examens. 

Tab/eau  des  notes  :  §  27.  —  La  liste  des  élèves,  ainsi  que  le 
tableau  des  notes  et  Ténumération  des  différents  chapitres  par- 
courus dans  les  diverses  branches  devront  ctre  établis  pour 
Texamen  de  chaque  classe. 

Bulletins  annuels  :  §  28.  —  Les  bulletins  annuels,  établis  d'après 
un  formulaire  prescrit  par  la  commission  des  études,  seront  remis 
aux  élèves  après  la  séance  finale.  Ceux  qui  s'absentent  sans 
motif  valable  de  Texamen  public  n'ont  pas  droit  au  certificat. 

(Règlement  pour  les  examens  de  maturité  de  f  école  cantonale  de 
Lucerne,  du  2  mars  i^ç4). 

a)  Pour  les  candidats  sortant  de  l'Ecole  réale  : 

Examen:  §1.  —  Pour  faciliter  aux  élèves  de  Técole  réale 
ayant  terminé  la  6"*  classe,  l'accès  d'une  profession,  l'admission 
au  Polytechnicum  fédéral  ou  à  un  autre  établissement  d'ins- 
truction supérieure,  en  vue  d'études  scientifiques  plus  complètes, 
on  procède  pour  ceux-ci,  et  dans  la  règle  au  courant  des 
deux  dernières  semaines  de  Tannée  scolaire,  à  un  examen  de 
maturité  qui  toutefois  n'est  pas  obligatoire.  Il  remplace  pour  eux 
Texamen  final. 

Jury:  §  3.  —  La  commission  d'examen  se  compose  des  pro- 
fesseurs des  branches  respectives,  réunis  sous  la  présidence  d'un 
membre  de  la  commission  des  études  (Erziehungsrat).  Le  proto- 
cole est  tenu  par  le  recteur  de  Técole  réale. 
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b)  Pour  les  candidats  sortant  du  Lycée  : 
Examen-.  §  14.  —  Tout  étudiant  appelé  à  produire,  lors  de 
son  examen  d'état,  un  certificat  de  maturité,  doit  subir  un  exa- 
men de  maturité  avant  de  commencer  ses  études  professionnelles. 
Aucun  certificat  de  maturité  n*est  décerné  sans  examen  préa- 
lable. 

But:  §  15.  Le  but  de  cet  examen  est  d'établir  que  le  candidat 
a  atteint  un  degré  suffisant  de  culture  générale  pour  se  vouer 
avec  succès  à  une  carrière  scientifique. 

Epoque:  §  16.  —  L'examen  de  maturité  a  lieu  ordinairement, 
dans  le  courant  des  deux  dernières  semaines  de  Tannée  scolaire 
et  remplace  par  le  fait  l'examen  annuel  du  2*  cours  du  lycée. 

Elevés  internes  I  §  20.  —  Si  le  candidat  est  élève  de  la  maison, 
les  examinateurs  joignent,  s'il  y  a  lieu,  une  appréciation  des 
résultats  obtenus  par  l'élève,  dans  le  courant  de  ses  études,  à 
leur  rapport  oral. 

Jugement'.  §  23,  —  Immédiatement  après  les  examens,  la 
commission  d'examen  se  réunit  pour  délibérer  sur  les  notes  à 
décerner  aux  candidats.  Il  peut  être  tenu  compte  de  l'impression 
générale  produite  par  l'examen,  ainsi  que  du  travail  et  des  pro- 
grès de  chaque  candidat  jusqu'à  ce  jour. 

Certificat:  §25.  —  Le  certificat  de  maturité  doit  contenir, 
pour  les  élèves  du  lycée,  leur  note  d'application  et  de  conduite 
pour  le  temps  de  leurs  études  ici. 

Examen  complémentaire  :  §  26.  —  Au  cas  où  le  candidat  n'au- 
rait pas  obtenu  le  certificat  de  maturité,  la  commission  des  études 
peut  l'autoriser  à  subir,  dans  le  courant  de  Tannée,  un  examen 
complémentaire  sur  les  branches  pour  lesquelles  il  n'avait  pas 
obtenu  la  note  moyenne  4. 

Le  candidat  n'est  pas  admis  à  un  troisième  examen. 

Jury:  §  27.  —  La  commission  des  études  choisit  parmi  les 
professeurs  du  gymnase  et  du  lycée  le  nombre  de  membres 
nécessaire  à  la  commission  d'examen.  Un  membre  de  la  commis- 
sion des  études  ou  un  délégué  nommé  par  elle  préside  la  com- 
mission d'examen. 
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c)  Pour  les  aspirants-vétérinaires  : 
Examen:  §  30.  —  Pour  faciliter  aux  aspirants-vétérinaires  l'admis- 
sion aux  examens  propédeutiques  des  médecins-vétérinaires,  il  est 
procédé  sur  leur  demande  à  un  examen  de  maturité  conformé- 
ment aux  prescriptions  de  Tarrcté  fédéral  du  19  mars  1888, 
concernant  les  examens  fédéraux  de  médecine. 

Jury  \  §  51.  —  La  commission  des  études  choisit  parmi  les 
professeurs  de  l'école  cantonale  les  membres  de  la  commission 
d'examen.  Celle-ci  est  présidée  par  un  membre  de  la  commission 
des  études  ou  par  un  personnage  qu'elle  délègue. 

Bàle 

[Règlement  du  gymnase  infè/^ieure,  du  25  mai  IQÇ^) 

Admission.  §  10. —  Sont  admis  dans  la  classe  inférieure  les 
élèves 

a)  pour  lesquels  l'école  primaire  a  fourni  un  préavis  favorable, 

b)  qui  ont  fréquenté  une  autre  école  ou  reçu  un  enseignement 
privé,  s'ils  atteignent  l'âge  de  10  ans  révolus  avant  le  1"  mai. 
Exceptionnellement,  le  président  de  l'inspectorat  peut  autoriser 
l'admission  d'élèves  plus  jeunes,  s'ils  possèdent  à  fond  les  con- 
naissances requises. 

§  18.  —  Au  vu  des  pièces  déposées  le  recteur  décide  si  les 
élèves  pourront  être  admis  à  l'examen  d'entrée.  Il  peut  être 
recouru  auprès  de  l'inspectorat  de  l'école,  dans  un  délai  de  trois 
jours,  contre  cette  décision. 

Examen  d'admission:  §  19.  —  Sont  soumis  à  un  examen 
d'admission  s'adaptant  spécialement  au  programme  de  la  classe 
visée  tous  les  élèves 

a)  en  faveur  desquels  l'école  primaire  n'a  préavisé  que  sous 
condition, 

b)  qui  ont  fréquenté  une  autre  école  publique  ou  privée,  ou 
reçu  un  enseignement  particulier. 

Noviciat  \  L'admission  des  élèves  dont  l'examen  a  été  satisfai- 
sant n'a  lieu  d'abord  que  pour  un  temps  d'épreuve  de  quatre 
semaines,  au  terme  duquel  on  procède  à  l'admission  définitive 
ou  au  renvoi. 
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Promotion  \  §  23.  —  Le  passage  d'une  classe  inférieure  dans 
une  classe  supérieure  n'a  lieu  dans  la  règle  qu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire. 

La  promotion  dans  une  classe  supérieure  se  fait  par  la  confé- 
rence des  maîtres,  en  tenant  compte  du  programme  établi. 

Les  élèves  qui,  selon  toute  prévision,  ne  pourront  pas  suivre 
l'enseignement  de  la  classe  supérieure,  doivent  répéter  la  classe 
dans  laquelle  ils  se  trouvent. 

§  24.  —  Les  élèves  trop  faibles  peuvent,  dans  le  courant  du 
premier  semestre,  être  réintégrés  par  la  conférence  des  maîtres 
dans  une  class'î  inférieure  ou  à  l'école  primaire. 

Au  lieu  d'être  renvoyé  dans  la  classe  précédente,  l'élève  peut 
être  reçu  dans  la  classe  correspondante  de  l'école  réale  ou  de 
l'école  secondaire,  s'il  subit  l'examen  prévu  au  §  19. 

§  25.  —  Pour  rélève  qui  a  fréquenté  pendant  deux  ans  la  même 
classe  sans  pouvoir  être  promu,  l'inspectorat  de  l'école  en  réfère 
au  département  de  l'instruction  publique  qui,  selon  les  circons- 
tances, décide  la  promotion  dans  une  classe  supérieure,  la  répé- 
tion  de  la  classe  ou  la  sortie  de  l'école. 

Certificats-.  §  43.  —  Chaque  élève  reçoit  cinq  fois  par  an  (fin 
mai,  mi-juillet,  fin  septembre,  fin  décembre,  fin  de  l'année  sco- 
laire) un  certificat  d'application,  de  progrès  et  de  conduite. 

§  44.  —  Sur  le  désir  des  parents  ou  des  tuteurs,  ou  si  le  maître 
le  juge  à  propos,  il  peut  aussi  être  délivré,  en  dehors  des  époques 
fixées,  des  certificats  à  certains  élèves.  {Règlement  concernant  les 
certificats^  du  2ç  nov.  1SS8). 

(Règlement  de  l* école  réale  inférieure^  du  2^  mai  1882,) 

Admission,  Noviciat^  Promotion  et  Rémotion  :  Comme  au  gym- 
nase inférieur. 

Certificats  :  §  42.  —  Remis  six  fois  par  an. 

(Règlement  du  gymnase  supérieur  (Paedagogium)  approuvé  par 
le  Conseil  d'Etat  le  ij  mai  1882}, 

Admission  :  §  9.  —  Sont  admis  dans  la  classe  mférieure  les 
élèves 
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a]  pour  lesquels  le  gymnase  inférieur  a  délivré  un  précivis 
favorable, 

b)  qui  ont  fréquenté  une  autre  école  ou  reçu  un  enseignement 
privé,  s'ils  atteignent  l'âge  de  14  ans  révolus  avant  le  1*'  mai. 
Kxceptionnellement,  le  président  de  l'inspectorat  peut  autoriser 
l'admission  d'élèves  plus  jeunes  s'ils  possèdent  à  fond  les  con- 
naissances requises. 

Examen  d* admission  \  §  18.  —  Sont  soumis  à  un  examen 
d'admission  s'adaptant  spécialement  au  programme  de  la  classe 
visée,  tous  les  élèves  en  faveur  de  l'admission  desquels  la  qua- 
trième classe  du  gymnase  inférieur  n'a  pas  prononcé. 

L'admission  des  élèves  dont  l'examen  a  été  satisfaisant  a  lieu 
d'abord  pour  un  temps  d'épreuve  de  quatre  semaines,  au  terme 
duquel  on  procède  à  l'admission  définitive  ou  au  renvoi. 

Framotian  et  Rémotion  :  Comme  au  gymnase  inférieur. 

Certificats:  §4».  —  Chaque  élève  reçoit  quatre  fois  par  an 
un  certificat  d'application,  de  progrès  et  de  conduite. 

§  42.  —  Le  certificat  de  maturité  n'est  accordé  qu'aux  élèves 
de  quatrième  classe  qui  ont  suivi  cette  classe  avec  succès  et  le 
prouvent  par  un  examen. 

(Règlement  de  C école  réale  supérieure^  du  6  avril  1882), 

Admission  :  §  9.  —  Sont  admis  dans  la  classe  inférieure  les 
élèves. 

a)  pour  lesquels  l'école  réale  inférieure  a  fourni  un  préavis 
favorable.  (Le  reste  comme  ci-dessus). 

Profnotion  et  Rémotion  :  Comme  ci-dessus. 

Certificats:  (Règlement  spécial,  du  25  novembre  1888):  Com- 
me ci-dessus. 

§  41.  —  Des  certificats  de  fin  d'études  ne  sont  décernés  qu'aux 
élèves  de  quatrième  (ou  troisième)  qui  ont  subi  les  examens 
terminaux. 

§  42.  —  Certificat  de  maturité  ;  Comme  au  gymnase  supérieur. 
(Règlement  des  examens  de  maturité,  approuvé  par  le  Conseil 
cTEtat  le  22  février  i8ç6). 

Jury  :  §  2.  —  La  commission  d'examen  se  compose   de   cinq 
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membres,  à  savoir  des  recteurs  du  gymnase  supérieur  et  de  l'école 
réale  supérieure,  ainsi  que  de  trois  professeurs  de  ces  établisse- 
ments. Elle  est  nommée,  ainsi  que  son  président,  par  la  commis- 
sion des  études  (Erziehungsrat)  pour  une  période  de  trois  ans. 

Elle  est  autorisée  à  s'adjoindre  comme  examinateurs  d'autres 
professeurs  des  dits  établissements. 

Epoque,  §  3.  —  Le  candidat  qui  n'aurait  pas  achevé  un  gym- 
nase conduisant  jusqu'à  l'université,  ne  peut  se  présenter  à  l'exa- 
men de  maturité  qu'au  bout  du  temps  qu'il  aurait  eu  à  passer 
encore  au  gymnase. 

Equivalence:  S  5.  —  La  commssion  peut  dispenser  entièrement 
ou  partiellement  de  l'examen  les  porteurs  de  certificats  de  maturité 
décernés  par  des  établissements  du  dehors  et  conformes,  entière- 
ment ou  en  majeure  partie,  aux  prescriptions  de  ce  règlement. 

Examen  final  \  §  6.  —  Pour  les  élèves  de  la  dernière  classe  du 
gymnase  supérieur  de  Bàle,  l'examen  final  compte  comme  exa- 
men de  maturité. 

Sanctions  :  §  7. —  Le  certificat  de  maturité  décerné  aux  élèves 
de  la  dernière  classe  de  notre  école  réale  supérieure  vaut  comme 
certificat  de  maturité  pour  l'immatriculation  à  la  faculté  des 
lettres. 

Examens  camplémentaircs  :  Il  donne  droit  également  à  l'imma- 
triculation aux  facultés  de  médecine  et  de  droit  pourvu  que  le 
candidat  ait  subi  un  examen  complémentaire  sur  les  branches 
mentionnées  au  §  4  a.  Le  grec  peut  y  être  remplacé  par  une 
troisième  langue  nationale  suisse  ou  par  l'anglais.  Pour  l'imma- 
triculation à  la  faculté  de  théologie,  un  examen  complémentaire 
de  latin,  de  grec  et  d'hébreu  est  exigé. 

Zarich 

Ecole  caftionale 
{I^rograinme  de  içoj.  —  Pi^escriptions  générales) 

Admission  :  2.  —  Tout  candidat  doit  subir  un  examen  d'entrée. 
3.  --  Au  vu  des  pièces  déposées,  le  recteur  décide  de  l'admis- 
sion à  Texamen.  Il  peut  être  recouru  contre  son   refus,   dans  le 
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délai  de  3  jours,  auprès  du  Conseil  de  surveillance  {Règl.  de 
C Ecole  cantonale,  §  6), 

4.  —  Les  candidats  qui  ont  subi  avec  succès  Texamen  d'entrée, 
sont  admis  d'abord,  à  titre  d*essai,  pour  quatre  semaines,  après 
lesquelles  il  est  prononcé  sur  leur  admission  définitive  ou  leur 
renvoi.  (Règl.  §  ç). 

Promotions:  Le  passage  dans  une  classe  ou  un  cours  supérieur, 
ainsi  que  le  certificat  de  fin  d'études  peuvent  être  refusés  aux 
élèves  ou  auditeurs  qui,  sans  raison  majeure,  se  dispensent  entiè- 
rement ou  en  partie  d'un  examen  {Règlement  §  30). 

{Prescriptions  concernant  exclusivement  le  gymnase) 

Admission:  \^  Pour  l'admission  au  gymnase,  tout  élève  doit 
faire  preuve  d'une  préparation  suffisante. 

Pour  être  admis  dans  la  première  classe  du  gymnase  inférieur, 
rélève  doit  posséder  la  somme  de  connaissances  qui  peuvent 
être  acquises  par  un  élève  intelligent  et  appliqué,  dans  une  bonne 
école  primaire  du  canton  de  Zurich. 

2^  La  connaissance  des  matières  enseignées  dans  les  classes 
précédentes  est  requise  pour  l'admission  dans  une  classes  supé- 
rieure. 

Examen  de  maturité  :  La  III"  classe  du  gymnase  supérieur  n'a 
qu'un  cours  d'une  demi-année.  L'examen  terminal  a  donc  lieu  en 
automne. 

Les  élèves  qui  l'ont  subi  avec  succès  reçoivent  un  certificat  de 
maturité  leur  permettant  l'entrée  à  l'université. 

{Prescriptions  concernant  exclusivement  l'école  industrielle) 

Admission  :  Le  programme  de  l'école  industrielle  doit  faire 
suite,  en  première  et  deuxième  classes,  à  celui  de  la  deuxième  et 
de  la  troisième  classes  de  l'école  secondaire.  On  exigera  donc 
que  l'élève  possède,  à  son  entrée  en  première  classe,  les  matières 
enseignées  en  deuxième  classe  secondaire  ;  de  même,  pour  l'en- 
trée en  deuxième  classe,  il  doit  connaître  les  matières  du  pro- 
gramme de  la  troisième  classe  secondaire,  dans  la  mesure  pouvant 
être  demandée  d'un  élève  intelligent  et  studieux. 
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[Ensemble  des  dispositions  actuellement  en  vigueur  concernant 
l'organisation  des  examens  de  sortie  et  de  maturité^  a  Ui  troisième 
classe  du  gymnase  supérieur  de  Zurich,  de  février  i8Sç). 

§  I.  —  L'examen  de  sortie  de  la  III*  classe  du  gymnase  supé- 
rieur est  fait  de  manière  à  servir  en  même  temps  d'examen  de 
maturité. 

Niveau  des  épreuves:  Les  preuves  de  capacité  à  exiger  des 
élèves  sortant  ne  peuvent  en  aucun  cas  être  inférieures  à  celles 
prévues  par  le  règlement  du  i  septembre  1883  concernant  l'ad- 
mission des  étudiants  à  l'Université  {Règlement  de  l'école  canto- 
nale §  29). 

Jury,  §  3.  —  Les  travaux  d'examens  sont  corrigés  et  appréciés 
par  les  professeurs  respectifs,  puis  mis  à  la  disposition  des  autres 
examinateurs  et  pris  en  considération  lors  de  l'examen. 

Epreuves  :  §  6.  Les  examens  portent  dans  chaque  branche 
d'une  manière  générale  sur  l'ensemble  des  matières  du  program- 
me du  gymnase,  et  spécialement  sur  le  programme  du  dernier 
cours. 

Publicité  :  §  7.  —  L'examen  est  public.  Les  membres  de  la 
commission  cantonale  de  maturité  y  sont  spécialement  con- 
voqués. 

Jugement'.  §  8.  —  Après  l'examen,  la  commission  de  surveil- 
lance et  les  professeurs  se  réunissent.  Dans  cette  séance,  chaque 
professeur  de  branche,  d'entente  avec  son  inspecteur,  propose 
la"note  de  chaque  élève  en  tenant  compte  non  seulement  du 
résultat  des  examens,  mais  au  même  titre,  du  travail  et  des  pro- 
grès qu'il  a  constatés  chez  l'élève. 

Tous  les  maîtres  ont  voix  consultative.  La  fixation  définitive 
des'notes  spéciales  et  du  degré  de  maturité  à  attribuer  à  chaque 
candidat  appartient  à  la  commission  de  surveillance.  Le  recteur 
lui  fournit  un  préavis. 

Gymnase  et  Ecole  industrielle  de  Winterthour 
[Programme  de  igaz-iço^). 
Admissiofi\  Les  élèves  sortant  d'une  école  primaire  ou  secon- 
daire du  canton  de  Zurich,  munis  de  bons  certificats,  et  demandant 
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leur  entrée  dans  la  première  classe  du  gymnase,  et  ceux  qui, 
d'une  école  secondaire  du  canton  de  Zurich,  veulent  passer  en 
première  classe  industrielle,  n*ont  pas  d*examen  d'admission  à 
subir.  Par  contre,  tous  les  élèves  sont  soumis  à  un  temps  d'é- 
preuves de  quatre  semaines. 

Pour  l'inscription  d'élèves  du  dehors,  on  fera  parvenir  le  dernier 
certificat  annuel  et  le  certificat  de  fin  d'études  délivré  par  la 
dernière  école  fi^équentée. 

Pour  être  admis  dans  la  première  classe  du  gymnase,  l'élève 
doit  posséder  la  somme  de  connaissances  pouvant  être  acquises 
par  un  élève  intelligent  et  appliqué,  dans  une  bonne  école  pri- 
maire du  canton  de  Zurich. 

Pour  être  admis  en  première  classe  industrielle,  l'élève  devra 
être  en  possession  des  connaissances  qui  peuvent  être  acquises 
par  la  fréquentation  complète  d'une  école  secondaire  du  canton 
de  Zurich. 

Tbnrgovie 

{Règlement  de  r Ecole  cantonale) 

Exaviens  cT admission.  Jury  :  ij  1 8.  —  Les  candidats  sont  exa- 
minés par  les  maîtres  qui  donnent  l'enseignement  de  la  branche 
en  question,  dans  la  classe  où  les  candidats  désirent  être  admis. 

Jugement  :  §  2 1 .  —  Le  collège  des  maitres,  d'entente  avec 
une  délégation  de  la  commission  de  surveillance,  et  sur  le  rapport 
des  examinateurs,  décide  du  résultat  de  l'examen. 

Admission  :  §  22.  —  Pour  les  candidats  à  la  première  classe 
des  deux  sections,  le  résultat  de  l'examen  décide  de  l'admission 
définitive  ou  du  refus.  Dans  certains  cas  particuliers,  il  peut  être 
prononcé  une  admission  provisoire  pour  une  duré  de  six 
semaines. 

§  23.  —  Pour  les  autres  élèves,  l'admission  est  provisoire. 
Après  1  5  jours,  pendant  lesquels  les  maîtres  ont  pu  juger  sûre- 
ment les  connaissances  et  les  capacités  des  candidats  admis 
provisoirement,  le  collège  des  maîtres,  avec  une  délégation  de  la 
commission  de  surveillance,  procède  au  classement  définitif  des 
élèves  dans  les  différents  cours.  Dans  certains  cas,  la  durée  du 
temps  d'essai  peut  être  prolongé  de  quatre  semaine  encore. 
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Examens  de  fin  d* année  :  §  24.  —  A  la  fin  de  l'année  sco- 
laire, ont  lieu  des  examens  publics  dont  la  durée  est,  dans  la 
règle,  de  trois  jours. 

Certificats  semestriels  et  Promotions  :  §  28.  —  A  la  fin  de  cha- 
que semestre,  les  élevés  reçoivent  des  témoignages  dont  le 
collège  des  maîtres  fixe  la  note  de  conduite,  et  les  maîtres  res- 
pectifs les  notes  d'application  et  de  progrès.  A  la  fin  de  Tannée 
scolaire,  les  bulletins  de  tous  les  élèves  sont  réunis  en  un  tableau 
destiné  à  être  consulté  lors  des  promotions. 

^  29.  —  Le  collège  des  maîtres,  d'entente  avec  une  délégation 
des  autorités  de  surveillance  et  sur  le  préavis  des  maîtres,  décide 
les  promotions. 

§  30.  —  La  promotion  est  définitive  ou  provisoire.  Les  admis- 
sions provisoires  seront  tranchées  six  semaines  au  plus  tard  après 
le  commencement  de  la  nouvelle  année  scolaire. 

Examens  terminaux  :  §  31.  —  Les  élèves  peuvent  être  éman- 
cipés avec  ou  sans  certificat  de  maturité.  Le  certificat  de  maturité 
n'est  délivré  qu'après  un  examen  subi  avec  succès. 

Examen  de  maturité  :  §  32.  —  Un  examen  de  maturité  a  lieu, 
au  printemps  ou  en  automne,  soit  au  gymnase,  soit  à  la  section 
industrielle. 

But:  §  33.  —  Ces  examens  ont  pour  but  de  constater  si  le 
candidat  possède  un  développement  intellectuel  suffisant  et  les 
connaissances  générales  et  spéciales  requises,  soit  pour  entre- 
prendre avec  succès  des  études  spéciales  à  l'université  ou  au 
polytechnicum,  soit  pour  entrer  dans  la  vie  pratique. 

Admission  aux  épreuves  :  §  34.  —  Sont  admis  à  ces  examens: 

cù\  les  élèves  du  gymnase  qui  ont  terminé  les  deux  cours  de  la 
VP  classe.  Les  maîtres  de  l'école  cantonale  appartenant  à  la 
commission  d'examen,  selon  le  §  37,  (i*'  alina),  décident  si  un 
élève  peut  être  admis  plus  tôt  ; 

b)  les  élèves  de  Técole  industrielle  ayant  terminé  la  VI* 
classe,  et 

c)  ceux  qui,  ayant  fi*équenté  un  autre  établissement,  ont  fourni 
en  temps  utile  des  certificats  suffisants. 
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Concordat  avec  le  Polytechnicmn  :  §  36.  —  Le  recteur  annonce 
au  président  du  Conseil  de  TEcole  polytechnique  la  date  des 
examens,  en  lui  indiquant  le  nombre  des  candidats  qui  se  desti- 
nent à  cette  Ecole  et  les  sections  où  ils  désirent  entrer,  cela  afin 
qu'il  puisse,  s'il  le  juge  à  propos,  se  faire  représenter  à  Texamen. 

Sanctiofis  diverses  :  §  47.  —  Le  certificat  attestant  que  l'exa- 
men de  maturité  a  été  subi  avec  succès  remplace,  pour  les  élèves 
du  gymnase,  dans  les  examens  d'état  passés  devant  des  autorités 
spéciales  (synodes,  commission  de  santé,  tribunal  supérieur) 
répreuve  a  subir  dans  les  branches  correspondantes. 

Il  procure  aux  élèves  de  la  section  scientifique  de  l'Ecole 
industrielle  le  droit  d'entrer,  sans  l'examen  d'admission  régle- 
mentaire, dans  le  premier  cours  des  sections  correspondantes  du 
Polytechnicum. 

Il  dispense  les  candidats  à  la  carrière  de  l'enseignement  secon- 
daire des  épreuves  de  mathématiques  et  de  sciences  naturelles, 
à  leur  examen  d'aptitude. 

Certificat  de  fin  d études  :  §48.  —  Les  élèves  quittant  l'école 
sans  le  diplôme  île  maturité  peuvent  recevoir  un  certificat  de  fin 
d'études. 

(Règlement  de  l'examen  de  maturité  a  la  section  gymnasiale  de 
C Ecole  cantonale  du  i  septembre  i8S^), 

Réparation  :  §  12.  —  Les  candidats  qui,  à  un  premier  examen, 
n'auraient  pas  obtenu  le  certificat  de  maturité,  peuvent  être  admis 
à  une  deuxième  épreuve.  Ce  second  examen  comprend  dans  la 
règle  toutes  les  branches  ;  il  ne  peut  qu'exceptionnellement  être 
limité  à  un  certain  nombre  d'entre  elles.  Dans  le  premier  cas, 
l'examen  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  une  année  ;  dans  le  second 
cas,  après  six  mois. 

Le  candidat  n'est  pas  admis  à  un  troisième  examen. 

(Règlement  des  examens  de  maturité  à  la  section  industrielle  de 
r école  cantonale^  du  i  septembre  iSSjJ. 

But  :  §  2.  —  Ces  examens  ont  pour  but  d'établir  que  les  can- 
didats possèdent  un  développement  intellectuel  suffisant  et  les 


—     i88     -■ 

connaissances  requises  pour  entreprendre  avec  succès  des  études 
spéciales,  à  Tuniversité  ou  au  poly technicum.  ou  pour  entrer  dans 
la  vie  pratique. 

Admission  :  §  3.  —  Sont  admis  à  ces  examens  les  élèves  de  la 
section  industrielle  ayant  terminé  la  VII*  classe. 

Jury  :  La  commission  d'examen  se  compose  : 

1  ®  des  maîtres  spéciaux  de  l'école  cantonale,  fonctionnant  com- 
me examinateurs  ; 

20  d'une  délégation  de  la  Commission  de  surveillance  ; 

3®  d'une  délégation  du  Conseil  d'Etat. 

Le  recteur  préside  et  le  secrétaire  du  collège  des  maîtres  tient 
le  protocole. 

Réparation  :  §  13.  —  Si  le  candidat  qui,  à  un  premier  examen, 
n'a  pas  obtenu  le  certificat  de  maturité  subit  une  seconde  épreuve, 
la  commission  peut  la  limiter  aux  branches  pour  lesquels  le  candi- 
dat avait  obtenu  en  premier  lieu  une  note  inférieure  à  «  suffisant  >. 
Cette  faveur  n'est  accordée,  toutefois,  qu'aux  candidats  qui  se 
présentent  à  la  prochaine  session. 

Concordat  avec  le  Folytechnicum  :  §  14.  —  La  preuve  d'tm 
examen  de  maturité  subi  avec  succès  donne  aux  futurs  poly- 
techniciens le  droit  d'entrer,  sans  subir  l'examen  d'admission 
réglementaire,  dans  la  première  année  de  l'une  des  sections  du 
Folytechnicum  fédéral. 

Saint'Gall 

[Règlement  pour  renseignement  et  la  discipline  a  C école  cantonale, 
du  12  mars^  igoi). 

Admission  \  Art.  23.  —  Les  examens  d'admission,  l'admission 
elle-même  ou  le  refus  des  candidats,  ont  lieu  immédiatement 
après  la  clôture  de  l'année  scolaire  précédente. 

Promotions-,  Art.  29.  —  A  la  fin  de  l'année  scolaire,  le  collège 
des  maîtres  décide  de  l'admission  des  élèves  dans  les  classes 
supérieures  en  se  basant  sur  le  règlement  de  promotion  établi 
par  la  commission  des  études. 

Les  élèves  qui,  pendant  deux  années  consécutives,  n'ont  pu 
être  promus,  doivent  quitter  l'établissement 
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Art.  32.  —  L'admission  dans  une  classe  plus  élevée  est  toujours 
provisoire  pour  la  durée  du  premier  trimestre.  Le  collège  des 
maîtres,  se  basant  sur  le  règlement  de  promotion,  décide,  à  la 
fin  du  trimestre,  si  cette  admission  doit  être  rendue  définitive,  si 
rélève  doit  être  réintégré  dans  la  classe  précédente,  ou  renvoyé 
de  rétablissement. 

* 

Examens  :  Art.  25.  —  Les  élèves  du  gymnase  et  ceux  de  la 
section  technique  ont  à  subir,  avant  leur  sortie  de  la  dernière 
classe,  un  examen  obligatoire  de  maturité. 

Les  élèves  qui  ont  absous  la  dernière  classe  commerciale, 
obtiennent  après  avoir  subi  Texamen  obligatoire,  un  certificat 
de  sortie. 

Répétitions  :  Art.  30.  —  Dans  la  dernière  semaine  de  Tannée 
scolaire,  ont  lieu  dans  toutes  classes,  à  l'exception  de  la  II*  de 
l'école  des  aspirants-maîtres  secondaires,  des  répétitions  publiques. 

Certificats  :  Art.  24.  —  Trois  fois  par  an,  avant  les  vacances 
trimestrielles,  les  élèves  réguliers  et  bénévoles  de  Técole  canto- 
nale reçoivent  des  certificats. 

(Règlement  pour  les  examens  de  maturité  a  C école  cantonale,  du 
1  mars  i88ç). 

Obligation  de  texamen  :  Art.  2.  -  Les  examens  de  maturité 
sont  obligatoires 

a)  pour  tous  les  élèves  de  la  3*  classe  du  gymnase  supérieur, 
ainsi  que  pour  tous  les  élèves  ressortissants  du  canton  et'étudiant 
au  dehors,  qui  sont  astreints  par  un  concordat  fédéral  à  subir  un 
examen  de  maturité,  mais  ne  peuvent  en  passer  un  valide  dans 
rétablissement  où  ils  terminent  ; 

d)  pour  les  élèves  de  la  classe  technique  supérieure. 

Art.  10.  —  Si  le  candidat  n'a  pas  pu  obtenir  le  certificat  de 
maturité,  il  ne  peut  se  représenter  qu'après  un  semestre. 

Cette  seconde  épreuve  doit  s'étendre,  dans  la  règle,  à  toutes 
les  branches  pour  lesquelles  n'a  pas  été  atteinte  la  note  3  au 
minimum. 
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Argovie 

{ Règlement  des  examens  de  maturité  au  gymnase,  du 

12  juillet  iSSS), 

But;  î^  i.  Les  examens  de  maturité  ont  pour  but  d*établir 
que  les  candidats  sont  suffisamment  préparés  pour  fréquenter 
l'université. 

Base  du  jugement:  l'our  Tappréciation  du  résultat  des  épreuves, 
on  tiendra  compte  moins  de  la  somme  ou  de  la  profondeur  que 
de  la  sûreté  des  connaissances,  spécialement  en  ce  qui  regarde 
les  branches  fondamentales  et  indispensables. 

Dans  rétablissement  du  certificat  de  maturité,  là  culture  géné- 
rale du  candidat,  c'est-à-dire  le  développement  de  sa  puissance 
intellectuelle  et  la  rectitude  de  son  jugement,  entrent  surtout  en 
ligne  de  compte. 

Jury  :  §  2.  —  Comme  jury,  le  Conseil  des  études  nomme  une 
commission  de  trois  membres  dont  le  président  est  tiré  de  son 
sein.  La  Direction  de  l'instruction  publique  adjoint  à  cette  com- 
mission les  examinateurs  nécessaires,  pris  parmi  les  maîtres  de 
branches  de  l'école  cantonale. 

Admission  aux  épreuves  \  §  3,  —  La  conférence  des  maîtres 
produit  les  certificats  trimestriels  et  de  fin  d'année  des  candidats 
inscrits  de  la  dernière  classe  du  gymnase.  Au  vu  de  ces  certificats, 
la  direction  de  l'instruction  publique  décide  de  l'admission  ou  du 
refus  des  candidats.  Ne  sont  admis  aux  examens  que  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  terminé  le  gymnase,  c'est-à  dire  les  cours  du  lycée. 

Epreuves  :  jj  5.  —  L'examen  est  écrit  et  oral.  Ces  deux  épreu- 
ves doivent  rtre  séparées  par  un  intervalle  de  huit  jours  au 
moins. 

Jugement:  S  i().  -  Les  examinateurs  de  branches  émettent, 
indépendemment  de  la  commission,  une  appréciation  sur  les 
résultats  de  l'examen  oral. 

S  I  7.  -  -  Aussitôt  après  l'examen  oral,  la  commission  se  réunit 
pour  établir  les  notes.  Les  examinateurs  de  branches  assistent  à 
ces  délibérations  avec  voix  consultative.  La  commission  prend 
ses  décisions  à  la  majorités  des  voix. 
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Réparation'.  ^  19.  — Si  le  candidat  n'a  pas  rempli  les  pres- 
criptions prévues,  il  ne  lui  est  pas  délivré  de  certificat  de  maturité 
et  son  renvoi  est  proposé  à  la  commission  des  études.  Celle-ci 
lui  communique  le  résultat  de  son  examen  en  l'avisant  qu'il  peut 
subir  un  examen  complémentaire  dans  les  branches  où  il  a  obtenu 
un  résultat  insuffisant,  cela  au  plus  tôt  6  mois  après  son  premier 
examen  et  à  ses  frais.  Il  ne  peut  subir  plus  de  deux  examens 
complémentaires. 

Certificat  :  §  20.  - —  Les  résultats  des  délibérations  de  la  com- 
mission, ainsi  que  toutes  les  pièces  relatives  aux  examens,  sont 
transmises  à  la  commission  des  études,  qui  délivre  les  certificats 
de  maturité  [^  ^  de  la  Loi  scolaire). 

Certificats  du  dehors  :%2\,  —  La  commission  d'examen  est 
aussi  compétente  pour  donner  son  préavis  sur  l'équivalence  des 
certificats  de  maturité  délivrés  par  des  établissements  du  dehors, 
selon  le  §  144  litt.  b.  de  la  loi  scolaire  révisée.  Pour  toutes  les 
demandes  de  ce  genre,  la  commission  des  études  requiert  le 
préavis  de  la  commission  avant  de  prendre  une  décision. 

Examens  complémentaires  :  §  22.  —  Les  élèves  d'écoles  réaies 
supérieures,  dont  les  certificats  de  sortie  donnent  droit  à  l'admis- 
sion à  l'école  polytechnique  fédérale,  peuvent,  en  vue  des  études 
de  médecine,  de  pharmacie  et  de  chirurgie  dentaire,  obtenir  le 
certificat  de  maturité  par  un  examen  complémentaire  d'allemand, 
de  latin,  de  grec  ou  d'une  branche  équivalente,  et  de  français. 
L^n  certificat  de  cette  sorte  doit  toutefois,  porter  la  mention  qu'il 
ne  vaut  que  pour  l'examen  d'état  médical. 

(Règlement  des  examens  de  maturité  à  t école  cantonale,  section 
industrielle^  du  10  février  iSç^), 

But  :  §  2.  —  Ces  examens  ont  pour  but  d'établir  que  les  élèves 
de  la  classe  supérieure  ont  acquis  la  moyenne  de  connaissances 
correspondant  à  l'école  et  un  développement  intellectuel  suffisant 
pour  suivre  avec  fruits  les  cours  d'une  école  polytechnique. 

Drifision  cte  F  examen  :  §  6.  —  L'examen  de  géographie  a  lieu, 
dans  la  règle,  à  la  fin  de  la  deuxième  année  scolaire,  celui  d'an- 
glais et  d'italien  à  la  fin  de  la  troisième. 


yury  (^  3j,  Admission  aux  épreuves  (§  5)  :  Comme  au  gymnase. 
Jugement:  ij  14.  —  Il  est  tenu   compte  du   travail   accompli 
durant  Tannée. 

Solenre 

{Règlement  pour  les  examens  de  maturité  à  l'école  cantonale,  du 
22  octobre  i8Sq). 

Jury:  §  i.  ^ —  H  ne  commission  de  sept  membres,  nommés  par 
le  Conseil  d'PItat,  procède,  conformément  au  §  31  de  la  loi  sco- 
laire cantonale,  aux  examens  de  maturité.  Le  recteur  fait  de  droit 
partie  de  cette  commission. 

§  2.  —  Les  professeurs  du  gymnase  et  de  Técole  industrielle 
supérieure  ont  voix  consultative  dans  les  discussions  de  la  com- 
mission d'examen  pour  rétablissement  des  notes. 

Epoque  :  §  §  S  et  6.  —  Les  élèves  de  la  septième  classe  du 
gymnase  doivent  subir  un  examen  de  maturité  à  la  fin  du  sep- 
tième cours  ; 

Les  élève  de  la  sixième  classe  industrielle  le  subissent  à  la  tin 
du  sixième. 

Réparation  :  §  16.  —  Si  le  candidat,  qui  n'a  pas  obtenu  de  cer- 
tificat de  maturité,  subit  un  deuxième  examen,  celui-ci  peut  être 
limité  aux  branches  pour  lesquelles  les  notes  du  premier  examen 
étaient  insuffisantes.  Le  second  examen  ne  peut  avoir  lieu  que 
six  moix  après  le  premier  ;  une  troisième  tentative  n'est  pas 
admise. 

Elèves  externes  :  §17.  —  Les  élèves  qui  n'ont  pas  fréquenté 
l'école  cantonale  ou  qui  ont  été  entravés  dans  leurs  études  par 
des  circonstances  particulières,  peuvent  cependant  être  admis  à 
l'examen  de  maturité,  par  décision  du  Conseil  d'F^tat. 

Scbaffbouse 

(Règlement  des  examens  de  maturité  au  gymnase^ 

du  20  août  jSSj;). 

But  :  §  I.  —  Le  but  de  l'examen  de  maturité  est  de  constater, 
si  le  candidat  possède  une  préparation  scientifique  suffisante  pour 
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continuer  ses  études  avec  succès  dans  un  établissement  d*ins- 
truction  supérieure. 

Admission  :  §  2.  —  Sont  admis  aux  examens  de  maturité  : 
à)  et  b)  les  élèves  ayant  terminé  la  dernière  classe  du  gymnase 
classique  ou  de  la  section  réale  ; 

c)  les  aspirants  pharmaciens  ; 

d)  les  élèves  ayant  terminé  la  quatrième  classe  du  gymnase 
classique  et  se  vouant  à  la  carrière  de  médecin-vétérinaire. 

Exceptionnellement,  pourront  être  admis  aussi,  moyennant 
autorisation  de  la  commission  des  études,  des  candidats  qui  n'ont 
pas  fréquenté  le  gymnase  ou  que  des  circonstances  particulières 
ont  empêchés  de  fréquenter  régulièrement  un  cours  équivalent. 

Jury:  §  3.  —  Les  examens  de  maturité  sont  dirigés  par  une 
commission  de  trois  experts,  nommés  par  la  commission  des 
études.  Le  recteur  du  gymnase  lait  de  droit  partie  de  cette  com- 
mission. 

§  4.  —  Les  professeurs  respectifs  procèdent  aux  examens. 
Ceux-ci  formulent  leurs  propositions  au  sujets  des  notes  et  les 
fixent  d'entente  avec  la  commission.  Le  résultat  est  soumis  à 
l'approbation  de  la  commission  des  études. 

Sujets  à  option  :  §  5.  —  Pour  l'examen  écrit,  et  ds^ns  chaque 
branche,  le  candidat  a  le  choix  entre  trois  sujets  au  moins. 

Certificats:  ^  8. —  Les  certificats  de  maturité  contiennent,  outre 
l'indication  de  l'âge  du  candidat  et  la  note  générale  de  maturité, 
une  note  spéciale  pour  chaque  branche  d'examen. 

Scbwyz 

[Règlement  des  examens  de  maturité  du  18  mai  i8ç2). 

But:  §  3.  —  L'examen  a  pour  but  d'établir,  que  le  candidat 
est  suffisamment  préparé  pour  faire  des  études  supérieures  de 
théologie,  de  droit,  de  médecine  etc. 

Jury  :  §  4.  —  Le  président  du  conseil  d'éducation  désigne  le 
nombre  voulu  d'examinateurs  parmi  les  professeurs  de  branche 
de  l'établissement  en  question. 
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Épreuves  :  §  S.  —  L'examen  comprend  une  épreuve  écrite  et 
une  épreuve  orale. 

Jugement:  §  I2.  —  Chaque  examinateur  donne  d'abord  une 
note  pour  sa  branche,  puis,  après  Texamen,  la  commission,  d*en- 
tente  avec  les  examinateurs,  fixe  la  note  définitive,  en  tenant 
compte  du  travail  antérieur  du  candidat,  ainsi  que  de  sa  culture 
générale. 

Réparation:  §  14.  —  Le  candidat  n'ayant  pas  obtenu  le  certi- 
ficat de  maturité  ne  peut  se  présenter  à  un  examen  complémen- 
taire qu'au  bout  d'une  année.  Il  est  dispensé  de  l'examen  pour 
les  branches  dans  lesquelles  il  avait  obtenu  au  moins  la  note  5. 
Les  notes  obtenues  pour  ces  branches,  au  premier  examen 
entrent  en  compte  dans  le  calcul  du  résultat  total  du  deuxième 
examen. 

Un  troisième  examen  ne  peut  avoir  lieu. 

(Supplément  au  règlement  des  examens  de  maturité, 

du  77  mai  içoo). 

Règlement  pour  les  examens  de  maturité  de  t école  industrielle 
du  collège  Maria  Hilf  à  Schwyz, 

Admission-,  §  3.  —  Sont  admis  à  ces  examens  les  élèves  de 
l'école  industrielle  ayant  terminé  la  sixième  classe  et  atteint  l'âge 
de  18  ans  accomplis. 

But  :  §  5.  —  Le  but  de  l'examen  est  d'établir  que  le  candidat 
possède  un  développement  intellectuel  suffisant  et  les  connais- 
sances requises  pour  suivre  avec  succès  les  cours  d'une  école 
technique  supérieure. 

Jury^  Epreuves  y  Jugement  (§  §  6,  11  et  17),  comme  ci-dessus. 

Unterwalden  (Obwalden) 

Règlement  de  maturité 
{Arrêté  du  Grand  Conseil  du  21  avril  ïSç2  et  modifications 
ultérieures). 

But:  Art.  i.  —  L'examen  de  maturité  a  pour  but  d'établir 
que  le  candidat  a  acquis  une  formation  suffisante  pour  faire  avec 
succès  des  études  spéciales  dans  une  université. 


—     195     — 

Epreuves  \  Art.  3.  —  Un  intervalle  de  huit  jours  au  moins  doit 
s'écouler  entre  l'épreuve  écrite  et  l'examen  oral. 

Jury  :  Art.  5.  —  Le  conseil  d'éducation  nomme,  pour  la  durée 
de  deux  ans,  une  commission  rééligible  de  cinq  membres,  qui 
surveille  la  marche  de  l'examen,  prend  connaissance  des  résultats 
de  l'examen  écrit  et  assiste  à  l'examen  oral. 

Cette  commission,  sur  le  préavis  du  recteur,  choisit  les  exami- 
nateurs parmi  les  membres  du  corps  enseignant. 

Examen  divisé:  Art.  ir.  —  L'examen  de  botanique  et  de 
zoologie  peut  être  subi  à  la  fin  du  sixième  cours  ;  celui  de  chimie 
et  de  minéralogie,  comme  celui  d'une  partie  de  l'histoire  à  la  fin 
du  septième.  Les  notes  sont  décernées  immédiatement  et  inscrites 
pour  être  comptées  lors  de  l'établissement  de  la  note  moyenne 
à  l'examen  final. 

Jugement  :  Art.  1 2.  —  Dans  l'appréciation  du  résultat  des 
épreuves,  on  tiendra  compte,  moins  de  la  multiplicité  ou  de  la 
profondeur  des  connaissances,  que  d'une  science  sûre  notamment 
dans  les  parties  fondamentales  et  indispensables  du  programme. 

La  culture  générale  du  candidat,  c'est-à-dire  ses  capacités 
intellectuelles,  la  rectitude  de  sa  pensée,  la  maturité  de  son  juge- 
ment, voilà  l'élément  déterminant  dans  la  collation  du  diplôme. 

Art.  13.  —  Chaque  examinateur  donne  une  note  provisoire 
pour  sa  branche. 

Après  l'examen,  les  examinateurs  discutent,  en  présence  de  la 
commission  d'examen,  les  notes  à  décerner  pour  chaque  branche, 
en  tenant  compte  équitablement  du  travail  antérieur  du  candidat. 

Réparation  :  Art.  18.  —  Le  candidat  n'ayant  pas  obtenu  le 
certificat  de  maturité,  peut  se  présenter  à  la  prochaine  session 
réglementaire  pour  y  subir  un  examen  complémentaire.  Cet 
examen  s'étend  aux  branches  pour  lesquelles  il  n'a  pas  obtenu 
la  note  4. 

Un  troisième  examen  ne  peut  avoir  lieu. 

Zoug 

{Règlement  pour  les  examens  de  maturité  à  C école  cantonale^  des 
30  juin  et  6  juillet  18 ç^^,  i  août  iSç^). 

But\  §  I.  —  L'examen  de  maturité  a  pour  but  d'établir  que  le 
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candidat  possède  un  degré  suffisant  d'instruction  et  de  dévelop- 
pement intellectuel  pour  suivre  avec  succès  des  études  spéciales 
dans  une  université  ou  une  école  polytechnique. 

Jury  :  §  2.  —  La  commission  d*examen  se  compose  des  ins- 
pecteurs nommés  par  la  commission  cantonale  de  surveillance 
pour  les  branches  réaies,  des  inspecteurs  de  langues  mortes 
nommés  par  la  commission  des  écoles  de  la  ville  et  des  maîtres 
dont  les  branches  figurent  à  l'examen.  Le  président  de  la  com- 
mission cantonale  de  surveillance  préside  la  commission  d'exa- 
men. 

L'examen  est  dirigé  par  le  président  de  la  commission  assiste 
des  professeurs  de  branches.  L'examen  proprement  dit  est  lait 
par  les  maîtres  de  branches. 

Jugement:  §  10.  —  Les  travaux  écrits  sont  corrigés  et  appré- 
ciés par  le  maître  de  branche,  puis  remis  à  l'inspecteur  qui  les 
fait  circuler  auprès  des  membres  du  jury  et  donne  son  apprécia- 
tion lors  de  la  réunion  de  la  commission. 

§  14.  —  Après  l'examen,  les  membres  du  jury  tiennent  séance. 
Chaque  maître  de  branche  propose  une  note,  en  tenant  compte 
non  seulement  du  résultat  des  examens,  mais  aussi  de  l'ensemble 
du  travail  de  l'élève.  Le  degré  de  maturité  est  calculé  d'après 
ces  notes  individuelles. 

Réparation'.  §  15.  —  Le  certificat  de  maturité  ne  peut  être 
délivré  au  candidat  qui  a  obtenu  la  note  i  pour  une  branche  ou 
la  note  2  pour  deux  branches  ;  il  en  est  de  même  si  la  note 
moyenne  est  inférieure  à  4.  Les  candidats  reçoivent  communica- 
tion du  résultat  de  leurs  examens  dans  les  différentes  branches 
et  sont  avisés  qu'ils  peuvent  subir  un  examen  complémentaire 
au  bout  d'une  année,  dans  les  branches  pour  lesquelles  ils  ont 
obtenu  une  note  insuffisante. 

§  16.  —  Les  candidats  ayant  échoué  trois  fois,  ici  ou  ailleurs, 
ne  sont  plus  admis  aux  examens. 
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Grisons 

[Règlement  concernant  F  organisation  et  le  programme  de  P  école 
cantonale^  du  12  juillet  iSçS), 

Admission  :  §  9.  —  Pour  entrer  en  première  classe,  le  candidat 
doit  posséder  les  connaissances  qu'un  bon  élève  peut  acquérir 
dans  les  six  premières  années  d'une  bonne  école  primaire. 

(Règlement  pour  les  examens  de  maturité,  ré^cisé  en  i8ç2). 

Examen  divisé  :  §  i.  —  L'examen  de  maturité  comprend  deux 
épreuvres  dont  l'une  a  lieu  à  la  fin  de  la  sixième  et  l'autre  à  la 
fin  de  la  septième  classe  du  gymnase. 

Matières  a  option  :  {{  3.  —  Pour  les  candidats  se  destinant  à  la 
théologie  évangélique,  l'hébreu  remplace  éventuellement  la 
langue  moderne.  Les  candidats  dispensés  du  grec  subiront  un 
examen  dans  la  langue  moderne  qu'ils  auront  étudiée  à  partir 
de  la  troisième  classe  de  l'école  cantonale. 

Jury  :  §  8.  —  a)  La  commission  d'examen,  ciui  dirige  les 
épreuves  et  en  juge  les  résultats,  se  compose  des  membres  de  la 
commission  des  études  désignés  par  la  direction  de  l'instruction 
publique  et  des  professeurs  de  branches  respectifs. 

è)  Pour  chaque  branche,  on  désigne,  outre  l'examinateur,  un 
deuxième  professeur  qui  s'entendra  avec  le  premier  pour  la  note 
à  décerner. 

§  1 2,  —  Pour  l'établissement  du  degré  de  maturité,  s'il  y  a 
lieu,  et  afin  d'éviter  des  erreurs,  comme  aussi  d'obtenir  une 
appréciation  plus  exacte,  on  tiendra  compte,  surtout  dans  les 
cas  douteux,  des  travaux  du  candidat  pendant  la  dernière  année 
scolaire,  ainsi  que  des  certificats  qu'il  pourrait  avoir  obtenus 
dans  d'autres  établissements. 

Réparation  :  §  13.  —  rt)  Lorsque  le  candidat  n'a  pas  obtenu  le 
certificat  de  maturité,  il  doit  subir  un  deuxième  examen  dans  les 
branches  pour  lesquelles  il  a  obtenu  une  note  inférieure  à  4. 

b)  S'il  a  obtenu,  dans  plus  de  sept  branches,  une  note  infé- 
rieure à  4,  il  aura  à  refaire  l'examen  en  entier. 
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§  14-  —  Un  deuxième  examen,  partiel  ou  complet,  ne  peut 
être  subi  que  6  mois  après  la  première  épreuve.  Dans  le  cas 
seulement,  où  il  ne  s'agit  que  d'une  branche,  la  direction  de 
l'instruction  publique  peut  fixer  cet  examen  à  une  date  plus 
rapprochée. 

§  15.  —  Le  candidat  ne  peut  pas  subir  plus  de  deux  examens 
complémentaires. 

V.  —  Sanctions  accordées  à  la  maturité  (baccalauréat) 

par  les  Universités  cantonales. 

(Extraits  des  règlements) 
Université   de   Genève 

{Règlement  du  6  octobre  iSç6^  €ivec  diverses  pnodificatians). 

Immatriculation  :  Art.  29.  —  Sont  admis  à  l'immatriculation 
comme  étudiants  dans  la  F'aculté  des  Sciences  et  dans  la  Faculté 
des  Lettres  : 

1^  Les  personnes  qui  ont  obtenu  le  certificat  de  maturité  de 
l'une  des  sections  du  Gymnase  de  Genève  ; 

2®  Les  personnes  qui,  par  des  certificats  ou  des  diplômes, 
justifient  d'études  équivalentes. 

Art.  30.  —  Sont  admis  à  l'immatriculation  comme  étudiants 
dans  la  F'aculté  de  droit  : 

i^  Les  personnes  qui  ont  obtenu  le  certificat  de  maturité  de 
la  section  classique  ou  de  la  section  réale  du  Gymnase  de 
Genève. 

Art.  31.  —  Sont  admis  à  l'immatriculation  comme  étudiants 
dans  la  Faculté  de  Théologie  : 

I  ®  Les  personnes  qui  ont  obtenu  le  certificat  de  maturité  de 
la  Section  classique  ou  de  la  Section  réale  du  Gymnase  de 
Genève. 

Art.  33.  —  Sont  admis  à  l'immatriculation  comme  étudiants 
dans  la  Faculté  de  Médecine  : 
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i^  Les  personnes  qui  ont  obtenu  le  certificat  de  maturité  de 
l'une  des  Sections  du  Gymnase  de  Genève  (^). 

Adniissiofi  aux  examens  de  grades  :  Art.  50,  72  et  80.  —  Sont 
admis  à  postuler  les  baccalauréats  (grade  universitaire)  les  étu- 
diants de  rUniversité  de  Genève  et  les  personnes  qui,  satisfaisant 
aux  conditions  d'admission  stipulées  dans  les  art.  29  et  33,  se 
lont  immatriculer  en  s'inscrivant  pour  l'examen. 

Art.  38.  —  Sont  exemptés  de  l'examen  oral  (au  baccalauréat 
ès-lettres)  :  i  ®  Les  élèves  sortis  de  la  Section  classique  du  Gym- 
nase de  Genève  avec  le  certificat  de  maturité  ;  2^  les  personnes 
qui,  sans  avoir  suivi  les  cours  de  la  Section  classique  du  Gymnase, 
ont  obtenu  le  certificat  de  maturité  classique. 

Pour  les  élèves  du  Gymnase  et  les  autres  personnes  qui  ont 
obtenu  le  certificat  de  maturité  classique,  conformément  au  pre- 
mier paragraphe  de  l'article  38,  l'examen  écrit  ne  se  compose 
que  de  trois  épreuves. 

Art.  41.  —  Les  candidats  à  la  licence  es  lettres  doivent  être 
immatriculés  dans  la  Faculté  des  Lettres. 

Sont  admis  à  se  présenter  au  premier  examen  : 
Les  bacheliers  es  lettres  de  l'Université  de  Genève  ;  les  étu- 
diants  qui   ont   obtenu    le  certificat  de  maturité  de  la  section 
classique  ou  de  la  section   réale  du   Gymnase  de  Genève;   les 
étudiants  qui  produisent  des  titres  équivalents. 


(1)  Le  l*rcgramme  d^enseiffuement  du  gymmue^  pour  les  année»  1900  à  1904  remarque 
(p  112;  que  la  Section  clnssique  conduit  à  toutes  ïen  Facultés  universitaires;  la  Section  réale 
(le  même  ;  la  Section  technique,  k  la  Faculté  des  sciences,  h  celle  des  lettres  et  à  PEcole 
polytechnique  fédérale  ;  la  Section  pédaffog^ique,  aux  Facultés  des  sciences,  et  des  lettres.  — 
Il  stipule  en  outre  (p.  lU)  : 

**  Les  élèves  qui,  à  l'issue  de  la  dernière  année  d'études,  obtiennent  le  certitleat  de 
maturité,  sont  admis  sans  examen  dans  les  Facultés  universitaires,  k  l'Ecole  polytechnique 
fédérale,  ou  aux  Cours  normaux  des  stagiaires. 

Toutefois,  pour  être  admis  aux  examens  fédéraux  institués  pour  les  médecins,  les 
pharmaciens,  les  dentistes  et  les  vétérinaires,  le  candidat  doit  avoir  suivi,  en  qualité  d'élève 
régoUer,  les  cours  de  l'année  supérieure  des  Sections  classique  ou  réale  et  être  muni  du 
certiflcat  de  maturité  de  l'une  de  ces  deux  sections. 

De  même,  pour  être  admis  sans  examen  dans  l'une  quelconque  des  Divisions  de  l'Ecole 
polytechnique  fédérale,  le  candidat  doit  avoir  suivi,  en  qualité  d'élève  réipilier.  les  cours 
de  l'année  supérieure  de  la  Section  technique  et  être  muni  du  certitleat  de  maturité  de  cette 
section.  ** 
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Art.  57.  —  Sont  admis  à  se  présenter  aux  examens  du  diplôme 
de  chimiste  les  étudiants  qui  satisfont  aux  conditions  donnant 
accès  aux  baccalauréats  es  sciences. 

Art.  90.  —  Sont  admises  à  postuler  le  diplôme  de  pharmacien 
les  personnes  qui  justifient  : 

i*^  D'avoir  été  immatriculées  à  l'Université  conformément  à 
Tart.  33  du  règlement. 

Art.  gi.  —  Les  personnes  qui  veulent  subir  l'examen  de  com- 
mis pharmacien  prévu  par  l'art.  90,  3,  doivent: 

I®  Avoir  été  immatriculées  à  l'Université,  conformément  à 
l'art.  33  du  règlement. 

Pour  se  présenter  aux  épreuves  d'un  doctorat,  il  faut  posséder 
la  licence  correspondante  (ou  des  titres  équivalents),  les  sanctions 
accordées  pour  celle-ci  à  la  maturité  le  sont  donc  implicitement 
pour  le  doctorat. 

Vnivefsité  de  Lausanne 

(Règlement  général,  de  janvier  içoo) 

Immatriculation  :  Art.  20.  —  Pour  être  immatriculé,  l'étudiant 
doit  établir  :  qu'il  est  bachelier  es  lettres  du  Gymnase  de  Lau- 
sanne ou  qu'il  a  subi  des  examens  satisfaisants  sur  le  programme 
du  Gymnase  scientifique. 

Le  diplôme  du  Gymnase  de  l'Ecole  supérieure  de  jeunes  filles 
de  la  Ville  de  Lausanne  donne  droit  à  l'immatriculation  et  à  l'ad- 
mission dans  les  Facultés  des  lettres,  des  sciences  et  de  droit. 

S'il  n'a  pas  reçu  l'instruction  secondaire  dans  le  canton  de 
Vaud,  l'étudiant  doit  justifier  qu'il  est  porteur  d'attestations 
démontrant  qu'il  peut  suivre  avec  fruit  l'enseignement  supérieur. 

Exavtens  de  grades:  Art.  23.  —  Les  étudiants  immatriculés 
jouissent  seuls  du  droit  à  l'obtention  d'un  grade. 

Art.  44.  —  Pour  obtenir  un  grade  ou  un  diplôme  à  l'Uni- 
versité de  Lausanne,  le  candidat  doit  y  être,  ou  y  avoir  été 
immatriculé. 
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[Règlement  de  la  Faculté  des  Lettres^  du  31  mai  iSçy,  modifié  et 
complète  jusqu'au  i  mai  içoo). 

Admission  à  la  licence  :  Art.  6.  —  Pour  être  admis  à  subir  les 
examens  de  licence,  le  candidat  doit  fournir  : 

a)  un  certificat  d'immatriculation  à  l'Université  de  Lausanne. 

Art.  19.  —  Pour  être  admis  à  subir  les  examens  de  licence 
classique,  le  candidat  doit  fournir,  outre  les  pièces  énumérées  à 
l'article  6,  un  diplôme  de  bachelier  ès-lettres,  ou  un  titre  jugé 
équivalent  par  le  Conseil  de  Faculté. 

Art.  23.  —  L'admission  aux  examens  de  licence  ès-lettres 
modernes  est  accordée  aux  candidats  porteurs  d'un  diplôme  de 
bachelier  ès-lettres  ou  ès-sciences  mathémathiques,  ou  d'un  titre 
jugé  équivalent  par  le  Conseil  de  Faculté,  et  aux  demoiselles 
munies  du  certificat  de  sortie  du  Gymnase  de  l'Flcole  supérieure 
communale  de  Lausanne  ou  d'un  titre  jugé  équivalent  par  le 
Conseil  de  Faculté.  Les  candidats  qui  ne  remplissent  pas  ces 
conditions  sont  soumis  à  un  examen  préalable  destiné  à  prouver 
qu'ils  possèdent  une  culture  générale. 

Admission  au  doctorat  :  Art.  33.  —  Pour  être  admis  à  subir  les 
épreuves  du  doctorat  ès-lettres,  le  candidat  doit  adresser  au 
doyen  de  la  Faculté  une  demande  écrite  accompagnée  des  pièces 
suivantes  : 

a)  Un  certificat  d'immatriculation  à  l'Université  de  Lausanne. 

(Règlement  de  la  Faculté  des  Sciences^  du  j$  juillet  i8ç6^  modifié 
et  complété  jusqu'au  5  mai  içoo). 

Admission  à  la  licence  :  Art.  17.  —  Pour  être  admis  à  subir  les 
épreuves  exigées  pour  une  licence,  le  candidat  doit  aàresser  au 
doyen  de  la  Faculté  une  demande  écrite  accompagnée  des  pièces 
suivantes  : 

a)  L'immatriculation  à  l'Université  ; 

b)  Un  certificat  de  maturité  suisse  ou  un  titre  jugé  équivalent 
par  le  Conseil  de  Faculté. 
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Admission  au  doctorat  :  Art.  39.  —  Pour  être  admis  à  subir  les 
épreuves  du  doctorat  es  sciences,  le  candidat  doit  adresser  au 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  une  demande  écrite  accompa- 
gnée des  pièces  suivantes  : 

a)  L'immatriculation  à  l'Université  de  Lausanne; 

b)  Un  certificat  de  maturité  suisse  ou  un  titre  jugé  équivalent 
par  le  Conseil  de  Faculté. 

(Règlement  de  l Ecole  d* Ingénieurs^  du  ^  septembre  i8ç6) 

Admission  :  Art.  5.  —  Sont  admis  de  droit  au  régime  intérieur, 
dans  le  premier  semestre  d'études,  les  candidats  porteurs  du 
baccalauréat  du  Gymnase  mathématique,  du  baccalauréat  es  lettres 
spécial  du  Gymnase  classique,  ou  d'un  titre  reconnu  équivalent. 

Examen  complémentaire  :  Art.  6.  —  Les  candidats  porteurs 
d'un  titre  donnant  également  droit  à  l'immatriculation  à  l'Univer- 
sité, mais  n'impliquant  pas  des  connaissances  spéciales  suffisantes, 
sont  appelés  à  subir  un  examen  sur  tout  ou  partie  des  matières 
du  programme  d'admission. 

Admission  provisoire  :  Art.  8.  —  Les  candidats  dépourvus  d'un 
titre  donnant  droit  à  l'immatriculation  peuvent  être  admis  provi- 
soirement au  régime  intérieur,  à  la  suite  de  l'examen  prévu  à 
l'article  6.  Ce  provisoire  ne  peut  durer  plus  de  3  semestres,  c'est- 
à-dire  qu'avant  l'ouverture  du  4*  semestre  d'études  l'intéressé 
doit  s'être  pourvu,  auprès  d'un  établissement  d'instruction  secon- 
daire, d'un  titre  permettant  son  immatriculation. 

[Programme  de  l'examen  d'admission) 

Les  candidats  qui  ne  sont  pas  admis  de  droit  au  régime  inté- 
rieur de  l'Ecole  en  première  année  (art.  5  du  règlement),  mais 
qui  sont  a-u  bénéfice  des  dispositions  de  l'art.  6,  ont  à  subir  un 
examen. 

Ces  candidats  doivent  avant  tout  justifier  qu'ils  ont  suivi  avec 
succès  un  enseignement  complet  sur  les  matières  enseignées 
dans  les  gymnases  classiques  ou  les  écoles  réaies  et  correspon- 
dant au  programme  du  certificat  de  maturité  ou  du  baccalauréat  ; 
cette  justification  se  fait  par  la  présentation  des  diplômes  et  des 
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certificats  d'études  ;  si  ces  certificats  ne  correspondent  pas,  au 
point  de  vue  des  connaissances  mathématiques,  à  ce  qui  est 
nécessaire  pour  suivre  avec  fruit  les  cours  de  TEcole,  le  candidat 
doit  subir  l'examen  précité. 

[Règlement  de  la  Faculté  de  Médecitte,  au  23  avril  1Ç02) 

Admission  au  doctorat  :  Art.  8. —  Pour  être  admis  à  subir  le 
épreuves  du  doctorat,  le  candidat  doit  adresser  au  doyen  de  la 
Faculté  une  demande  écrite  accompagnée  de  : 

a)  L'immatriculation  à  l'Université  de  Lausanne  ; 

b)  L'une  des  pièces  suivantes  : 

un  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  es  sciences,  un  certificat 
de  maturité  fédérale,  un  diplôme  de  sortie  d'un  gymnase  de 
jeunes  filles,  ou  un  titre  reconnu  par  le  Conseil  de  P'aculté  com- 
me équivalent  à  l'un  ou  l'autre  de  ceux  qui  précèdent. 

(Règlement  de  la  Faculté  de  Droite  du  2ç  juillet  18 çj) 

Admission  à  la  licence:  Art.  5.  —  Pour  être  admis  à  subir  les 
examens  de  licence,  le  candidat  doit  fournir  : 

a)  un  certificat  d'immatriculation  à  l'Université  de  Lausanne  ; 
b]  un  diplôme  de  bachelier  es  lettres  du  Gymnase  classique  de 
Lausanne  ou,  s'il  n'a  pas  reçu  l'instruction  secondaire  dans  le 
canton  de  Vaud,  les  attestations  prévues  à  l'art.  20,  al.  3  du 
Règlement  général. 

(Facultés  de  Droit  et  des  Lettres  :  Règlement  pour  l'obtention  des 
grades  de  licencié  et  de  docteur  es  sciences  sociales,  du  2^  juin  IQ02.) 

Admission  aux  épreuves  \  Art.  13.  —  Pour  être  admis  à  l'exa- 
men, le  candidat  doit  être  immatriculé  à  l'Université  et  inscrit  à 
la  Faculté  de  droit  ou  à  la  Faculté  des  lettres. 

[Règlement  de  la  Faculté  de  Théologie,  du  21  juillet  içoo) 

Admission  à  la  licence  :  Art.  8.  —  Pour  être  admis  à  l'examen 
propédeutique,  le  candidat  doit  : 

10  Etre  bachelier  es  lettres  ou  porteur  d'un  acte  de  maturité 
équivalent  \ 
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Admission  au  doctorat'.  Art.  28.  —  Pour  être]  admis  à  subir 
ces  épreuves,  le  candidat  doit  adresser  au  doyen  de  la  Faculté 
une  demande  écrite  accompagnée  des  pièces  suivantes  : 

a)  Un  certificat  d*immatricuIation  à  TUniversité  de  Lausanne  ; 

b)  Le  diplôme  de  licencié  en  théologie  de  l'Université  de 
Lausanne  ou  des  titres  jugés  équivalents. 

Université  de  Neucbâtel 

{Règlement général  de  L* Académie  de  Neuchàtel^  du  10  février  i8çç) 

Immatriculation  :  Art.  24.  —  Sont  immatriculés  les  jeunes  gens 
porteurs  du  baccalauréat  ès-lettres  ou  ès-sciences  du  Gymnase 
cantonal  de  Neuchàtel,  d'attestations  démontrant  qu'ils  ont  ter- 
miné d'une  manière  satisfaisante  leurs  études  secondaires,  ou  de 
titres  jugés  équivalents  par  le  recteur  et,  dans  les  cas  douteux, 
par  le  Bureau. 

Art.  25.  —  Seront  pareillement  immatriculés  ceux  qui,  sans 
être  porteurs  des  titres  prévus  à  l'article  précédent,  justifieront 
par  un  examen  passé  devant  un  jury  nommé  par  le  recteur  et  le 
président  de  la  Faculté  intéressée,  qu'ils  possèdent  des  connais- 
sances suffisantes  pour  suivre  avec  fi^uit  l'enseignement  acadé- 
mique. 

[Règlement  des  examens  de  V Académie  de  Neuchàtel^ 

du  loféi'rier  18 çç) 

Admission  à  la  licence  :  Art.  10.  —  Tout  candidat  au  grade  de 
licencié  doit  avoir  été  immatriculé  à  l'Académie  pendant  un 
semestre  au  moins. 

Art.  20.  —  Pour  être  admis  aux  examens  de  licence  ès-lettres, 
il  faut  : 

10  être  porteur  d'un  des  titres  suivants  : 

a)  pour  la  licence  ès-lettres  classiques  :  du  baccalauréat  es 
lettres  (y  compris  le  grec)  du  Gymnase  cantonal  de  Neuchàtel 
ou  d'un  titre  équivalent  ; 

b)  pour  la  licence  ès-lettres  modernes  :  du  baccalauréat  ès- 
lettres  ou  os-sciences  du  Gymnase  cantonal  de  Neuchàtel  ou 
d'un  titre  équivalent  ; 
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c)  pour  la  licence  pour  l'enseignement  littéraire  :  du  baccalau- 
réat de  Neuchâtel,  du  brevet  pour  l'enseignement  primaire  ou 
d'un  titre  équivalent. 

Art.  30.  —  Pour  être  admis  aux  examens  de  licence  ès-sciences 
le  candidat  doit  : 

1 0  être  porteur  d'un  des  titres  suivants  : 

a)  pour  la  licence  ès-sciences  mathématiques,  ès-sciences  phy- 
siques et  ès-sciences  naturelles,  du  baccalauréat  ès-lettres  ou 
ès-sciences  du  gymnase  cantonal  de  Neuchâtel  ou  d'un  titre 
équivalent  ; 

b)  pour  la  licence  en  vue  de  l'enseignement  scientifique,  du 
baccalauréat  de  Neuchâtel,  d'un  titre  équivalent  ou  du  brevet 
pour  l'enseignement  primaire,  complété  par  des  examens  spéciaux 
de  trigonométrie,  géométrie  descriptive  et  géométrie  analytique. 

Art.  48.  —  Pour  être  admis  aux  examens  de  licence  en  droit, 
il  faut  : 

10  être  porteur  du  baccalauréat  du  Gymnase  cantonal  de 
Neuchâtel  ou  d'un  titre  équivalent. 

Art.  53.  —  Pour  être  admis  aux  examens  de  licence  en  théo- 
logie, le  candidat  doit  être  porteur  du  baccalauréat  ès-lettres  de 
Neuchâtel  ou  d'un  titre  équivalent. 

A  défaut  de  titre,  il  aura  à  subir  devant  la  P'aculté  un  examen 
jugé  équivalent. 

Université  de  Fribourg  (^j 

(Statuts  de  V  Université) 

Immatriculation  :  Art.  27.  —  L'admission  ne  peut  être  pro- 
noncée qu'au  profit  du  postulant  dont  les  certificats  constatent 


(1)    (Programme  de»  éluda  du  Collège  8Hiiit  Michel,  de  FrilKitiriir,  pour  11K)1-19()2)  : 

80  Avec  ]e  diplôme  de  bachelier  ûs  lettres  on  peut  être  adiiii»  k  J'exaineu  d'avocat  dans 
le  canton  de  Fribourg  et  aux  examenH  propëdeutlqneH  de  uiéilecine  dans  les  universltt^s 
auiMses. 

10  Le  ccrtiâcat  de  maturité  délivré  aux  bacheliers  es  sciences  é^iuivaut  à  un  acte 
d'jidmiflBion  à  l'ICcoie  polytechniq^ue  fédérale,  en  verto  du  concordat  do  27  décembre  1883. 

60  Les  gouvernements  de  Genève,  de  Vaud,  de  NenchAtel  et  de  8chwyx  admettent  les 
diplômes  donnés  par  le  Collège  Saint-Michel  comme  équivalent  k  ceux  qui  sont  délivrés 
|iar  les  établissements  ^e  ces  cantons. 
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qu'il  a  suivi  tous  les  cours  d'un  gymnase  où  d'un  établissement 
équivalent,  ou  qu'il  a  fait  partie  d'une  autre  Université  en  qualité 
d'étudiant  régulier.  Exception  à  cette  règle  ne  peut  être  faite 
que  par  décision  spéciale  de  la  Faculté  intéressée. 

(Règlements  des  examens  de  la  Faculté  des  sciences) 

Licetices  :  Art.  2.  —  Le  candidat  à  l'un  de  ces  diplômes  doit 
prouver  (par  exemple,  par  sa  labella  Scholarmn)  qu'il  a  suivi 
durant  au  moins  six  semestres  les  cours,  ainsi  que  les  exercices 
pratiques  de  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles  qui 
y  correspondent,  soit  dans  une  Université,  soit  à  l'Ecole  poly- 
technique fédérale. 

Art.  3.  —  Les  candidats  qui  possèdent  un  diplôme  de  bache- 
lier es  sciences  de  F^ribourg  ou  un  diplôme  équivalent  peuvent 
se  présenter  à  l'examen  de  licence  après  quatre  semestres  d'étu- 
des supérieures  seulement. 

Doctorat-,  §  i.  Pour  obtenir  le  grade  de  Docteur,  il  faut  adresser 
une  demande  écrite  au  Doyen. 

A  la  demande  doivent  être  annexés  : 

cC\  Xln  diplôme  de  baccalauréat,  ou  un  certificat  d'examen 
équivalent. 

[Règlement  des  examens  pour  r obtention  du  grade  de  docteur 

es-lettres^ 
Art.  I.  —  A  la  demande  doivent  être  annexés  : 
20  Des  certificats  authentiques  sur  les  études  du  candidat. 
Des  certificats  visés  au  N^  2  doit  ressortir  la  preuve  : 
à)  (^)ue  le  candidat  remplit  les  conditions  exigées  pour  l'imma- 
triculation à  l'Université  de  Fribourg. 

(Ri  g  le  ment  et  programme  de  r  examen  pour  l'obtention  du  certi- 
ficat (f  aptitude  à  P enseignement  secondaire^  délivré  par  la  Faculté 
des  I^ttrcSy  de  décembre  iço2). 

§  5.  —  A  sa  demande  d'admission  à  l'examen,  le  candidat  doit 
annexer  : 

IL  Des  certificats  authentiques  sur  ses  études  et  les  examens 
qu'il  a  subis. 
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§  7.  —  Les  certificats  exigés  au  noméro  II  du  §  5,  doivent 
fournir  la  preuve  : 

I.  Que  le  candidat  a  fréquenté  avec  succès  la  classe  supérieure 
d'un  gymnase  ou  d'un  lycée. 

Licence'.  §  21,  —  Un  diplôme  de  licencié  ès-lettres  est  délivré, 
sur  sa  demande  et  comme  complément,  à  tout  candidat  qui  subit 
avec  succès  des  examens  : 

ii)  Sur  deux  branches,  l'examen  pour  l'obtention  du  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  dans  les  classes  supérieures,  ou 

b)  Sur  une  branche  seulement,  l'examen  susdit  et  sur  deux 
branches,  Texamen  pour  l'obtention  du  certificat  d'aptitude  à 
l'enseignement  dans  les  classes  inférieures, 

10  ou  dans  deux  branches  pour  le  degré  supérieur  —  ou  dans 
une  branche  pour  le  degré  supérieur  et  dans  deux  branches  pour 
le  degré  inférieur  ; 

20  et  qui,  en  outre,  a  subi  avec  succès  un  examen  en  pédago- 
gie et  fourni  la  preuve  qu'il  a  participé  avec  succès  à  des  exa- 
mens pédagogiques,  pendant  un  semestre  au  moins. 

^Règlement  des  examens  h  la  Faculté  de  Droit) 

Licence^  Doctorat^  Doctorat  es  sciences  politiques  et  économiques  : 
Art.  2.  —  Ne  peuvent  aspirer  à  ces  grades  que  les  candidats 
dont  la  culture  scientifique  satisfait  aux  conditions  exigées  pour 
l'immatriculation  à  ITniversité  de  Fribourg. 

(Règletnent  pour  l'obtention  des  grades  à  la  Faculté  de  Théologie) 

%2,  —  La  P'aculté  peut  refuser  l'accès  aux  grades  à  tout  can- 
didat qui  n'aurait  pas  fait  au  complet  un  cours  normal  d'études 
secondaires.  (Il  faut  entendre  par  là  le  gymnase  en  entier  et  le 
lycée,  là  où  celui-ci  constitue  le  complément  du  gymnase). 

Université  de  Berne 

(Règlement  d'admission,  du  12  janvier  içoi) 

§  3.  —  A  la  demande  d'immatriculation  doit  être  jointe  : 
a)  la  preuve  d'une  culture  préparatoire  suffisante. 
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§  4.  —  Valent  comme  preuve  de  cette  culture  : 
a)  pour  les  candidats  suisses  ou  établis  en  Suisse,  le  certificat 
de  maturité  d*un  gymnase, (^). 

Pour  l'immatriculation,  les  diverses  facultés  demandent  : 

Théologie  èvangèliqm  :  Tune  des  deux  maturités  ;  Ihèologie 
catholique  :  la  maturité  littéraire  (ou  réale,  av.  ex.  compl.  en 
langues  mortes)  ;  Droit  :  Certificats  équivalents  à  ceux  exigés 
pour   Texamen   d*état  ;    Médecine  :    Certificat   de    promotion    en 

«  Prima  >  d'un  gymnase  ou  d'un  réalgymnase, ;  Art  vétèri- 

naire  :  idem  ;  [j^ttres  :  idem  ;  Sciences  :  idem  (*). 

(Règlements  tf  admission  aux  grades) 

A  la  demande  d'admission  aux  épreuves  doivent  être  joints  : 

Faculté  des  Lettres  (23  décembre  1898),  Doctorat:  §  2.  —  c. 
des  certificats  de  préparation  scientifique  ; 

Faculté  des  Sciences  (23  décembre  1 898),  Doctorat  :  §  2.  —  c. 
des  certificats  de  préparation  scientifique  ; 

Faculté  de  droit  :  (27  décembre  1895),  Doctorat:  §1.  —  3)  la 
preuve  d'études  suffisantes  ; 

Faculté  de  médecine  [22  février  1889),  Doctorat:  §1.  —  des 
preuves  de  préparation  scientifique  complète.  (Le  §  i.  des  Dispo- 
sitions d'exécution,  A\i  20  novembre  1901,  stipule:  Sera  admis  à 
l'examen  du  doctorat  en  médecine  quiconque  pourra  produire  le 
certificat  de  maturité  d'un  gymnase  littéraire  ou  d'un  réalgymnase 
avec  latin.  Si  le  candidat  a  fréquenté  un  réalgymnase  sans  latin 


(1)  Pour  les  examen»  d'état^  le  canton  de  Berne  demande  : 

DUin  futur  ecclésiastique,  la  maturité  littéraire  (ou  réale,  av.  rx.  compl.  en  laniçoes 
morten  ; 

pour  les  professions  médicales,  Tune  des  deux  maturités,  selon  réglementation  fédérale  ; 

d*un  futur  maitre  de  gymnase  ou  d'école  ^tecondaire,  comme  d'un  futur  avocat.  Tune 
des  deux  maturités. 

(2)  A  défaut  de  preuve  d'une  culture  préparatoire  suffisante,  un  examen  d^ojAmiMMion 
peut  ouvrir  les  Facultés  de  droit,  de  médecine,  de  l'art  vétérinaire,  des  lettres  et  des  sciences 
(Règlement  du  2H  juin  Î901). 
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bU  un  gymnase  de  femmes,  il  est  tenu  de  prouver  par  des  certi. 
ficats  qu'il  a  acquis  en  latin  les  connaissances  correspondant  au 
niveau  des  classes  moyennes  d'un  gymnase  littéraire). 

Faculté  vétérinaire  (8  juin  1900),  Doctorat:  §  i.  —  c)  des 
preuves  de  préparation  scientifique  ; 

Faculté  de  théologie  catholique  (3  décembre  1901),  Doctorat: 
§  5.  —  3)  un  certificat  de  maturité  ou  une  preuve  équivalente  de 
préparation. 

Université  de  Bâle 

(Loi  sur  P  Université^  du  jo  janvier  18 ç6) 

Immatriculation  :  §  30.  —  Tout  candidat  doit  produire  un 
certificat  d'études. 

Les  citoyens  du  canton  de  Bàle- Ville  doivent  être  porteurs  d'un 
certificat  de  maturité. 

Admission  au  doctorat  -,  A  la  demande  d'admission  aux  épreuves 
doivent  être  joints  : 

Faculté  de  philosophie  [Régi,  dexamens  d^  novembre  igçy, 
février  içoo  et  mars  IÇ02)  : 

§  II.  —  3)  rtJ.  si  le  candidat  est  de  Bàle-Ville,  un  certificat  de 
maturité  ; 

b)  si  le  candidat  n'est  point  de  Bâle-Ville,  des  certificats  établis- 
sant qu'il  possède  une  culture  littéraire  ou  réale  équivalente. 

Les  candidats  de  la  faculté  des  lettres  (sauf  si  leur  c  branche 
principale  >  est  l'économie  politique)  doivent  fournir  la  preuve 
qu'ils  savent  le  latin  dans  la  mesure  correspondant  à  la  maturité 
[RègL  §  4.  -  A,  I). 

Faculté  de  droit  [RègL  dexam.  du  20  novembre  içoo)  :  §1.  — 
les  certificats  d'études,  y  compris  la  preuve  de  culture  littéraire. 

§  7.  —  La  note  portée  au  diplôme  dépend  à  la  fois  du  résultat 
des  épreuves  et  des  études  préparatoires  faites  par  le  candidat. 

Faculté  de  médecine  [RègL  d'exam.  de  novembre  içoo)  :  §  15.  — 
2.  un  certificat  de  maturité  littéraire  (pour  les  étrangers,  la  preuve 
d'une  préparation  équivalente). 
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XJniversité  de  Zurich 

(Règlement  d'admission,  du  ij  février  içod) 

Immatriculation  :  §  2.  —  Les  candidats  porteurs  du  certificat 
de  maturité  des  gymnases  de  Zurich  ou  de  Winterthur,  ou  de 
celui  délivré  par  la  Commission  fédérale  de  maturité,  ou  de  titres 
notoirement  équivalents,  émanés  de  gymnases  suisses  ou  étran- 
gers, peuvent  être  immatriculés  sans  autre. 

§  3.  —  Les  candidats  dépourvus  du  certificat  de  maturité  déli- 
vré par  les  écoles  industrielles  de  Zurich  ou  de  Winterthur  pour 
l'entrée  au  Polytechnicum,  ou  d'un  certificat  de  sortie  satisfaisant 
émané  de  la  classe  supérieure  de  la  section  commerciale  de  l'école 

cantonale  zurichoise peuvent  toutefois  être  immatriculés  dans 

la  11^  section  de  la  Faculté  de  philosophie  et  à  la  Faculté  des 
sciences  sociales. 

Examen  d'admission  :  §  7.  —  Tous  les  candidats  ne  possédant 
pas  le  certificat  indiqué  aux  paragraphes  2  et  3,  sont  soumis  à  un 
examen  d'admission. 

§  8.  —  a)  Les  candidats,  citoyens  zurichois,  désireux  d'entrer 
à  l'Université  sans  posséder  la  maturité  d'un  gymnase  du  canton, 
doivent  subir  l'examen  en  entier,  mais  ils  n'y  seront  admis  qu'un 
an  après  leur  sortie  du  gymnase. 

Examen  de  divers  types  :  Les  §  §  12  et  13  stipulent  que  l'exa- 
men est  oral  et  écrit  ;  qu'il  comporte  le  latin  et  le  grec  ;  pour  les 
théologiens,  aussi  l'hébreu.  Toutefois,  le  grec  peut  être  remplacé 
par  l'anglais  ou  l'italien,  sauf  pour  les  théologiens.  Les  candidats 
à  la  II*  section  de  la  faculté  de  philosophie  (sciences)  comme 
ceux  qui,  à  la  faculté  de  droit,  se  proposent  d'étudier  les  sciences 
sociales,  peuvent  remplacer  en  outre  le  latin  par  une  autre  langue 
étrangère  vivante  (anglais  ou  italien),  ou  par  un  interrogatoire 
plus  étendu  sur  les  mathématiques. 

Jury  :  §  10.  -  La  Commission  d'examen  à  le  droit  de  s'ad- 
joindre des  spécialistes  pris  dans  le  corps  enseignant  secondaire 
ou  supérieur. 


—      211       — 

{Règlement  pour  t examen  du  doctorat  en  médecine^  du  ii  mai  içoi) 

§  I.  —  A  la  demande  d'admission  aux  épreuves  doit  être  joint: 
2.  Le  diplôme  fédéral  de  médecin-pratricien,  ou 
a)  pour  les  nationaux,  un  certificat  suisse  de  maturité,  tel  qu'il 
est  exigé  pour  l'admission  aux  examens  fédéraux  de  médecine  (^). 


(1)  Li's  rêglcinents  dVxaincn  des  autres  fueultiîs  ne  font  pas  mention  de  la  maturité. 
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Conclusion 


La  consultation  des  auteurs  et  Texamen  des  divers  modes  de 
sanction  en  usage  dans  les  principaux  pays  n'ont  pas  modifié  le 
point  de  vue  que  je  soutenais  dès  l'origine  : 

Après  comme  avant  cette  double  enquête,  il  me  parait  incon- 
testable que  les  études  secondaires  doivent  avoir  une  sanction^  se 
rapportant  à  elles  seules  et  indépendante  des  carrières  qui  s'ou- 
vrent devant  leurs  élevés.  J'admets  volontiers  que  l'intérêt  social 
exige  de  ceux  qui  aspirent  aux  carrières  libérales  et  aux  fonctions 
publiques  la  preuve  d'une  culture  générale  suffisante.  Ainsi  Cidèe 
de  supprimer  le  baccalauréat^  ou  la  maturité^  sans  rien  mettre  à  sa 
place;  est  aussi  éloignée  de  mon  esprit  aujourd'hui  qu'il  y  a  vingt 
ans. 

Cela  posé,  je  continue  à  prétendre  que  répreuve  terminale, 
telle  qu'elle  est  organisée  actuellement  dans  la  plupart  des  pays, 
n*  est  pas  y  tant  s'en  faut,  le  meilleur  procédé  possible  de  sanction.  Je 
continue  à  demander  que  le  grade  de  bachelier  soit  décerné  à  la 
preuve  sûre  fournie  par  la  moyenne  ou  par  l'ensemble  des  notes, 
plutôt  qu'au  hasard  d'un  examen  unique  et  sommatoire.  Loin  de 
supprimer  ce  grade,  je  veux  donc  en  augmenter  la  valeur  réelle, 
en  fondant  sa  collation  sur  un  critérium  meilleur,  ce  qui,  du 
même  coup,  le  débarrasse  des  inconvénients  qu'on  lui  reproche 
avec  tant  de  raison. 

Pour  cela,  je  reviens  à  l'idée  qui  constitue  mon  point  de  départ 
invariable  :  l'enseignement  secondaire  a  pour  mission,  non  point 
de  former  des  spécialistes  ou  des  érudits,  mais  seulement  de 
donner  à  l'esprit  une  culture  générale  tout  en  procurant  la  matu- 
rité du  jugement.  Cela  posé,  je  répète  qu'en  raison  même  de  leur 
caractère  de  généralité  et  de  ce  qu'elles  ont  nécessairement 
d'impondérable,  cette  «  culture  »  et  cette  «  maturité  >  ne  sont 
pas  susceptibles  d'une  «  révision  générale  >  et,  par  conséquent, 
ne  sauraient  s'apprécier  par  la  voie  sommaire  et  hasardeuse  d'un 
examen  unique  quelqu'étendu  que  soit  son  programme,  quel- 
qu'élevé  qu'on  maintienne  le  niveau  de  ses  exigences. 
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Pour  avoir  quelques  chances  d*ètre  juste,  une  constatation 
aussi  délicate  doit  s'appuyer  sur  une  base  beaucoup  plus  large. 
Cette  base  doit  être,  non  pas  une  épreuve  de  quelques  heures, 
dont  la  préparation  même  place  relevé  dans  des  conditions  physiques 
et  intellectuelles  défavorables  au  succès^  mais  bien  le  dossier  com- 
plet formé  par  Tensemble  des  notes  que  Télèvo  aura  obtenues 
par  un  travail  calme,  réfléchi  et  soutenu,  poursuivi,  dans  des  con- 
ditions normales^  pendant  plusieurs  années. 

Ce  dossier,  pourra  être  fourni  d'une  manière  simple  et  pourtant 
sûre  par  des  examens  échelonnés  (annuels,  semestriels,  trimestriels 
ou  même  mensuels)  qui,  par  leur  fréquence  habitueront  les  élèves 
à  la  régularité  dans  le  travail,  tout  en  n'exigeant  pas  —  vu  leur 
programme  nécessairement  restreint  —  cette  préparation  spéciale 
dont  nous  connaissons  les  multiples  inconvénients. 

Le  principe  à  appliquer  ici  découle  immédiatement  de  la  con- 
ception même  qu'on  doit  avoir  de  l'enseignement  secondaire  ; 
c'est  que  tout  bon  élève,  par  le  seul  fait  d'avoir  bien  fait  ses  études^ 
est  digne  de  les  voir  sanctionnées  par  le  diplôme  de  bachelier ^  le 
jour  ou  il  les  termine.  Exiger  de  lui  un  examen  terminal  qui  ne 
prouvera  rien  de  plus,  et  qui  prouvera  même  moins,  que  ses 
succès  échelonnés,  est  une  pratique  de  tous  points  condamnable. 

Je  demande  donc  que  les  bons  élh^es  soient  dispensés  de  tout 
examen  terminal  et  qu'ils  reçoivent  le  diplôme  de  maturité  en 
considération  des  notes  qu'ils  auront  obtenues  au  cours  de  leurs 
études,  c'est-à-dire,  pratiquement,  à  partir  de  l'âge  où  ils  auront 
pu  comprendre  l'importance  de  ces  études.  Ainsi  la  dignité  de 
bachelier  sera  basée  sur  un  travail  long  et  persévérant  et  sur 
l'acquisition  de  connaissances  bien  digérées.  La  valeur  intrinsèque 
du  titre  s'élèvera  d'autant. 

Quant  aux  élevés  médiocres  ou  aux  jeunes  gens  que  la  maladie, 
ou  toute  autre  cause  involontaire,  aurait  empêchés  longtemps  de 
fournir  un  travail  sérieux,  il  y  aura  lieu  de  leur  appliquer  le  prin- 
cipe aussi  juste  que  charitable  :  c  Je  ne  veux  pas  la  mort  du 
pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ».  Pour  eux,  nous 
conserverons  l'examen  terminal,  mais  seulement  comme  c  plan- 
che  de   salut   >.    Le   diplôme   obtenu   par   ce   moyen,   auquel 
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s*appliquent  toutes  les  critiques  adressées  au  baccalauréat  actuel, 
sera  en  fait  de  qualité  inférieure  ;  mais  on  peut  consentir  à  ce 
qu'il  ne  porte  pas  trace  de  son  infériorité  originelle. 

Pour  terminer,  deux  questions  pratiques  :  D'abord,  comment 
réunir  en  un  tout  l'ensemble  des  notes  obtenues  par  chaque 
élève  aux  nombreuses  épreuves  partielles  ?  L'idée  la  plus  simple, 
évidemment,  est  celle  du  livret  scolaire  individuel,  accompagnant 
l'élève  à  travers  toutes  ses  classes.  Cependant,  je  le  répète,  cela 
n'est  pas  indispensable,  attendu  que  les  certificats  semestriels  ou 
annuels,  délivrés  par  les  collèges  et  déjà  en  usage,  suffiraient 
pleinement  à  constituer  le  dossier. 

En  second  lieu,  à  qui  incombera  la  collation  du  grade  de 
bachelier,  dans  le  nouveau  système  ?  Evidemment,  et  à  plus  torte 
raison  encore  que  dans  l'ancien,  ce  sera  au  collège  où  l'élève 
termine  ses  études.  Celte  collation,  en  effet,  appartient  aux  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire  au  même  titre  que  celle 
de  la  licence  et  du  doctorat  appartient  aux  universités.  Les 
personnes  ou  les  écoles  spéciales  qui,  en  Suisse  par  exemple, 
s'en  remettent  aux  professeurs  des  collèges  du  soin  de  faire 
passer  l'examen  actuel  du  baccalauréat  n'auraient,  je  le  répète, 
aucun  motif  pour  refuser  à  ces  mêmes  professeurs  le  droit  de 
décerner  le  diplôme  au  vu  des  notes  antérieurement  obtenues  ; 
nul  plus  qu'eux  ne  serait  compétent  pour  ce  faire,  et  les  cas 
d'équivalence  pourraient  subsister  intégralement.  Il  faudrait  seu- 
lement que  les  différents  collèges  s'entendissent  pour  avoir  la 
même  échelle  de  notes,  afin  qu'un  élève  pût,  selon  les  besoins 
de  la  vie,  changer  de  maison  sans  compromettre  son  diplôme 
final.  J'ai  montré  que,  là  encore,  il  ne  saurait  y  avoir  de  difficulté 
réelle. 

Voilà  donc  ce  que  je  demande  et,  en  formulant  ces  désirs,  j'ai 
la  satisfaction  de  me  rencontrer  avec  le  Jury  fribourgeois  du 
Baccalauréat  ès-sciences  qui  s'exprimait  naguère  en  ces  termes  : 
«  Nous  aurions  été  plus  loin  et  aurions  proposé  de  supprimer 
Texamen  lui-même.  Mais  nous  aurions  l'air  de  vouloir  nous  sous- 
traire au  contrôle  de  l'Ecole  polytechnique  et  le  concordat 
serait  sans  doute  compromis.  Nous  aurions  voulu  aussi  dispenser 
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de  Texamen  les  bons  élèves  c.  a.  d.  ceux  qui  figurent  dans  la  i'* 
classe  ;  cette  dispense  aurait  été  un  puissant  stimulant  au  travail 
soutenu.  Mais  il  en  résulterait  que  les  élèves  faibles  et  médiocres 
figureraient  seuls  dans  nos  examens  et  nous  risquerions  fort 
d'être  mal  jugés  par  les  étrangers  et  les  experts  qui  y  assisteraient. 
Ces  raisons  nous  ont  engagés  à  conserver  pour  tous  l'obligation 
de  l'examen  >  (*). 


(t)  Rapport  du  Jury  de  Vexanifn  du  Baccalauréai  ès-itciencet^  du  21  février  i894.  — 
Cette  citation  pourrait  m'aniener  k  examiner  la  question  des  ConcordaU  qui  règlent,  dans 
certains  cas,  le  pa-ssage  de  renseignement  secondaire  à  renseignement  supérieur,  ces  con- 
cordats consacrant  aussi  une  sanction  accordée  au  diplôme  de  renseignement  secondaire. 
Toutefois,  cette  question  étant  intimement  liée  û  celle,  plus  générale,  du  but  que  doit  se 
proposer  renseignement  si^condaire  lui-même,  je  préfère  l^examiner,  avec  tous  les  dévelop- 
pements quV.Ile  comporte,  dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  sera  spécialement  consacrée  au 
but  de  Venneignement  gecondaire. 


DEUXIÈME    PARTIE 
L'enseignement  scientifique 


Généralités  sur  renseignement  des  sciences 

Une  chose  m'a  toujours  frappé  :  c'est  l'aspect  très  différent 
sous  lequel  une  même  branche  du  savoir  humain  peut  se  présenter 
aux  spécialistes  qui  la  cultivent  et  aux  collégiens  qui  Tétudient 
ou  aux  personnes  qui  ne  la  connaissent  que  par  leurs  souvenirs 
de  collège.  Aux  premiers  elle  procurera  les  plus  grandes  jouis- 
sances, tandis  qu'aux  seconds  elle  ne  donnera  souvent  que  peine 
et  dégoût  ;  elle  aura  laissé  les  plus  mauvais  souvenirs.  Ce  phé- 
nomène étrange  se  produit  pour  la  philosophie,  la  littérature, 
l'histoire  ;  il  est  plus  fréquent  encore  pour  les  sciences  et  la 
géographie.  Comment  l'expliquer,  sinon  par  le  fait  qu'en  général 
l'enseignement  secondaire  ne  reflète  pas  assez  exactement  la 
vie,  à  laquelle  il  doit  servir  d'introduction  }  (*). 


Avant  d'examiner  en  détail  ce  qu'elles  doivent  être  dans  les 
collèges,  pour  répondre  au  but  de  cet  ordre  d'enseignement,  rap- 


(1)  "  Nous  donnons  aux  jeunes  g^ens,  a  dit  M.  le  Dr  Ferrière,  de  Génère,  dans  une  con- 
férence remarquable,  des  connaissances  éparses,  sans  contact  avec  la  vie,  et  qui  ont  grand 
peine  à  s'incorporer  au  caractère  nitMne  du  sujet.  „ 

Autre  observation,  k  Tappui  du  même  fait:  Pourquoi  les  comptes-rendus  de  conférences 
publiques,  et  justement  ceux  qui  veulent  être  le  plus  élogieux,  se  croient-Us  toojours  obligé» 
de  qualifier  un  sujet  scientifique  d'aride,  et  de  féliciter  le  conférencier  do  talent  quMI  a  eu 
de  le  **  vulgariser  ^  :  on  veut  dire  "  de  le  rendre  supportable  „  ;  peut-être  ^  moins  ennuyeux 
qu'on  ne  s'y  attendait  ?  „  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'à  la  plupart  des  gens,  qui  ne  les  ont 
cultivées  qu'au  collège,  les  sciences  ont  laissé  l'impression  d'une  déplorable  aridité  ?  L'en- 
seignement secondaire  n'est-il  pas  coupable  d'engendrer  un  tel  parti  pris  ? 
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pelons  la  haute  importance  culturelle  des  disciplines 
scientifiques  ;  le  rôle  qu'elles  sont  appelées  à  jouer  dans  la 
formation  harmonique  de  Tétre  humain. 

On  Ta  dit,  la  science  de  la  nature  vaut  surtout  parce  qu'elle 
contient  d'humanités.  C'est  avec  raison  qu'on  a  désigné  récem- 
ment les  études  de  science,  telles  qu'elles  devraient  être  com- 
prises, par  le  nom  d! humanités  scientifiques^  et  M.  Fouillée  est 
dans  le  vrai  quand  il  dit  que  la  fin  à  laquelle  doivent  tendre  ces 
humanités  nouvelles,  c'est  la  transformation  des  sciences  maté- 
rielles en  sciences  morales,  par  leur  esprit,  leur  méthode,  leurs 
principes  et  leurs  conclusions,  par  leur  histoire  et  leurs  consé- 
quences sociales  (*). 

Vx  ce  but,  pour  élevé  qu'il  soit,  n'est  pas  chimérique,  car  les 
sciences  —  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction  publique  de 
France  Ta  dit  excellement  —  ne  se  bornent  pas  à  la  poursuite  de 
résultats  utilitaires  et  pratiques.  Elles  sont  particulièrement  propres 
à  développer  les  qualités  maîtresses  de  Yesprit  (*),  et  il  se  dégage 
de  leur  enseignement  une  idée  morale  de  la  plus  haute  portée, 
l'idée  de  solidarité  (^).  La  science  a  son  martyrologue,  qui  en- 
seigne la  noblesse  du  sacrifice  ;  son  histoire  prêche  le  dévouement 
désintéressé.  Plus  peut-être  que  toute  autre  discipline,  la  science 
exige  et  prêche  le  respect  de  la  vérité^  elle  qui  nous  montre  les 
lois  naturelles,  avec  lesquelles  il  est  in-utile  de  vouloir  tricher.  Par 
elle  surtout  nous  apprenons  à  purifier  notre  intelligence  de  toute 


(1)  Ij'enxeignement  au  point  de  vue  naiiontU^  p.  67. 

(2)  Répondant  à  M.  le  profeHSt'ur  Nollet,  h  la  cérémonie  du  concours  général,  le  Ministre 
a  dit  :  "  I^a  méthode  des  sciences,  rigoureuse,  précise,  sincère,  logique,  est  merveilleusement 
Apte  h  former  le  jugement,  k  en  assurer  la  rectitude  et,  d'autre  part,  les  plus  arides  souvent 
ne  peuvent  se  passer  du  secours  de  l'imagination^  lorsque  quelque  phénomène  encore 
inexpliqué,  éveillant  Tattention,  invite  k  la  recherche  des  lois  inconnues  qui  le  régissent. 

**  NVst-il  pas  banal  de  redire,  après  tant  d'autres,  quelle  haute  et  pénétrante  po£n«  se 
dégage  souvent  de  la  science  ? 

**  NVlève-t-elle  pas  les  yeux  vers  le  ciel,  et  nVinporte-t-elle  pas  TAme  dans  les  régions 
les  plus  pures,  cette  science  qui,  par  ses  merveilleuses  découvertes,  nous  donne  le  frisson 
de  irintini  ?  «  —  Remarquons  que  cela  s'applique  aussi  bien  k  Tétnde  des  Intiniment  petits 
de  la  cristallographie  ou  de  la  microbiologie,  qu'k  celle  des  infiniment  grands  de  la  géo- 
logie ou  de  Tastronoroie.  Enfin,  comme  le  remarque  M.  Harancourt,  les  sciences  naturelles 
nous  donnent  l'impression  profondément  philosophique  de  l'ordre  et  de  la  stabilité  dans  la 
nature. 

(3)  "  Tous  les  âges   de  l'histoire,  a  dit  encore  M.  Chaornié,  toutes  les  générations,  tons 


erreur,  de  toute  chimère,  issue  du  fanatisme  ou  de  la  supersti- 
tion (*).  Elle  est  Tennemi  le  plus  redoutable  qu'aient  rencontré 
les  préjugés  du  passé  ;  c'est  par  excellence  Témancipatrice  de 
l'esprit  humain  ('). 

La?  science,  d'ailleurs,  n'est  point  étrangère  à  l'art  ;  M.  Berthelot 
l'a  dit  avec  raison,  le  sentiment  du  beau  nait  de  la  vue  du  dévelop- 
pement harmonique  des  êtres  vivants  ou  inanimés,  tels  qu'il  ré- 
sulte des  lois  qui  gouvernent  le  monde  extérieur.  Enfin,  la  science 
est  à  sa  manière  propre  aussi  à  former  le  caractère  \  à  ouvrir  le  cœur 
de  l'enfant  ;  si  quelque  chose  peut  nous  rattacher  à  notre  temps, 
c'est  elle  (^). 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  le  professeur  Horner,  l'enseignement 
des  sciences  à  un  double  but:  un  but, éducatif  eX.  un  but  utilitaire. 


les  progrès  sont  solidaires  les  ans  des  autres.  La  civilisation  qui  nouseotoure  est  le  fruit  du  lent 
travail  dtfS  siècles  ;  le  bien-être  matériel  et  moral  dont  nous  Jouissons  n  été  préparé  et  peu  k  peu 
conquis  au  prix  de  leurs  peines,  de  leurs  sueurs  et  souvent  de  leurs  larmes  et  de  leur  sanip, 
par  ceux  qui  nous  ont  précédés,  et  qui,  eux,  n'en  ont  pas  cueilli  le  fruit  ;  les  plus  grands 
génies  eussent  été  impuissants  k  faire  la  moindre  de  leurs  découvertes  sans  le  patrimoine 
commun  d 'expérience  et  de  savoir  accumulé  par  leurs  devanciers.  „ 

**  En  même  temps  que  l'éducation  scientifique  nous  élève  en  quelque  sorte  au-dei*sns  de 
notre  propre  personnalité  par  les  conceptions  et  les  puissances  qui  résultent  de  la  connais- 
sance des  lois  naturelles,  a  dit  anssi  M.  Berthelot,  elle  nous  apprend  que  cette  connaissance 
ne  saurait  être  acquise  et  perpétuellement  mise  en  œuvre  que  par  la  réunion  et  le  concours 
indéfiniment  proiongé  des  efforts  individuels  de  tous  les  hommes  civilisés,  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  ;  e'est-k-dire  qu'elle  fait  pénétrer  jusqu'au  fond  de  notie  cœur  et  de  notre 
esprit  la  notion  vivifiante  d'une  solidarité  supérieure.  » 

(1)  M.  Berthelot,  dans  le  Temps  du  10  septembre  189H. 

(2)  Cil.  Bigot,  Queêlio/M  d'enseignement  secondaire,  p.  40. 

18)  **  Quoique  J'aie  aimé  les  lettres,  a  dit  M.  Ribot,  Je  crois  que  les  sc^ienees  ont  en  elles- 
mêmes  une  singulière  puissance  pour  développer  l 'intelligence,  surtout  celle  d'un  homme 
moderne,  de  celui  qui  doit  vivre  dans  notre  société.  Je  crois  qu'il  y  a  une  manière  de  les 
enseigner  qui  doit  ouvrir  largement  l'esprit  et  même  former  le  caractère.  Si  l'on  apprend 
aux  élèves,  non  pas  seulement  les  notions  positives,  les  chiffres,  tout  ce  qui  est  technique, 
tout  ce  qui  s'oublie,  si  on  leur  enseigne  la  voie  qu'on  a  suivie  pour  créer  la  science  de  nos 
Jours,  si  on  leur  montre  par  quel  effort  et  par  quelle  méthode  l'esprit  humain  s'est  élevé 
jusqu'à  ces  vérités  éternelles,  si  on  leur  fait  l'histoire  des  découvertes  d'un  Pasteur,  on  peut 
saisir  l'intelligence  et  quelque  chose  encore  de  plus  noble  que  l'intelligence,  le  cœur  de 
l'enfant.  Je  crois  qu'on  peut  inspirer  au  jeune  homme,  pour  notre  société,  pour  les  prodiges 
qu'elle  crée  en  développant  la  science,  cet  amour  et  cette  admiration,  qui  feront  de  lui  un 
véritable  citoyen  de  la  société  moderne.  „  (Discourt  prononcé  k  la  Chambre  française,  lors 
de  la  grande  F^nquête  sur  l'enaeiguement  secondaire). 
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<  Un  but  éducatif,  en  ce  que  cette  étude  développe  Cesprit 
d observation  et  donne  aux  sens  plus  cF acuité  et  de  délicatesse.  En 
travaillant  sur  les  matériaux  acquis  par  Tintuition,  en  s'élevant 
des  faits  observés  par  les  sens  à  la  conception  abstraite  et  à 
l'énoncé  des  lois  qui  les  régissent,  l'intelligence  s'exerce  au  raison- 
nement et  s'enrichit  de  connaissances  nouvelles  et  de  théories 
fécondes. 

«  Cette  étude  fait,  de  plus,  aimer  la  nature  et  donne  ainsi  aux 
sentiments  du  jeune  homme  un  aliment  varié  et  une  noble  di- 
rection que  l'on  ne  saurait  trouver  ailleurs. 

<  Au  point  de  vue  utilitaire  et  pratique,  le  jeune  homme  puise 
dans  cette  étude  une  foule  de  notions  absolument  indispensables 
dans  mille  circonstances  diverses  de  la  vie,  comme  aussi  il  acquiert 
par  là  les  connaisances  fondamentales  à  plusieurs  carrières.  »  (') 

C'est  qu'en  effet  —  M.  Gréard  a  raison  d'y  insister  —  «la  vie 
réelle  est  devenue  pour  l'enfant  pleine  d'enseignements.  Il  se  dé- 
veloppe au  milieu  des  enchantements  et  des  bienfaits  de  la  science. 
Les  merveilles  de  la  lumière,  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  éclatent 
incessamment  sous  ses  yeux.  Les  livres  qu'on  lui  donne  en  même 
temps  que  les  Vies  des  hommes  illustres^  qu'il  n'a  pas  cessé 
d'aimer,  sont  pleins  d'images  d'une  précision  achevée  qui 
placent  sous  son  regard  la  représentation  des  êtres  ou  des  objets 
hors  de  sa  portée.  On  le  provoque,  par  les  fictions  les  plus  saisis- 
santes, à  descendre  au  fond  des  mers,  à  pénétrer  au  centre  de  la 
terre,  à  visiter  les  glaces  du  pôle,  à  s'élever  jusque  dans  les 
astres  (*).  En  un  jour  et  sans  se  mouvoir,  il  en  voit  plus  qu'au 
temps  de  Montaigne  on  n'en  apprenait  en  des  années  de  voyages. 
Il  questionne,  et  on  lui  répond.  Comment  ne  pas  faire  tourner  au 
profit  de  l'éducation  de  son  esprit  ce  spectacle  du  monde  ^  C'est 
plus  qu'une  tentation  naturelle  et  légitime  :  c'est  une  néces- 
sité »  (»). 


(I)  L'enieignement  det  Bciencea  dan»  les  coUège*^  p.  51. 

(t)  Parmi  les  fictions  de  ce  [B^nre,  dont  la  lecture,  faite  an  moment  opportun,  c*e8t-k-<lire 
pendant  que  le  jeune  homme  étudie  les  sciences  physiques,  est  bien  propre  à  stimuler  son 
enthousiasme  et  par  conséquent  son  ardeur  au  travail,  il  faut  citer  avant  tout  les  ouvrages 
de  Jules  Vernes. 

(8)  Oct.  Gréard,  Emeignetnent  secondaire,  I,  p.  86. 
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Oui,  en  effet,  l'éducation  scientifique  est  devenue  indispensable 
en  tant  qu'introduction  dans  le  monde  réel,  et  celui-là  même  qui 
en  aura  le  moins  profité  en  retirera  encore  un  grand  bénéfice  :  il 
ne  sera  pas  tout  à  fait  étranger  aux  études  même  où  il  aura  fait 
le  moins  de  progrès  ;  il  saura  du  moins  que  certaines  questions 
existent  et  qu'il  est  aussi  impossible  de  les  supprimer  que  ridicule 
de  les  mépriser  (*). 

Enfin  —  remarque  profonde  due  à  M.  Bigot  —  la  science  n'est 
pas  moins  importante  que  les  lettres  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse :  c  On  parle  souvent,  dit-il,  et  l'on  n'a  pas  tort,  des  esprits 
faux  que  peut  faire  et  que  fait  l'éducation  scientifique  toute  seule, 
l'éducation  mathématique  surtout.  Que  ne  parle-t-on  tout  aussi 
bien  des  esprits  faux  que  fait  l'éducation  littéraire  quand  elle  est 
seule  Cj  ? 

«  On  parle  souvent,  et  l'on  n'a  pas  tort,  des  idées  générales 
qui  nous  viennent  des  lettres  :  que  ne  parle-t-on  aussi  de  celles 
qu'apporte  la  science  ?  Il  est  une  chose  que  tout  le  monde  fait 
plus  ou  moins,  qu'il  en  ait  conscience  ou  non:  c'est  de  \a philo- 
sophie. Chacun  cherche  à  sa  façon  l'explication  du  problème  de 
l'univers  et  de  soi-même,  selon  qu'il  lui  apparaît.  Or,  suivant  qu'un 
homme  a  reçu  ou  non  l'éducation  scientifique,  le  problème  se 
pose  d'une  tout  autre  façon  >  (**^). 

€  A  l'éducation  générale  de  l'esprit  et  du  cœur,  disait  M.  Léon 
Bourgeois  avec  l'élévation  de  pensée  qui  caractérisait  ses  écrits, 
les  sciences  d'expérience  et  de  raisonnement  viendront,  à  leur 
heure,  dans  l'ordre  et  la  mesure  convenables,  associer  leurs  fortes 
leçons,  comme  un  complément  et  un  correctif  indispensables. 
Tandis  que  l'élève  qui  fait  ses  humanités  élargit  et  assouplit  son 
jugement  en   parcourant  le   monde,  toujours   en  évolution,  des 


(1)  Ch.  Bi^ot.  Op.  cit.,  p.  4."). 

(2)  Il  en  donne  des  exemples  nombreux  et  pleins  d^Hetualité. 

(3)  **  Qui  ne  voit  combien  sera  différente  1a  philosophie  de  celui  qui  ne  conntiit  que  Ton- 
doyante  variété  des  sentiments  humains,  et  de  celui  qui  a  bien  compris  une  fois  que  la  na- 
ture a  ses  lois  immuables  et  que  jamais  aucun  caprice  ne  vient  les  troubler  ?  Qui  ne  voit 
combien  sera  différente  Texplication  du  monde  pour  celui  qui,  étudiant  Thommc  seul,  s*e»t 
habitué  à  faire  de  Thomme  le  centre  de  tout,  et  pour  celui  qui  a  bien  compris  que  la  terre 
nVst  qu'une  petite  planète  gravitant  autour  du  soleil,  que  ce  »oleil  lui-raf'tme  n^est  qii^un 
point  dans  Timmense  système  de  Tunivera?  „  (Op.  cit.,  p.  48). 
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idées  morales,  n'est-il  pas  nécessaire  aussi  qu'il  le  fixe  et  l'affer- 
misse, en  lui  donnant  le  lest  d'un  savoir  prouvé,  systématisé  et 
définitif?  F^aute  d'initiation  aux  méthodes  des  sciences,  ne  se 
trouverait-il  pas  comme  dépourvu  d'indispensables  organes  >  (*)  ? 

€  L'observation  concrète  de  la  nature  est  nécessaire  aux  jeunes 
gens,  dit  à  son  tour  le  Dr.  Aug.  Forel  ;  elle  est  bien  plus  apte  à 
développer  dans  leur  cerveau  un  esprit  vrai,  droit  et  clair  que 
tout  un  fatras  d'abstractions  arides  qui  les  dégoûte  et  les  étioles, 
tout  en  leur  faussant  souvent  le  jugement  >  (^). 

Ainsi  donc,  l'enseignement  des  sciences,  outre  son  but  éducatif 
et  son  but  utilitaire,  remplit  encore  un  but  proprement /é'i^d:^^- 
giquc,  comme  complément,  voire  même  comme  correctif  indis- 
pensable, de  réducation  littéraire. 

*  « 

» 

Quels  doivent  être,  dans  leurs  traits  généraux,  le  programme 
et  la  méthode  de  l'enseignement  scientifique  secondaire  ? 

On  a  beaucoup  disputé  et  on  dispute  encore,  dans  certains  mi- 
lieux pédagogiques,  sur  la  dose  de  sciences  qu'il  faut  au  collège. 
Les  uns  disent  qu'on  en  fait  trop,  les  autres  prétendent  qu'on  en 
fait  trop  peu.  La  question  est  loin  d'être  oiseuse,  seulement  elle 
est  mal  posée  :  A  mon  humble  avis,  on  fait  à  la  fois  trop  et  trop 
peu  de  sciences,  c'est-à-dire  qu'on  ne  les  fait  pas  comme  on  devrait 
les  faire  :  c'est  une  question  de  qualité  beaucoup  plus  que  de 
quantité.  Pour  essayer  de  la  résoudre,  revenons  à  notre  point  de 
départ  invariable  :  le  but  du  collège  tel  que  nous  l'avons  fixé  en 
commençant.  Le  collège,  avons-nous  dit,  n'est  pas  une  école  pré- 
paratoire ;  il  n'a  pas  pour  mission  de  former  aux  spécialités  ;  sa 
tâche  est  remplie  quand  il  a  meublé  l'intelligence  de  ses  élèves 
d'idées  générales,  propres  à  les  orienter  dans  la  vie,  fourni  un  ali- 
ment sain  à  leur  imagination,  développé  la  maturité  et  la  rectitude 
de  leur  jugement,  allumé  en  eux  le  feu  sacré  qui  ne  s'éteindra 
plus.  Or,  ces  prémisses  posées,  l'esprit  qui  doit  animer  l'enseigne- 
ment scientifique  secondaire  en  découle  immédiatement. 


(1)  înHruction»  et  Programme»  de  1890,  p.  XI. 

(9)  **  Â  propos  de  renseignement  cliUMiquc,  ^  Suiste  universitaire  du  31  Juillet  1898,  p.  158. 
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Tout  d'abord,  la  pratique  actuelle  de  n'enseigner  de  chaque 
branche  que  les  éléments  est  contraire  au  but  de  l'enseignement 
secondaire.  Les  éléments  ne  sont  que  l'anti-chambre  des  vraies 
études  ;  c'est  des  parties  transcendantes  d'une  science  que  se  dé- 
gagent les  aperçus  généraux  et  les  conclusions  philosophiques, 
seuls  importants  au  point  de  vue  de  la  culture  générale  des  esprits. 
Si  Ton  objecte  que  ce  qui  dépasse  les  éléments  est  trop  difficile 
pour  les  collégiens,  je  réponds  que  cela  n'est  vrai  qu'avec  la  mé- 
thode actuelle,  qui  se  perd  dans  les  détails.  Le  but  de  l'enseigne- 
ment secondaire  exige  qu'on  donne  de  chaque  discipline  un 
aperçu  total,  mais  réduit  en  réalité  à  l'exposé  de  la  méthode  de 
recherche  propre  à  la  branche  en  question  et  des  principales  con- 
clusions auxquelles  elle  arrive.  Tout  détail  technique  ou  de  pure 
érudition  sera  écarté  comme  ne  concourant  pas  au  but.  On  évitera 
ainsi  la  sécheresse  et  l'ennui  qui  en  découle. 

Mais  j'entends  l'objection  :  Vous  allez  faire  de  beaux  parleurs, 
me  dira-t-on,  sachant  de  tout  un  peu  et  rien  à  fond,  capables  de 
discourir  sur  tout  et  de  faire  rien.  —  Parfaitement  :  le  but  de  l'en- 
seignement secondaire  est  de  procurer  sur  toutes  choses  les 
<  clartés  >  dont  ne  saurait  se  passer,  étant  donnés  son  temps  et 
son  milieu,  un  homme  qui  veut  se  dire  c  cultivé.  »  Faire  des  pra- 
ticiens, dans  n'importe  quel  domaine,  serait  pour  le  collège  la 
pire  des  fautes  (*). 

En  résumé,  l'enseignement  des  sciences  doit  être  organisé  en 


(1)  Vercst  dit  de  inêniR  :  **  I/importsint  c'est  qu'en  terminant  ses  études,  le  ieune  homm^ 
sache  ce  qu'est  la  science  et  quels  en  sont  l'importance,  le  domaine,  les  procédés  ;  c'rat 
encore  qu'il  se  rende  quelque  peu  couipt«  des  içrandeji  lois  qui  régissent  le  monde  matériel 
et  des  principales  découvertes  modernes.  {La  quextion  de»  humanitia,  p.  294'i.  —  Le  même 
auteur  ajoute  qu'un  exercice  de  rédaction  fort  convenable  serait  celui  qui  apprendrait  aax 
élèves  à  formuler  adéquatement,  en  style  suivi,  les  observations  scientifiques  qu'on  leur 
aurait  fait  faire.  C'est-à-dire  qu'il  préconise,  comme  mol«  la  composition  de  gcienceê  kcôtédn 
"  devoir  français,  ^  ce  dernier  étant  de  natun'  plutôt  historique  ou  littéraire. 

M.  Fouillée  est  du  même  avis  :  *"  Il  faut,  dit-il,  dans  l'étude  de  chaque  science,  intro- 
duire l'esprit  et  la  méthode  philosophiques,  les  vues  d'enscrmble,  la  recherche  des  principes 
et  des  conclusions  les  plus  générales  ;  il  faut  ramener  ainsi  toutes  les  sciences  à  l'unité- 
Les  sciences  ne  peuvent  être  lilen  enseignées  h  des  Jeunes  gens  que  par  des  hommes  d'esprit 
philosophique,  qui  verront  toujours  la  partie  dans  le  tout  et  ne  perdront  jamais  de  rue  la 
hiérarchie  des  vérités.  ~  Il  Importe  de  montrer  le  côté  général  et  cosmologique  de* 
science^),  (Op.  cit.^  p.  90  et  suiv.) 


vue  (le  la  culture  générale  et  de  manière  à  former  pour  sa  part 
un  véritable  système  d'humanités.  Pour  cela,  évidemment,  ce  n'est 
point  la  quantité  des  connaissances  qui  importe,  c'est  la  qualité 
du  snvoir^  la  méthode,  enfin  l'organisation  des  connaissances.  La 
qualité  du  savoir  consiste  à  être  rationnel  au  lieu  d'être  mécanique 
et  purement  mnémonique  ;  la  méthode  doit  être  active  et  philo- 
sophique ;  l'organisation  doit  aboutir  à  une  philosophie  de  la 
nature  ('). 


Mais,  va-t-on  me  dire,  votre  système  bannit  précisément  de 
l'enseignement  scientifique  la  méthode  active^  tant  préconisée.  Ne 
savez-vous  donc  pas  que  pour  Montaigne  déjà,  c  toute  connais- 
sance qui  ne  devient  pas  partie  intégrante  de  nous  mêmes  n'est 
qu'une  charge  de  plus.  Que  si  la  nature  produit  beaucoup  de  mé- 
diocrités, l'instruction  fait  beaucoup  de  sots  >  (*) }  —  Karl  Vogt 
n'a-t-il  pas  convenu  que,  par  l'enseignement  actuel  des  sciences, 
l'initiative  individuelle  s'amoindrit  de  plus  en  plus,  remplacée 
qu'elle  est  par  un  travail  toujours  plus  mécanique  {^)  ?  —  Et  Mgr. 
Dupanloup  n'a-t-il  pas  écrit,  voilà  près  d'un  demi-siècle  :  c  On 
est  moins  censé  avoir  beaucoup  appris,  qu'être  devenu  capable 
d'apprendre,  c'est-à-dire  capable  d'un  travail  personnel,  spontané, 
indépendant  >  (*)  ?  —  «  L'étudiant  digne  de  ce  nom  doit  avoir  le 
véritable  esprit  scientifique  ;  il  ne  peut  pas  se  borner  à  enregistrer 
passivement  et  à  répéter  automatiquement  à  la  façon  d'un  pho- 
nographe l'enseignement  du  professeur  ;  il  doit  avoir  à  cœur  de 
l'approfondir  par  ses  propres  travaux,  de  le  scruter  en  tous  sens, 
en  recourant  aux  sources,  de  se  l'assimiler  au  point  de  pouvoir 
devenir  initiateur  et  maître  à  son  tour  >  {^), 

€  La  science  a  été  conquise,  elle  se  conquiert  de  haute  lutte 
sur  la  nature,  qui  nous  entoure  d'illusions.  Bénéficiaires  de  cette 


(1)  Fouillée,  Op.  cit.,  p.  112. 

(2)  Id  Bigot,  Questionis  d'eruteignement  gecondaire,  p.  286. 
(S)  In  Fouillée,  Op.  cil,,  p.  U. 

(4)  De  Viducation  dans  les  humanitfê,  1H50,  p.  15. 

(5)  Verest,  Op.  dt,,  p.  16. 
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lutte,  pourquoi  donc  laisserions-nous  croire  aux  jeunes  gens  que 
la  science  est  un  beau  jour  sortie  du  cerveau  du  roi  de  la  création, 
tout  armée  de  ses  immortelles  lois  ?  Or,  c'est  à  quoi  Ton  arrive 
par  Texposé  dogmatique  des  vérités.  On  risque  ainsi  de  fausser 
le  jugement  des  élèves  »  (^;. 

<  L'esprit  de  Tenfant  n'est  pas  un  récipient  dans  lequel  le 
maître  verse  à  doses  modérées  un  peu  de  botanique,  de  zoologie 
ou  de  physique  ;  il  doit  être  actif  sans  cesse  ;  la  science  ne  lui 
sera  pas  présentée  toute  faite  ;  c'est  à  lui  de  la  créer  ;  le  maître, 
pour  exercer  les  facultés  d'observation  et  de  raisonnement  de  ses 
élèves,  leur  fera  trouver,  par  une  série  de  questions  habilement 
posées,  de  déductions  logiquement  provoquées,  d'expériences 
simples  souvent  répétées,  de  juxtapositions  d'objets  ou  d'orga- 
nismes comparables,  la  loi  générale,  la  cause  des  phénomènes, 
les  différences  qui  séparent  les  classes  d'êtres,  les  analogies  qui 
les  rapprochent.  Si  l'enseignement  n'est  pas  donné  dans  cet  esprit, 
il  est  sans  valeur  et  ne  fait  que  charger  inutilement  la  mémoire  >  (*). 

En  somme,  conclura-t-on  contre  moi,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord pour  demander  que  l'élève  soit  actif,  qu'il  cherche,  qu'il 
observe,  qu'il  compare,  qu'il  expérimente  lui-même,  et,  au  rebours 
de  cette  opinion  générale,  vous  voulez  le  condamner  à  la  passivité 
en  lui  présentant  un  enseignement  trop  élevé  pour  qu'il  puisse 
le  contrôler. 

Qu'on  veuille  bien  me  permettre  à  répondre  :  J'ai  dit  que 
\ expose  total  exigé  par  le  but  même  de  l'enseignement  secondaire 
doit  porter  tout  d'abord  sur  la  méthode  (te  rccficrchc  propre  à 
chaque  science.  C'est  donc  que  je  ne  dédaigne  pas  d'initier 
l'élève  à  la  pratique  même  des  recherches  scientifiques.  Le  sens 
d'observation,  la  faculté  critique  de  comparer  et  d'induire,  voire 
même  une  certaine  habileté  à  expérimenter,  sont  à  mon  avis,  des 
prérogatives  indispensables  à  l'homme  c  harmoniquement  déve- 
loppé >.  On  pourra  exercer  ces  facultés  sur  des  sujets  tirés  des 
parties  élémentaires  de  la  science,  mais  on  évitera  d'empiéter  sur 


(1)  L'école  industrielle  cantonale  yaudoine^  p.  191. 

(2)  Rapport  de  M.  F.  Guex,  sur  V Exposition  de  Oenice,  p.  883. 
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la  tâche  propre  à  l'enseignement  universitaire  (ou  supérieur,  eh 
général)  en  donnant  dans  Téducation  technique  et  en  formant  des 
spécialistes  ;  on  fera  bien  de  se  borner  surtout  en  ce  qui  concerne 
Texpérimentation.  A  cette  seule  condition,  j'admets  parfaitement 
la  méthode  active  et  je  vais  jusqu'à  croire  que  l'élève  qui  aura  vu 
par  lui-même  comment  <  on  fait  la  science  »  sera  seul  bien  pré- 
paré à  saisir  \ exposé  des  conclusions  où  cette  science  est  arrivée 
pour  les  objets  qu'il  n'aura  pas  explorés  personnellement.  Mon 
système  de  Xexposé  total  n'exclut  donc  point  la  participation  ac- 
tive des  étudiants  ;  d'autre  part,  il  est  indispensable  aux  fins  de 
l'enseignement  secondaire. 


Un  point  encore,  pour  en  finir  avec  la  méthode  générale  ;  il 
est  relatif  à  \ histoire  des  découvertes  scientifiques.  Je  l'ai  dit  il  y  a 
longtemps  :  il  est  indispensable  que  les  étudiants  sachent  un  peu 
quels  ont  été  les  fondateurs  des  sciences  qu'ils  admirent  à  bon 
droit  et  auxquelles  il  consacrent  beaucoup  d'efforts  ;  c'est  là  une 
dette  de  reconnaissance  que  l'humanité  se  doit  à  elle-même. 

Or,  M.  Fouillée  est  de  mon  avis  :  c  II  faut  montrer,  dit-il,  dans 
les  sciences  le  côté  humain,  la  part  de  l'esprit  dans  leur  formation 
et  dans  leurs  découvertes  :  c'est  dire  que  la  méthode  de  chaque 
science,  qui  est  une  application  de  la  logique  générale,  devrait 
être  l'objet  d'une  étude  particulière  et  attentive.  Cette  logique, 
d'ailleurs,  ne  serait  pas  tout  abstraite,  car  elle  pourrait  s'accom- 
pagner des  grands  exemples  fournis  par  l'histoire  des  sciences. 
Il  est  des  découvertes  scientifiques,  dit  Descartes,  qui  sont  des 
batailles  gagnées  ;  racontez  aux  jeunes  gens  les  principales  et  les 
plus  héroïques  de  ces  batailles;  vous  les  intéresserez  ainsi  aux  ré- 
sultats mêmes  des  sciences,  et  vous  développerez  chez  eux  l'es- 
prit scientifique  au  moyen  de  l'enthousiasme  pour  la  conquête  de 
la  vérité  ;  vous  leur  ferez  comprendre  la  puissance  de  raisonne- 
ment qui  a  amené  les  découvertes  actuelles  et  en  amènera 
d'autres.  Quel  intérêt  prendraient  l'arithmétique  et  la  géographie 
si  on  joignait  un  peu  de  leur  histoire  à  l'exposition  de  leurs  princi- 
pales théories,  si  on  assistait  aux  efforts  des  Pythagore,  des  Platon, 
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des  Euclides,  ou,  plus  tard,  des  Viète,  des  Descartes,  des  Pascal, 
des  Leibniz  !  Les  grandes  théories,  au  lieu  d*étre  des  abstractions 
mortes  et  anonymes,  deviendraient  des  vérités  vivantes,  humaines, 
ayant  leur  histoire,  comme  une  statue  qui  est  de  Michel-Ange, 
comme  un  tableau  qui  est  de  Raphaël.  En  même  temps,  chaque 
vérité  scientifique  aurait  sa  moralité. 

€  Oui,  le  développement  des  sciences  et  le  progrès  des  mé- 
thodes est  une  épopée  ;  et  il  est  plus  important  pour  Téducation 
de  la  jeunesse  de  l'intéresser  à  cette  épopée  que  de  lui  faire  in- 
ventorier des  faits  et  des  lois  >  (*). 

»  « 

L'enseignement  scientifique  des  collèges  est  loin,  en  général, 
de  répondre  à  l'idéal  que  je  viens  de  formuler.  Il  présente  à  mes 
yeux  quatre  défauts  habituels  :  l'utilitarisme,  le  particularisme, 
le  formalisme  et  une  excessive  immatérialité. 

Ltitilitarisme  de  notre  enseignement  scientifique  consiste  en 
ce  qu'il  descend,  dans  chaque  science  particulière,  jusqu'à  des 
détails  de  nature  technique  et  spéciale,  mêlant  ainsi  deux  choses 
qui  doivent  rester  distinctes  :  le  général^  qui  convient  à  l'homme 
et  par  conséquent  incombe  aux  études  que  tous  doivent  faire,  et 
le  spécial,  qui  convenant  seulement  à  telle  ou  telle  profession, 
incombe  aux  écoles  chargées  d'en  préparer  les  adeptes  (*). 

Or,  à  quoi  nous  sert  tant  de  minutie  ?  c  Qu'un  chimiste  sache 
la  chimie  fort  bien  ;  c'est  là  sa  spécialité,  et  une  spécialité  dont  la 
moindre  branche  suffit  à  toute  son  activité  intellectuelle.  Mais 
quel  intérêt  ont  la  plupart  des  hommes  à  en  apprendre  un  grand 
nombre  de  formules  ?  N'est-ce  pas  assez,  pour  quelqu'un  qui,  de 


(1)  Op,  cit.,  p.  97.  —  **  Toates  les  grandes  dëcooyertes  ont  une  histoire,  dramatiqne  et 
passionnante  parfois,  intéressante  toi^ours,  toujours  bonne  à  enseigner  ;  et  la  Tie  des  savants 
illustres  Test  aussi.  En  n*enseignant  point  ces  belles  choses,  on  fait  preove  dUngratitude  à 
regard  des  grands  hommes  anciens  et  modernes  dont  les  œuvres  initiatrices  forment  Ja  part 
la  plus  importante  de  Thëritage  que  chaque  siècle  lègue  au  suivant.  „  (L'icoU  caMfonoIe 
vaudoise,  p.  193).  —  *"  Quand  vous  exposes  un  sujet  d*un  intérêt  général,  disait  J.  B.  Dumas, 
résumex-en  l'histoire  :  icndet  ainsi  familière  la  logique  des  inventeurs  ;  apprenes  à  vos 
élèvfs  il  connaître  et  k  vc'nërer  les  hommes  Illustres  qui  ont  créé  la  science.  „ 

(2)  Guérln  fait  la  môme  distinction  ;  La  question  du  latin  et  la  réforme  profonde  de  Ventei- 
gnement  aecondaire,  p.  323. 
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sa  vie  n*aura  occasion  d'y  recourir,  peut-être  même  d'y  penser, 
de  savoir  ce  que  c'est  que  cette  science  particulière,  quel  est  son 
rang  dans  la  science  générale,  où  elle  en  est  de  l'analyse  de  la 
matière,  quelles  sont  les  lois  dominantes  qui  président  aux  com- 
binaisons des  corps  simples,  et  quelles  sont  les  plus  importantes 
de  ces  combinaisons  ?  Quiconque  embrassera  une  profession 
exigeant  une  connaissance  plus  approfondie  de  la  chimie  trouvera 
dans  l'enseignement  professionnel  le  moyen  d'acquérir  cette  con- 
naissance au  degré  de  profondeur  nécessaire. 

€  Nous  pourrions  passer  ainsi  en  revue  toutes  les  sciences  par- 
ticulières, et  chacune  donnerait  lieu  aux  mêmes  réflexions.  L'en- 
seignement secondaire  n'a  pour  but  de  former  ni  des  historiens, 
ni  des  chimistes,  ni  des  physiciens,  ni  des  naturalistes,  ni  des  éco- 
nomistes, ni  des  mathématiciens,  pas  plus  que  des  médecins  et 
des  avocats,  mais  de  donner  à  \ homme  une  teinture  suffisante  de 
la  science  générale,  dont  les  sciences  particulières  ne  sont  que 
des  subdivisions,  afin  que,  connaissant,  par  ce  moyen,  la  nature, 
objet  de  la  science,  et  l'évolution  de  l'esprit  humain  dans  la  série 
des  âges,  il  s'élève  réellement  à  cet  état  dont  parle  Pascal,  celui 
d'un  homme  qui  subsisterait  toujours  et  apprendrait  continuelle- 
ment. Il  est  des  choses  que  tout  le  monde  doit  savoir  parce  que 
leur  connaissance  contribue  à  former  l'homme  intellectuel  et 
moral  ;  il  en  est  d'autres,  infiniment  nombreuses,  qu'il  faut  se  ré- 
signer à  ignorer,  parce  qu'elles  tombent  dans  la  sphère  de  la  spé- 
cialité propre  à  chacune  des  professions  qu'engendre  la  division 
du  travail  dans  une  civilisation  avancée.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est, 
et  cela  suffit  »  (*). 

«  D'ailleurs,  reprend  M.  Fouillée,  prétendra-t-on  que  le  lourd 
bagage  technique  dont  le  collège  les  encombre  soit  nécessaire  pour 
les  futurs  industriels,  ingénieurs,  médecins,  officiers  de  l'armée, 
etc.  t  II  faut  voir  les  choses  de  près  pour  se  convaincre  de  tout 
ce  qu'il  y  a  encore  là  d'illusion.  Chaque  carrière  a  besoin  d'un 
bon  nombre  de  connaissances  spéciales  et  d'un  petit  nombre  de 
connaissances  générales.  Les  connaissances  spéciales,  on  les  ac- 


(1)  Ihiûjem^  p.  87. 
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quiert  par  la  préparation  immédiate  à  telle  profession  ;  à  quoi 
bon  enseigner  superficiellement  dès  le  lycée  ce  qu'on  sera  obligé 
plus  tard  d'apprendre  de  nouveau  ?  Enseignez  plutôt  aux  jeunes 
gens  ce  qu'ils  n'auront  pas  plus  tard  l'occasion  ou  la  nécessité 
d'apprendre,  c'est-à-dire  les  principes  fondamentaux  et  les  idées 
générales. 

c  L'enseignement  utilitaire,  qui  se  préoccupe  trop  tôt  de  la 
profession  spéciale,  va  contre  son  but  et,  loin  de  préparer  à  cette 
profession  des  hommes  plus  aptes,  il  ne  lui  fournit  que  des  esprits 
incomplets  et  mutilés.  Tout  ce  qui  est  trop  particulier  et  trop 
spécial  doit  être  exclu  d'une  éducation  libérale  >  (^). 

On  ne  saurait  rendre  en  meilleur  langage  la  formule  que  je 
préconise  depuis  vingt  ans,  et  c'est  exactement  dans  ce  sens  que 
notre  Ecole  polytechnique  suisse  demande  de  ses  candidats  la 
possession  d'une  <  culture  générale  »,  d'une  «  maturité  suf- 
fisante >,  se  chargeant  elle-même,  comme  elle  le  dit,  de  leur  ap- 
prendre leur  spécialité. 

A  un  autre  point  de  vue,  d'ailleurs,  M.  Bigot  a  raison  de  pré- 
tendre que  «  c'est  rabaisser  l'enseignement  des  sciences  que  de 
lui  donner  un  caractère  surtout  pratique  et  utilitaire  ;  il  importe 
que  lui  aussi  serve,  dans  l'instruction  secondaire,  au  progrès  gé- 
néral de  l'esprit  ;  qu'il  soit  pour  l'intelligence  une  gymnastique 
et  vigoureuse  et  rigoureuse  ;  qu'il  fasse  bien  connaître  et  bien 
saisir  les  méthodes  diverses  et  les  fasse  mettre  en  pratique  ; 
que,  après  l'avoir  reçu,  on  soit  entré  en  possession  de  ces  idées 
générales  que  doit  le  monde  moderne  aux  savants  qui,  depuis 
quatre  siècles,  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude  de  l'univers  et  à  la 
découverte  de  ses  lois.  Ainsi  le  jeune  homme  qui  aura  terminé 
ses  études  d'enseignement  secondaire  sortira  du  collège  avec  un 
esprit  bien  équilibré,  possédant  déjà  beaucoup  de  solides  connais- 
sances,   capable    d'en  acquérir   de   nouvelles  et,  ce  qui  est  le 


(1)  Oji.  cit^f  p.  8:i  et  suiv.  —  En  suivant  ces  sages  conseils,  on  atteindrait  un  autre  but 
encore,  non  moins  désirable  :  On  diminuerait  la  Surcharge  des  programmée^  dont  nous  Ter- 
rons plus  loin  les  multiples  inconvénients. 
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principal,   désireux  de  les  acquérir  et  sentant  ce  qui  lui  manque 
encore  »  (*). 

Si  Ton  m'objecte  que  les  sciences  ont  trop  progressé  pour  que 
leur  enseignement  puisse  être  ainsi  condensé,  je  réponds  avec 
M.  Guérin  que  <  c'est  précisément  parce  que,  dans  son  progrès 
continuel,  la  science  est  devenue  encyclopédique,  qu'il  faut  lui 
faire  subir  les  retranchements  nécessaires  pour  la  rendre  acces- 
sible ;  en  faire  quelque  chose  comme  uîie  récapitulation  de  la  vie 
de  C  humanité  dans  F  ensemble  de  ses  manifestations  spécifiques  les 
plus  générales.  Il  arriverait  ainsi,  au  point  de  vue  intellectuel,  ce 
qui  arrive  au  point  de  vue  embryologique  ;  chaque  être  repro- 
duisant à  partir  de  la  cellule  primordiale,  la  série  abrégée  deâ  trans- 
formations subies  par  l'espèce  dans  son  évolution  totale.  »  ('J 

• 

Et  cet  auteur  a  raison  de  conclure  «  qu'un  tel  enseignement 
scientifique,  précisément  parce  qu'il  n'enseignerait  que  ce  qiCon  a 
intérêt  à  savoir  et  ce  qui  ne  peut  s'oublier^  s'il  était  développé 
convenablement,  obtiendrait  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux 
qu'on  obtient  par  le  système  actuel  >  (*).  —  Rien,  en  effet,  n'est 
plus  faux  que  l'idée,  souvent  émise  pour  justifier  les  programmes 
surchargés,  qu'on  retient  en  proportion  de  la  quantité  apprise. 
On  retient  où  on  oublie,  selon  que  les  choses  apprises  ont  été 
ou  non  assimilées.  Ici  denouveau,  c'est  affaire  de  qualité  et  point 
de  quantité. 


(1)  op.  cit.^  p.  81.,  —  ^  L*étude  actuelle  des  sciences,  dit  M.  Fouillée,  avec  rinflnité 
de  ses  détails  et  de  ses  applications,  sans  vues  générales  et  philosophiques,  a  Un  grand 
défaut  :  sa  tendance  trop  utilitaire.  Aucun  but  élevé  n'étant  placé  devant  les  yeux  des 
élèves,  ils  ne  peuvent  que  se  dire  :  J'apprends  telle  chose  parcequ'elle  me  sera  utile  plus 
tard.  Ils  risquent  ainsi  de  prendre  l'intérêt  \\ovit  mesure  universelle  '*.  LMllustre  recteur  de 
Tuniversité  de  Berlin,  M.  Dubois  —  Reymond,  s*est  élevé  aussi  contre  Vinduttrialiame 
donné  pour  but  à  renseignement  scientifique  :  Les  sciences,  a-t-11  dit,  séparées  de  Tesprit 
philosophique,  sont  un  rétrécissement  de  Tesprit  et  détruisent  le  sens  de  Tidéal.  Au  contraire, 
Tesprit  philosophique  animant  les  études  de  sciences  leur  donnera  un  but,  un  sens  une 
valeur  autre  que  cette  "*  valeur  d'application  commerciale  **  qui  seule  touche  les  Edison.  L'élève 
ne  dira  plus  sans  cesse,  devant  les  formules  de  la  chimie  ou  de  la  mécanique  :  que  m'im- 
porte si  je  ne  dois  ««tre  ni  chimiste  ni  mécanicien.  '*  (Op.  cit.^  p.  69,  80  et  118).  —  Il  est 
curieux  que  le  système  clansique,  dont  la  **  pièce  de  résistance  **,  les  langues  mortes,  a  le 
plus  à  craindre  d'une  inquisition  inspirée  par  l'utilitarisme,  ait  été  si  peu  attentif  à  ne  pas 
CDConrager  encore  cette  tendance  trop  naturelle  par  un  enseignement  scientifique  sans  Idéal. 

(t)     Op,  cit. y  p.  Kl. 

(8)    Ibidem,  p.  326. 
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Le  particularisme  trop  habituel  à  renseignement  scientifique 
secondaire  consiste  à  confiner  chaque  science  dans  son  domaine 
spécial,  sans  la  relier  aux  autres  ce  qui  permettrait  de  s*élever  à 
des  vues  synthétiques.  Tel  qu'il  est,  en  général,  notre  enseigne- 
ment de  sciences  multiples  et  isolées  est  en  définitive  une  série 
de  spécialités  qui  se  déroule  devant  l'élève.  Ainsi  fragmentées, 
détachées  les  unes  des  autres,  les  connaissances  que  nous  four- 
nissons à  nos  jeunes  gens  n'ont  plus  ni  leur  consistance  scientifi- 
que, ni  leur  vertu  éducative,  Si  l'instruction  n'est  pas  maintenue 
dans  une  unité  d'où  sorte  la  conception  des  grandes  lois  du 
monde,  elle  néglige  sa  fin  idéale  {*). 

L'abaissement  d'esprit  qui  résulte  de  l'extrême  division  du 
travail  atteint  forcément  ceux  qui  doivent  enseigner  selon  cette 
méthode  funeste  (*).  Le  c  spécialisme  >,  qui  désagrège  tout,  est 
le  défaut  de  trop  de  savante  qui  ont  une  aversion  marquée  pour 
les  vues  larges  et  philosophiques.  C'est  un  défaut  même  pour  le 
spécialiste  :  à  combien  plus  forte  raison,  le  sera-ce  pour  le  maître 
secondaire,  chargé  de  distribuer  une  «  culture  générale  >  } 

Comme  le  dit  très  bien  M.  P'ouillée,  «  un  véritable  enseignement 
doit  former  un  organisme,  animé  d'un  même  esprit,  régi  par  une 
même  méthode,  tendant  à  une  même  fin.  Les  diverses  sciences 
doivent  êtres  enseignées  non  pour  elles-mêmes,  mais  pour  le  tout 
dont  elles  font  partie,  pour  la  science.  Elles  doivent  donc  être 
liées  entre  elles  au  lieu  de  se  suivre  dans  ce  désordre  qu'offrent 
aujourd'hui  nos  programmes,  et  leur  liaison  doit  être  telle  qu'une 
conception  de  la  nature  et  de  la  vie  s'en  dégage  progressivement 
Les  diverses  sciences  doivent,  malgré  la  diversité  de  leurs  objets, 
prendre  sur  le  fait  une  seule  et  même  évolution  entraînant  les 
choses  et  les  hommes  >  ('). 


(1)    Fouillée,  Op.  ciï.,  p.  78. 

(2;  **  L'eeprit  d*un  homme  est  inéTiUblement  rapetissé,  dit  Stuart  Mil],  qniuid  toutes 
ses  pensées  se  tournent  à  la  classification  d*un  petit  nombre  d'insectes  ou  à  la  résolution 
d'un  petit  nombre  d'équations  *. 

(3)    Op.  cit.,  p.  113.  • 
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Cette  dislocation  de  la  science  entraine  une  autre  conséquence: 
elle  fait  perdre  de  vue  les  idées  fondamentales  qui  devraient  se 
dégager  de  l'étude  de  l'univers.  De  sorte  que,  en  croyant  donner 
du  fond  à  l'esprit  par  l'enseignement  scientifique  tel  qu'il  est 
conçu,  on  ne  lui  donne  en  réalité  que  des  nomenclatures  sans 
justification,  des  schémas  sans  lien  avec  le  réel,  en  somme  des 
formes.  C'est  ce  défaut  que  j'appelle  le  formalisme  de  l'ensei- 
gnement ('). 


L*enseignement  secondaire  soufTre  enfin,  presque  partout, 
d'une  excessive  immatérialité.  Dans  ses  articles  des  Monat-Rosen, 
mon  excellent  camarade  est  ami,  le  D'  Viatte,  déclare  impossible 
d'apprendre  les  sciences  naturelles  <  seulement  avec  la  craie  et 
l'éponge,  sans  autres  impressions  que  les  visuelles  et  les  audi- 
tives. Mais  il  me  semble  que  la  plupart  des  collégiens  seraient 
trop  heureux  s'il  pouvaient  compter  toujours  sur  la  craie  et  les 
impressions  visuelles.  Bien  souvent,  ce  secours  élémentaire  leur 
est  refusé.  Pour  tout  enseignement,  le  maître  lit  ses  notes,  ou 
même  un  manuel  tout  fait  ;  rarement  il  dessine  au  tableau.  Sans 
doute,  le  manuel  est  illustré  et  on  a  des  images  murales,  mais 
ces  dessins  ont  été  faits  d'avance,  ils  ne  naissent  pas  au  fur  et  à 
mesure  de  l'exposé  et  c'est  précisément  là  ce  qui  les  rend  plus 
difficiles  à  comprendre,  moins  éducatifs,  que  le  plus  modeste 
croquis  fait  au  cours  de  la  description  orale  et  dont  les  traits, 
soignés  ou  jetés  selon  leur  importance  relative,  refléteront  la 
pensée  vivante  du  maître  comme  les  mots  de  son  discours. 
Je  n'aime  pas  beaucoup  les  images  imprimées  :  c'est  mort  et 
même  cela  n'a  jamais  eu  vie  pour  l'élève.  Je  préfère  de  beaucoup 
le  tableau  noir  et  les  craies  de  couleur  pour  le  maître,  un  cahier 
blanc  et  des  crayons  de  couleur  pour  l'élève.  On  n'a  pas  idée  de 
la  vertu  pédagogique  de  ce  petit  engin. 


U)    M.  Fouillée  Ta  signalé  aussi  (0}>.  dU  p.  OU). 


Voilà  pour  renseignement  ;  venons  à  la  récitation.  Pourquoi 
dans  tant  de  classes,  fait-on  encore  réciter  «  dans  les  bancs  >  avec 
la  âeule  mémoire,  et  non  pas  au  tableau,  la  craie  en  main  ?  (*). 

Enfin,  Timmatérialité  fâcheuse  de  l'enseignement  se  traduit 
encore  par  le  rôle  beaucoup  trop  effacé  qu'y  joue  le  contact 
direct  avec  la  nature,  soit  en  grand,  dans  des  excursions,  soit  en 
petit,  par  l'usage  des  échantillons.  Nous  reviendrons  sur  ce  point 
à  propos  des  sciences  naturelles  proprement  dites. 


D'après  ce  qu'on  vient  de  voir,  la  réforme  des  études 
scientifiques  au  degré  secondaire  devra  se  proposer  un  quatruple 
objet  :  idéaliser  et  unifier^  ce  qui  n'est  possible  qu'en  donnant  à 
tout  l'enseignement  une  orientation  philosophique,  enfin  objec- 
tiver ;  le  tout  conduisant  à  simplifier  notablement.  Ainsi  compris, 
l'enseignement  dépendra  avant  tout  de  la  valeur  et  de  l'activité 
du  maître  (*).  Il  devra  composer  lui-même  toutes  ses  leçons  afin 
de  les  adapter  à  son  auditoire  et  à  son  milieu.  Ce  jour-là  nous 
verrons  disparaître  la  plaie  de  l'enseignement  secondaire  :  le 
manuel^  qui  va  à  tous  et  à  personne,  comme  un  habit  tout-fait  ; 
qui  favorise  l'indolence  des  uns  et  le  «  perroquétisme  >  des 
autres.  Ce  jour-là  disparaîtront  aussi  le  surmenage,  fonction  de 
l'ennui,  et  le  dégoût  pour  les  choses  apprises,  qui  est  trop  sou- 
vent, aujourd'hui,  le  résultat  le  plus  clair  des  études  C*). 


(I)  M.  le  Dr  Uerzen,  Prof,  de  physiologrie  à  runiversité  de  Lausanne,  Ta  remarqué 
aussi  :  **  Dans  la  plupart  des  cas,  dit-il,  les  méthodes  employées  sont  défectueuses  :  on 
abuse  de  la  mémoire  et  on  néjçligf^  trop  robservation,  le  raisonnement  et  le  sentiment  *" 
(Dt  Vens.  necond.  dans  la  Suigse  romande^  p.  6). 

Ci)  Qui  devra  en  faire  la  carrière  de  sa  vie  et  non  point  s'y  Jeter  occasionnellement  ; 
avoir  pour  cette  profession  noble  entre  toutes  des  aptitudes  marquées  ;  8*y  être  préparé  par 
des  études  spéciales,  à  la  fois  scientiâques  et  pédagogiques,  faites  au  contact  de  renseigne- 
ment supérieur  et  sanctionnées  par  un  grade  académique  (la  licence  tout  au  moins)  ;  n'être 
point  trop  chargé  d'heures  de  classe,  et  cniln  être  considéré  et  rétribué  comme  le  mérite 
rimportance  sociale  du  sacerdoce  qu'il  remplit. 

(3)  Comme  le  remarque  très  justement  M.  Fouillée,  "  les  vues  générales  restent  plus 
aisément  dans  la  mémoire  que  la  multiplicité  des  détails,  comme  les  grands  horisons  au 
sortir  d'un  vovage.  En  même  temps,  oii  sera  l'étude  la  plus  fructueuse  et  la  plus  éducAtrict^  ? 
Pour  apprécier  ce  point,  le  moyen  est  simple,    et  on  devrait  toujours  y  recourir  quand  U 


—   m   -^ 


Dans  les  collèges,  en  général,  l'enseignement  scientifique, 
après  avoir  disposé  d'un  petit  nombre  d'heures  dans  les  classes 
moyennes,  voit  ce  nombre  augmenter  et  finit  par  devenir  pré- 
pondérant dans  les  dernières  années.  Il  y  a  même  des  endroits 
où  les  sciences  physiques  et  naturelles  sont  représentées  au  com- 
mencement et  à  la  fin  du  cours  classique,  par  les  <  leçons  de 
choses  »  dans  les  petites  classes,  par  les  cours  de  physique  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle,  vers  la  fin  du  gymnase.  Entre  deux, 
elles  manquent  complètement  et  M.  Herzen  considère  leur 
absence  comme  c  d'autant  plus  regrettable  que  ce  hiatus  dans 
leur  enseignement  tombe  justement  sur  les  années  où  les  élèves 
en  profiteraient  le  plus,  à  cause  de  la  disposition  prépondérante 
à  cet  àge-là  pour  l'observation  de  la  nature  »  (^) 

Et  La  Chalotais  disait  de  même  :  «  Les  premiers  objets  dont 
on  doit  occuper  les  enfants  sont  la  géographie,  l'histoire  naturelle, 
des  exercices  physiques  et  mathématiques  ;  connaissances  qui 
sont  à  leur  portée,  parcequ'elles  tombent  sous  les  sens,  » 

«  II  est  une  chose  incontestée,  disait  M.  Girard  aux  instituteurs 
réunis  à  l'Exposition  de  Paris,  en  1878,  c'est  que  les  enfants  sont 
merveilleusement  doués  pour  l'observation  :  ils  sont  curieux,  ils 
demandent  toujours  pourquoi  ceci,  comment  cela  »  ('). 

<  Nous  sommes  doués,  dans  notre  enfance,  à  un  degré  très 
remarquable  du  talent  si  utile  d'observer  les  formes,  les  couleurs 
les    apparences,  les  qualités   et  surtout   les   réalités  de   chaque 


8*agit  de  Ju^er  on  programme.  Supposons  qne  rélève,  au  sortir  de  ses  cours,  oublie  tout  le 
matériel  des  choses  qu*on  lui  a  dites  (et  c^est  ce  qui  arrive  neuf  fois  sur  dix)  ;  que  lui 
restera-t-il  avec  les  proflrrammes  actuels  ?  Rien,  ou  à  peu  près.  Que  lui  restera-t-il  avec 
raotre  programme  ?  Tout  l'esprit  des  études  scientifiques,  des  impressions  qui  pourront  être 
ineffaçables,  une  élévation  générale  de  la  pensée,  enfin  une  curiosité  et  un  désir  de  la 
satisfaire  dès  qne  l'occasion  se  présentera,  un  respect  et  un  amour  de  la  science.  Tontes 
les  formules  et  tonte  la  nomenclature  auront  sombré,  mais  il  subsistera  un  progrès  de  la 
pensée  et,  finalement,  une  aptitude  scientifique  toute  prête  à  se  manifester,  si  les  circons- 
tances de  la  vie  obligent  présisément  le  Jeune  homme  k  apprendre  de  nouveau  et,  cette  fois, 
à  retenir  la  science  dont  il  a  oublié  la  lettre  et  gardé  l'esprit.  *"  ^Op,  cit.,  p.  81  j. 

(1)  Op.  cit.,  p.  30  et  31. 

(2)  In  Horner,  Op.  cit.,  p.  57. 


chose,  dit  M.  A.  de  Candolle.  Que  fait-on,  dans  l'enseignement 
primaire  et  secondaire  pour  développer  cette  précieuse  faculté  ? 
A  peu  près  rien.  » 

Ainsi  donc  il  y  a  toute  une  école  d'éducateurs  pour  qui  c'est 
un  fait  avéré  qu'à  l'âge  des  jeunes  collégiens,  cest  la  tendance  à 
Cobservation  de  la  nature  qui  prédomine^  et  cela  d'autant  plus 
qu'ils  sont  plus  jeunes,  —  nullement  la  tendance  à  l'examen  des 
formes  verbales.  Cela  admis,  et  partant  du  principe  incontestable 
en  soi  que,  pour  être  pleinement  efficace,  l'enseignement  doit 
tenir  compte  de  la  tendance  intellectuelle  prédominante  chez  les 
élèves  auxquels  il  s'adresse,  les  pédagogues  de  l'école  de  Herzen 
concluent  que  Vétade  des  sciences  ûevrait  précéder  celh: 
des  langues  (  *). 

En  faveur  de  cette  transposition  des  objets  d'étude,  on  fait 
remarquer  que  l'attention,  sans  laquelle  on  n'apprend  rien,  peut 
être  captivée  seult- ment  par  les  sujets  que  l'intelligence  recherche 
spontanément,  et  jamais  par  ceux  qu'on  lui  impose  artificielle- 
ment. A  l'objection  qu'il  y  a  autant  à  observer  et  à  raisonner 
dans  l'étude  rationnelle  des  langues,  que  dans  celle  des  sciences, 
on  répond  que  cela  est  vrai  seulement  à  u?i  âge  plus  avancé^  à 
l'âge  où  la  tendance  à  l'analyse  des  formes  verbales  se  manifeste 
spontanément,  mais,  dit-on,  pas  à  l'âge  où  elle  est  encore  profon- 
dément assoupie  :  La  langue,  est  pour  les  enfants,  un  moyen^ 
auquel  ils  ne  font  aucune  attention,  et  dont  ils  se  servent  in- 
consciamment  pour  obtenir,  sur  les  objets  qui  les  intéressent,  les 
informations  qu'ils  désirent  avoir,  pour  acquérir  des  idées  nou- 
velles ;  en  elle-même,  elle  ne  les  intéresse  nullement,  et  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  tard  qu'elle  devient,  à  son  tour,  un  but,  un 
objet  d'attention,  d'observation,  de  raisonnement  et  de  réflexion; 
c'est  alors,  et  alors  seulement,  qu'ont  peut  entreprendre  avec  fruit 
l'étude  des  langues  (*). 


(1)    Herzen,  Op.  cit.^  p.  13. 

{■*)    Herwu,  Op.  cit.,  p.  21  et  suiv. 
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Cette  transposition  tirerait,  pense-t-on,  les  élèves  de  la  torpeur 
où  nous  les  voyons  trop  souvent  plongés  durant  leurs  études 
classiques  (').  Elle  aurait  pour  conséquence  qu'ils  étudieraient 
bien  les  sciences,  tandis  que,  sauf  de  rares  exceptions,  ils  étudient 
mal  les  langues  (*).  Laisser  en  friche  jusqu'à  dix- huit  ans  la  pré- 
cieuse faculté  d'observation  que  les  enfants  possèdent,  c'est, 
ajoute-t-on,  s'exposer  à  l'oblitérer  ;  en  retarder  l'usage  plus  que 
de  raison,  c'est  s'adresser  de  propos  délibéré  à  une  curiosité 
émoussée,  à  un  intérêt  disparu  ('). 

Le  système  actuel,  dit-on  encore,  provoque  l'effort  constant 
de  certaines  facultés  de  l'esprit,  toujours  les  mêmes,  qui  sont 
surmenées  sans  égard  pour  les  aptitudes  propres  à  Tàge  des 
élèves.  Ces  dernières  par  contre  sont  laissées  dans  une  inactivité 
presque  complète,  qui  les  condamne  à  s'atrophier.  On  les  reprend, 
vers  la  fin  du  collège,  après  en  avoir  empêché  le  développement 
naturel  pendant  de  longues  années  (^).  Et  on  conclut  qu'il  faut 
absolument  changer  de  système,  ne  pas  interrompre  les  <  leçons 
de  choses  >,  mais  au  contraire,  les  développer  de  façon  à  en  faire 
peu  à  peu  un  véritable  enseignement  scientifique  (*). 

Sed  audiatur  et  altéra  pars  :  MM.  Marcel  Bernes  (•)  et  Henri 
Michel  (^),  par  exemple,  tout  en  admettant  aussi  que  les  sciences 
expérimentales,  sont  pour  un  esprit  déjà  mûr,  un  excellent  moyen 
de  culture,  parce  qu'elles  exercent  la  réflexion  et  le  rai- 
sonnement, non  sur  de  pures  abstractions,  mais  sur  des  éléments 


It)    Ibidem,  p.  34. 
(2)    Ibidem,  p.  17. 

(8)    Rapport  de  M.  F.  Gnex  sur  l 'Exposition  de  Genève,  p.  SATi. 

(4)  Henen,  Op.  cit.,  p.  17. 

(5)  M.  Henen  fait  remarquer  que  ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles  :  **  Il  y  a  plus  de 
deux  siècles,  dit-il,  que  le  bon  sens  a  poussé  successivement  quelques  hommes  d'élite  à  se 
prononcer  contre  VexcluMîviime  \\nf;n\êtu\ue  des  collèges,  contre  renseignement  prématuré 
de  plusieurs  langues,  et  contre  Vabus  de  la  méthode  grammaticale.  Bien  plus  :  elles  sont 
d'origine  Suisse,  Vaudolse,  Lausannoise  même  :  elles  ont  été  émises  d'abord  par  Christophe- 
Louis  Potterat,  recteur  du  Collège  d'Yverdon  au  commencement  du  X Ville  siècle,  puis  par 
.lean-Pifrre  de  CrouHac,  professeur  de  philosophie  k  l'Académie  de  Lausanne,  et,  à  latin 
du  XVIIIe  siècle,  par  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  temps,  par  Alexandre- 
César  Chavannes,  professeur  de  théologie  k  l'Académie  de  Lausanne.  "  {Op,  cit.,  p.  8.'v. 

i6)  **  Quelques  réflexions  sur  l'enseignement  des  sciences,  „  L^ Eruteignement  iecondaire 
du  1er  mars  j901. 

(7)    Sotei  Mur  l'enseignement  eecondaire,  p.  64. 
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empruntés  à  la  réalité,  pensent  toutefois  qu'il  y  faut  un  esprit 
plus  mûr  que  ne  l'est  celui  d'un  élève  des  classes  de  lettres  ; 
qu'il  y  faut  surtout  une  culture  première,  qui  permette  de  décou- 
vrir ou  du  moins  de  comprendre  les  systèmes  d'idées  qu'on  va 
s'efforcer  d'appliquer  aux  faits  ;  de  les  comprendre,  c'est-à-dire 
de  ne  pas  prendre  les  formules  pour  la  vérité  expérimentale  elle- 
même  et  de  savoir  les  utiliser  sans  en  être  dupe.  Si  ces  conditions 
manquent,  disent-ils,  on  pourra  bien  encore  apprendre  les  for- 
mules ;  on  pourra  aussi  assister  à  des  expériences  ou  retenir  la 
description  d'un  appareil,  en  connaître  à  peu  près  la  construction; 
mais  les  formules  ne  seront  plus  que  des  mots;  et  les  expériences 
se  réduiront  à  des  combinaisons  ingénieuses,  les  instruments  à 
d'habiles  dispositifs,  qu^il  faut  bien  que  l'on  compare  aux  tours 
et  aux  appareils  de  la  physique  amusante,  et  qui  n'ont  guère 
plus  d'intérêt  éducatif. 

D'autres,  remarquant  que  la  méthode  des  sciences  est  avant 
tout  descriptive,  craignent  qu'elle  ne  développe  surtout  chez  les 
élèves  la  réceptivité  passive,  et  en  concluent  que  l'enseignement 
scientifique  n'a  pas  la  valeur  pédagogique  qu'on  lui  a  prêtée  ; 
qu'il  ne  contribue  pas  autant  qu'on  l'a  cru  à  la  culture  idéale,  à 
la  vraie  éducation  de  l'intelligence.  Aussi  estiment-ils  que  cette 
étude  ne  doit  pas  être  abordée  par  de  trop  jeunes  élèves  qui  ne 
retiennent  guère  que  les  faits  et  ont  de  la  peine  à  s'élever  par 
déduction  à  la  loi,  à  l'hypothèse  :  A  les  entendre,  il  serait  mieux 
de  consacrer  après  les  études  littéraires  une  année  entière  à 
l'examen  des  grandes  lois  et  problèmes  scientifiques  (*). 

Prendrai-je  position  dans  ce  débat,  dont  l'importance  est  loin 
d'ailleurs  de  méchapper  ?  Non,  car  pour  moi  la  question  ne  se 
pose    même   pas  :    Si   l'enseignement   scientifique   des   collèges 


(1)  opinion  rapportéi'-  par  M.  F.  Guex  {Rapport  précité)  qui  d'ailleurs  ne  la  partafpe 
pa8.  —  Quant  k  Tavls  de  ceux  pour  qui  le  fondement  de  renseignement  des  sciences  expéri- 
mentales est  une  éducation  mathématique  sérieuse,  11  n'y  a  pas  lieu  de  le  prendre  en 
considération,  attendu  que  cela  n'est  vrai  que  des  seli'nces  approfondies,  telles  qn*on  les 
étudie  k  l'université,  telle.n  qu'on  doit  bien  se  garder  de  les  envisager  au  collège.  —  Enân, 
je  ne  erois  ptis  beaucoup  au  danger  de  **  matérialiser  "  Wn  âmes  iuvénile«  si  on  les  faisait 
commencer  par  les  sciences  plutôt  que  par  les  classiques  payens,  ob  elles  n*ont  que  Pem- 
baras  du  choix  entre  la  licence  et  le  scepticisme. 
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devait  rester,  comme  il  est  maintenant,  avant  tout  descriptif,  il 
est  évident  qu'il  faudrait  l'administrer  à  Tàge  où  les  facultés  de 
f<  description  >  atteignent  leur  maximum,  et  c'est  M,  Herzen  qui 
aurait  raison,  incontestablement  (^).  Mais,  on  Ta  vu,  je  me  fais  de 
réducation  scientifique  au  degré  secondaire  une  idée  toute  diffé- 
rente ;  je  la  veux  avant  tout  synthétique  et  philosophique  ;  or  il 
va  de  soi  qu'une  telle  nourriture  ne  saurait  être  assimilée  que  par 
des  esprits  déjà  formés  et  en  possession  d'une  certaine  culture 
générale. 

Afin  de  tenir  compte,  cependant,  de  la  nécessité  qu'il  y  a 
d'exercer  la  faculté  d'observation  pendant  qu'elle  est  vivace,  je 
proposerais  de  distribuer,  dans  les  classes  inférieures  et  moyennes 
des  collèges,  un  enseignement  naturaliste  élémentaire  et  surtout 
descriptif,  quitte  à  reprendre,  dans  les  hautes  classes,  et  cette 
fois  sous  forme  de  synthèse  philosophique,  les  chapitres  les  plus 
importants  par  les  conclusions  qu'ils  permettent  de  tirer. 

L'enseignement  des  différentes  branches. 

Au  collège  —  ce  principe,  on  l'a  vu,  est  à  la  base  de  tout  mon 
plan  de  réforme  —  c'est  la  tendance  éducatwe  qui  doit  dominer 
l'enseignement.  Ce  sera  donc  à  ce  point  de  vue  qu'il  faudra  juger 
de  l'importance  relative  des  disciplines  scientifiques  ;  c'est  vers 
ce  but  qu'il  faudra  orienter  l'étude  de  chacune  d'elles.  Nous 
allons  le  faire  pour  les  différentes  branches  successivement  : 


La  valeur  éducative  des  mathématiques  consiste,  comme  le 
disait  déjà  Rollin,  à  donner  aux  jeunes  gens  la  force,  la  justesse 
et  la  pénétration  d'esprit  dont  ils  auront  besoin  dans  la  vie, 
même  s'ils  ne  continuent  pas  à  cultiver  les  sciences  (').  L'étude 


(1)  L«8  rédactions  et  simplifleations  qai  sUmposeraient*  étant  donné  Tâge  pins  tendre 
des  auditeurs,  ne  seraient  pas  pour  me  déplaire  :  je  les  demande  au  non  du  but  même  de 
l'enseignement  secondaire,  et  indépendemment  de  la  question  qui  nous  occupe  ici. 

(2)  Horner,  Op.  cit.,  p.  8. 
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des  mathématiques  constitue  en  quelque  sorte  un  cours  pratique 
de  logique,  parcequ'elle  oblige  l'élève  à  réfléchir  sérieusement,  à 
raisonner  d'une  manière  exacte  et  serrée,  enfin  à  s'exprimer  avec 
une  rigoureuse  précision  (*).  Ce  dernier  avantage  est  beaucoup 
plus  considérable  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Les  mathé- 
matiques renferment  en  effet  une  série  de  concepts  qui  revien- 
nent à  chaque  instant  dans  la  vie  ordinaire.  On  ne  s'en  doute  pas, 
uniquement  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  par  leur  nom,  et  si 
on  les  connaissait,  si  on  s'était  familiarisé  avec  eux,  cela  mettrait 
beaucoup  de  netteté  dans  les  idées  et  dans  le  langage.  L'habi- 
tuelle impropriété  des  termes,  qui  fait  le  charme  du  langage 
féminin  et  enfantin  mais  qui  est  un  grand  défaut  chez  les  hommes, 
vient  le  plus  souvent  du  manque  de  concepts  mathématiques. 

En  outre,  par  le  fait  qu'il  s'adresse  presque  exclusivement  au 
raisonnement,  l'enseignement  des  mathématiques  constitue  un 
heureux  contrepoids  aux  disciplines  littéraires  qui  développent 
l'imagination,  la  mémoire  et  le  goût  mais  laissent  à  l'arrière-plan 
les  autres  facultés  ('). 


S'il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il  donc  que  l'étude  des  mathé- 
matiques rencontre,  dans  les  collèges,  si  peu  de  faveur  auprès 
des  élèves,  pendant  qu'à  l'école  primaire  les  enfants  aiment 
généralement  le  calcul  ?  Faudrait-il  attribuer  cette  indifférence, 
cette  répulsion  pour  la  science  des  nombres,  à  un  manque  de 
dispositions  naturelles,  ainsi  qu'on  l'entend  dire  souvent  ?  c  Nous 
croyons,  dit  M.  Horner,  qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  vrai  motif 
de  cette  déplorable  disposition  d'esprit.  D'abord,  disons-le  en 
toute  sincérité,  il  arrive  trop  souvent,  que  certains  professeurs  de 


ri)    Ibidem,  p.  4. 

(2)  Abrahnni  Lincoln  aimait  à  dire  que  tons  fw>8  succès  dans  la  carrière  jaridiqoe 
avaient  pour  point  de  départ  Tétnde  quMl  avait  faite  des  éléments  de  ff^niétrie  d*Raclide. 
CVst  une  boutade  mais  elle  renferme  une  part  de  vérité.  (Extrait  d'un  article  sur  Ije  sem 
et  le  but  de  Véducation  secondaire,  publié  dans  The  School  Revieto  de  runlversitë  de 
Chicago  (décembre  \Wi)  par  le  Président  Arthur  Hadley.  de  Jale-UnlTersity). 
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lettres  ne  se  gênent  pas  de  manitester  à  leurs  élèves  un  injusti- 
fiable dédain  pour  l'étude  des  sciences,  et  des  mathématiques  en 
particulier.  Les  élèves,  alors,  toujours  en  quête  de  prétextes 
pour  se  soustraire  au  travail,  ne  manquent  pas  de  se  prévaloir 
des  sentiments  hostiles  de  leurs  professeurs  de  lettres,  pour  se 
montrer  réfractaires  à  cet  enseignement  »  ('). 

Mais  il  y  a  une  autre  cause,  plus  générale,  que  M.  Fouillée  me 
semble  avoir  bien  aperçue  ;  c'est  un  défaut  de  méthode  (*j  :  c  La 
valeur  libérale  des  études  scientifiques,  dit-il,  consiste  à  nous  donner 
une  idée  de  l'univers  et  de  ses  grandes  lois,  de  ce  que  les  anciens 
appelaient  le  cosmos.  Le  rôle  des  nombres  dans  l'univers,  celui 
des  formes  géométriques,  celui  du  mouvement,  sont  choses  aussi 
intéressantes  pour  l'esprit  qu'est  ingrate  l'étude  particulière  d'un 
théorème  d'arithmétique  ou  de  géométrie.  Si  vous  n'élargissez 
pas  sans  cesse  l'horison  devant  les  yeux  des  élèves,  quel  intérêt 
prendront-ils  à  l'extraction  d'une  racine  carrée  ou  à  la  tangente 
menée  au  cercle  ?  Il  faut  pythagoriser,  dans  le  bon  sens  du  mot, 
et  platoniser:  il  faut  leur  découvrir  dans  les  nombres  et  les  figures 
une  esthétique  élémentaire  ;  il  faut  leur  montrer  comment  les 
nombres  régissent  le  monde  et  comment  les  figures  dans  l'espace 
nous  révèlent  le  plan  universel.  En  un  mot,  il  faut  leur  faire 
apparaître  et  l'esprit  humain  et  l'univers  :  détachée  de  ces  deux 
termes,  une  vérité  scientifique  perd  son  intérêt  avec  sa  portée  ; 
elle  ne  peut  plus  avoir  qu'un  intérêt  pratique  et  industriel  ;  >  et 
elle  n'en  aura  aucun  pour  ceux  qui  ne  se  destinent  pas  précisé- 
ment à  l'industrie  correspondante  ("J. 

Ici  comme  partout  dans  l'enseignement,  il  faut  justifier  aux 
yeux  des  élèves   les   études  qu'on   leur  impose,  attendu   que, 


(1)  Op.  cit.,  p.  5. 

(2)  "  8i  l'enseignement  des  mathématiques,  disent  les  Irutructioru  françaises,  rencontre 
dans  beaucoup  de  classes  de  lettres  tant  d'esprits  indiftërents  et  réfractaires,  il  est  difHclle 
de  croire  que  la  cause  n'en  soit  pas,  pour  une  certaine  part,  dans  la  manière  dont  il  y  est 
quelquefois  donné.  " 

**  D'ob  Tient  —  se  demande  à  son  tour  l'auteur  de  l'Ecole  cantonale  vaudoite  —  que 
tant  de  personnes  se  font  des  sciences  exactes  un  épouvantail  ?  La  faute,  répond-il,  en  est 
aux  professeurs  bien  Intentionnés  mais  maladroits  qui  ont  réussi  à  encombrer  de  broussailles 
les  abords  du  domaine  de  la  mathématique  ;  la  lumière  du  jour  ne  pénètre  point  dans  ces 
fonrrés,  et  par  surcroît  Pédagogus  oublie  trop  sonrent  d'éclairer  sa  lanterne.  **  (p.  196). 

(3)  Op.  cit.,  p.  99. 
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ignorant  la  vie,  ils  ne  peuvent  soupçonner  d'eux-mêmes  futilité 
des  branches,  d*aspect  purement  théorique,  qu'on  leur  présente. 
Ils  sont  naturellement  portés  à  croire  qu'on  leur  impose  des 
efforts  inutiles,  et  c'est  là  une  cause  puissante  de  découragement. 
Qu'on  leur  montre,  au  contraire,  l'application  philosophique  ou 
pratique,  des  théories  qu'ils  étudient,  et  leqr  enthousiasme 
s'éveillera,  applanissant  toutes  les  difficultés.  Pour  les  mathéma- 
tiques, en  particulier,  quoi  de  plus  facile  que  de  montrer,  basés 
sur  leurs  formules  en  apparence  si  vides,  les  triomphes  de  l'art  de 
l'ingérieur,  depuis  la  Tour  Eiffel  jusqu'au  Pont  du  Forth  (*). 


Dans  la  rédaction  du  programme  à  parcourir,  on  devra  s'ins- 
pirer du  principe  que  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable  aux 
besoins  de  la  vie  pratique  ou  doué  d'une  vertu  éducative  spéciale 
doit  être  élagué.  Or,  au  point  de  vue  de  leur  utilité  pratique  — 
pour  tous  les  hommes  et  abstraction  faite  de  ce  que  peuvent 
demander  en  plus  certaines  professions  —  il  suffira  de  conserver 
les  six  opérations  de  l'arithmétique,  les  règles  d'intérêt  et  les 
équations  les  plus  simples  qu'on  subsituera  avantageusement 
aux  règles  de  mélanges,  d'alliages,  etc.,  puisqu'elles  les  rempla- 
cent avec  une  généralité  plus  grande.  Si  l'on  y  joint  les  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  géométrie,  de  la  trigonométrie  plane 
et  de  la  mécanique ('),  on  aura  satisfait  amplement  aux  exigences 
pratiques  dont  l'enseignement  secondaire  a  à  se  préoccuper.  Les 
écoles  spéciales  sont  là  pour  enseigner  le  reste  à  qui  en  aura 
besoin  pour  sa  carrière. 


(1)  Dans  mes  premières  années  de  collège,  les  mAthëmatiqnes  me  laissaient  plus  que 
froid,  mais  je  fus  converti  en  un  seul  jour  par  une  conversation  dans  laquelle  un  ami  de 
mon  père,  le  regretté  colonel  Perricr,  découvrit  k  mes  yeux  émerveillés  le  domaine  immense 
des  mathémathiques  appliquées.  Ce  même  Jour,  je  résolus  d^cntrer  âPEcole  polytechnique.  — 
M.  Horner  fait  une  remarque  analogue  :  **  Nous  prendrons,  dit- II,  d^autant  plus  de  soins, 
pour  rendre  notre  enseignement  attrayant,  que  les  mathématiques  sont  arides  par  elles- 
mêmes  et  que  leur  étude  réclame  des  efforts  d'attention  et  de  réflexion  plus  grands  que  les 
autres  branches.  Nos  leçons  seront  intéressantes  si  nous  avons  soin  de  faire  ressortir  les 
applications  pratiques  de  nos  théorèmes  "  (0^.  cit.,  p.  ift). 

(2)  Sans  oublier  la  description  simple  et  pratique  des  machines  qu^on  voit  tous  les 
jours  :  cela  est  nécessaire  comme  introduction  dans  la  vie  réelle  . 
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Au  point  de  vue  éducatif,  par  contre,  il  y  aura  grand  profit  à 
pousser  plus  loin  du  côté  algébrique  (')  et  analytique.  Dans  ce 
but,  on  familiarisera  les  élèves  avec  les  notions  si  profondément 
philosophiques  des  systèmes  de  coordonnées,  des  courbes  repré- 
sentatives de  fonctions,  des  séries,  des  approximations,  des 
sommes,  des  infiniments  petits  et  des  intégrales.  Bien  entendu,  on 
ne  leur  apprendra  pas  à  intégrer  ni  même  à  différencier,  pas  plus 
qu'à  effectuer  tous  les  calculs  relatifs  aux  notions  dont  je  viens 
de  parler.  Ce  qu'on  leur  donnera  ce  sont  des  idées,  presque 
uniquement  des  définitions  et  des  exemples.  On  attachera  peu 
d'importance  à  l'habileté  dans  le  maniement  des  formules  :  ce  ne 
sont  pas  des  calculateurs  qu'on  veut  faire,  ce  sont  bien  plutôt 
des  philosophes. 

Ainsi,  sans  surcharge,  et  avec  un  nombre  d'heures  très  res- 
treint, en  reliant  constamment  les  théories  les  plus  savantes  à  des 
notions  simples  et  parfois  élémentaires,  il  sera  possible  de  donner 
à  l'esprit  une  culture  mathématique  générale  très  étendue  en 
surface  (').  C'est  l'application  à  la  science  des  grandeurs  en  parti- 
culier du  principe  posé  d'une  manière  générale  que  l'enseigne- 
ment secondaire,  pour  atteindre  son  but  éducatif,  ne  saurait  nulle 
part  se  borner  aux  éléments. 


(1)  Les  équations  dit  M.  Borner,  constituent  le  centre  de  Palj^bre.  Pour  en  mieux 
faire  comprendre  le  Jeu,  traduisons  souvent  en  langage  ordinaire  les  équations  algébriques. 
CVst  \h  une  opération  qui  a  plus  d'une  analoflric  avec  les  versions  des  auteurs  classiques,  si 
ee  n'est  que  les  mathématiques  réclament  une  exactitude  plus  rigoureuse  que  la  littérature. 

**  I/expërienee  a  démontré  que,  de  toutes  len  parties  des  mathématiques,  aucune  n'est 
plus  propre  que  le  traité  des  équations,  soit  à  intéresser  le  Jeune  homme,  soit  k  le  déve- 
lopper et  à  le  préparer  au  degré  supérieur.  —  En  ramenant  k  des  équations  les  problèmes 
les  plus  divers  pour  la  forme  et  le  fond,  notre  Jeune  mathématicien  s'accoutumera  presque 
k  son  insu  k  penser  par  lui-même  **.  (Op.  ctt.,  p.  8M). 

Le  profit  éducatif  n^est  pas  dans  le  procédé  de  calcul  k  l'aide  duquel  on  résout  l'équa- 
tion, mais  dans  les  raisonnements  k  faire  pour  la  poser. 

(2)  **  Qu'on  n'hésite  Jamais  k  avoir  recours  aux  notions  algébriques  et  aux  équations  **, 
a  dit  M.  Leysenne  (in  Borner,  Op.  cit.^  p.  19).  —  Les  éléments  du  calcul  intégral  exposés 
an  moyen  d'exemples  bien  choisis  serviront  k  montrer  le  rôle  qu'il  Joue  dans  les  sciences 
expérimentales.  On  y  Joindra,  dans  le  même  but,  quelques  notions  de  mécanique  ration- 
nelle. —  Au  point  de  vue  de  l'histoire  des  sciences^  qu'il  ne  faut  Jamais  négliger,  on 
donnera  quelques  exemples  d'inventions  mathémathiques  ;  on  montrera  Je  suppose,  comment 
Newton  a  établi  sa  théorie  des  iluxions  et  on  fera  connaître  les  aspects  différents  sous 
lesquels  ce  problème  s'est  présenté  k  I^ibniz  et  k  Lagrange.  (**  L'édue4ition  scientifique  des 
philosophes  ",  par  M.  Bonasse,  prof,  de  phys.  k  l'Université  de  Toulouse,  Revue  de  mita' 
physique  et  de  morale  du  15  Janvier  1901). 
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Quand  à  la  méthode  d'exposition,  dont  le  choix  judicieux 
contribuera  certainement  à  faire  porter  aux  études  mathémati- 
ques tous  leurs  fruits  éducatifs,  on  peut  admettre  avec  M.  Horner 
que  celle  qui  affine  le  plus  Tesprit,  assouplit  et  fortifie  davantage 
les  facultés,  ce  n'est  pas  la  méthode  expositive,  mais  plutôt  la 
méthode  socratique  (*). 


La  physique  et  la  cbimie  renferment  une  quantité  de 
notions  des  plus  intéressantes,  quasiment  indispensables  à  con- 
naître même  pour  l'homme  du  monde  et  en  dehors  de  toute 
idée  d'application  pratique.  Bien  au  contraire,  je  me  rappellerai 
toujours  l'impression  agréable,  on  pourrait  même  dire  flatteuse, 
que  nous  procurait,  à  mes  camarades  et  à  moi-même,  l'initiation 
à  ces  sciences  qui  touchent  à  tout.  Notre  professeur  de  physique 
et  de  chimie  avait  à  un  degré  plutôt  rare  le  don  de  l'enseigne- 
ment. A  chaque  leçon,  des  horizons  nouveaux  s'ouvraient 
devant  nous.  Nous  faisions  petit  à  petit  connaissance  avec  le 
monde  qui  nous  entoure,  avec  ces  industries  physiques  et  chimi- 
ques qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  notre  civilisation  moderne. 
C'était  pour  nous  une  grande  jouissance  et  nous  étions  très  fiers 
de  montrer  notre  savoir  à  la  maison,  à  l'occasion  d'un  baromètre, 
d'une  tasse  de  lait  ou  en  comprenant  le  sens  d'une  ordonnance 
laissée  par  le  médecin  (*j. 


(1)  Op.  cit.,  p.  20. 

(2)  Ce  qui  intéresse  le  plus  les  jeunes  gens,  dans  cet  enseignement,  ce  sont  souvent  les 
diverses  applications  pratiques  que  Ton  a  tirées  de  ces  sciences.  N^oubltons  pas  de  les 
siipialer  en  faisant  remarquer  le  lien  qui  rattache  ct^s  applications  au  progrèn  de  la  civilisa- 
tion des  divciH  peuples.  (Humer,  Op.  cit.,  p.  09). 

M.  Bonasse,  professeur  de  physique  h  rUnivi'rsité  de  Toulouse,  critique  avec  raison  la 
négligence,  constatée  par  lui  dans  les  lycées  de  France,  que  les  professeurs  mettent  k 
appliquer  les  lois  énoncées  dans  le  cours  aux  phénomènes  que  les  élèves  ont  Journellement 
sous  les  yeux.  C  ^ur  le  programme  de  physique  au  baccalauréat,  Engeignement  secondaire 
du  1  Juillet  liK)l). 

"  Tout  ce  qui  tend  k  confondre  Tétnde  des  sciences  physiques  avec  les  observations  et 
les  notions  de  la  vie  commune  doit  être  saisi  avec  empressement.  La  tâche  du  professeur 
ne  sera  pas  remplie  si  ses  élèves  n'emportent  pas  de  son  enseignement  des  notions  Justes 
sur  les  faits  qui  sont  d'observation  générale  et  vulgaire*  „  (J.  B.  Dumas,  dans  l'irtitruction 
de  1851  sur  les  études  des  lycéen). 
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Cette  impression  était  bien  générale  parmi  nous  et  je  n'hésite 
pas  à  déclarer  que  la  connaissance  des  faits  chimiques  ou  physi- 
ques les  plus  usuels  présente  un  intérêt  aussi  grand  que  celle  des 
faits  historiques  ou  littéraires,  et  il  en  est  de  même  des  faits  de 
l'histoire  naturelle.  En  sciences  comme  en  lettres,  il  y  a  introduc- 
tion dans  la  vie^  et  cette  initiation  est  pleine  de  charme,  surtout 
pour  des  esprits  jeunes,  c'est-à-dire  curieux.  L'écueil  est  seule- 
ment de  tomber,  ici  de  nouveau,  dans  la  spécialité. 


C'est  affaire  de  méthode  et,  ici  comme  partout,  je  voudrais  un 
peu  moins  de  connaissances  positives  et  plus  d'idées  générales  (*); 
en  particulier  moins  de  descriptions  d'appareils  qu'on  n'aura 
probablement  jamais  à  manier,  de  vis,  de  tubes  et  de  robinets  ('j; 
moins  de  préparations  métallurgiques  ou  industrielles.  J'estime 
que,  dans  le  système  actuel,  on  présente  en  général  les  sciences 


(1)  **  Il  ne  faudrait,  dit  M.  Fouillée,  enseigner,  avec  ce  qui  est  nécessaire  à  tous,  que  ce 
qui  est  beau  et  admirable,  que  ce  qui  est  une  révélation  sur  rarchitecture  élémentaire  des 
corps  „  (Op.  cit.^  p.  90). 

*"  Cherchons  moins,  en  enseijpnant  la  physique,  à  donner,  comme  résultat,  une  grande 
somme  de  connaissances,  qu'à  faire  comprendre  parfaitement  les  lois  fondamentales  de  cette 
8ciem*e.  Ce  qui  est  essentiel,  c*est  que  nos  élèves  connaissent  bien  l'état  actuel  de  la  science 
et  quMls  soient  initiés  aux  méthodes  d'investigation.  Car,  parmi  les  élèves  qui  suivent  les 
cours  d'un  collège  classique,  une  partie  se  destinent  k  la  jurisprudence,  au  sacerdoce,  etc., 
les  autres  aux  carrières  scientîiiques  ;  or,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  ce  liu'il  y  a 
d'important,  ce  n'est  pas  d'acquérir  une  grande  somme  de  notions  de  physique  et  de  chimie, 
mais  d'en  posséder  un  ensemble  complet,  saisi  à  fond  et  grave  d'une  manière  ineffaçable. 
Un  avocat,  un  prêtre,  un  magistrat  n'ont,  en  effet,  nul  besoin  de  connaissances  scientiliques 
étendues  et  détaillées.  Quand  aux  médecins,  aux  ingénieurs,  aux  chimistes,  aux  agronomes, 
etc.,  il  leur  suffira  d'en  avoir  une  base  solide  ;  c'est  ù  l'Université  et  dans  les  écoles 
spéciales  qu'ils  acquerront  plus  tard  toutes  les  connaissances  nécessaires  ii  leur  profession.  „ 
(Uorner,  Qp.  ci/.,  p.  71). 

(2)  **  Il  est  superflu  de  consacrer  un  temps  précieux  k  décrire  les  instruments  dans  tous 
leurs  détails.  Les  parties  essentielles  des  appareils  et  leur  usage,  suffisent  dans  la  plupart 
des  cas,  pourvu  que  les  expériences  mettent  bien  en  évidence  les  lois  fondamentales  qu'on 
doit  enseigner.  „  (Ibidem). 

**  Forcer  les  malheureux  élèves  k  enregistrer  les  robinets  et  les  soupapes  d'un  tas  d'ins- 
truments, c'est  lamentablf  !  „  (II.  Kouasse,  loc.  cit.). 

**  Les  appareils  de  luxe  que  l'usage  k  introduits  dans  les  cabinets  offrent  trop  souvent 
des  dispositions  accessoires  compliquées,  sur  les(|uelles  l'attention  des  élèves  s'égare  et  qui 
les  distraient  de  l'objet  essentiel  de  la  démonstration.  „  (Horner,  (/p.  cit.  p.  61). 
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physiques  sous  un  jour  trop  utilitaire,  comme  si  tous  les  élèves 
du  collège  devaient  se  faire  ingénieurs.  Pour  ceux  qui  ont  ce 
projet,  c'est  un  charme  et  non  un  inconvénient  ;  je  me  rappelle 
bien,  par  exemple,  l'impression  d'avant-goût  de  mes  études 
techniques  que  me  donnaient  les  leçons  très  bien  faites  que 
j'entendis  au  collège  sur  la  mécanique,  l'hydrostatique,  les  élé- 
ments de  l'hydraulique,  la  chaleur  et  la  métallurgie. 

Mais  comme  il  s'en  faut  que  tous  les  collégiens  se  destinent 
aux  arts  industriels,  il  y  a  dans  la  méthode  actuelle  un  manque 
d'équilibre  et  les  futurs  avocats,  littérateurs  ou  ecclésiastiques  se 
plaignent  de  l'aridité  que  les  sciences  ph5'siques,  ainsi  envisagées, 
ont  pour  eux. 

Un  autre  point  de  méthode,  qui  a  son  importance,  c'est  le  rôle 
que  les  expériences  doivent  jouer  dans  l'enseignement  :  «  Les 
professeurs,  disait  le  célèbre  J.  B.  Dumas,  ne  s'attachent  point 
assez,  en  général,  à  montrer  comment  on  observe  un  fait  et 
comment,  d'un  fait  qu'on  observe  bien,  on  tire  soi-même  des 
conséquences  précises.  Aussi,  quoique  les  expériences  soient 
généralement  disposées  avec  soin  dans  les  cours  de  nos  lycées 
et  qu'elles  y  réussissent  bien,  elles  ne  font  pas  toujours  sur  les 
élèves  l'impression  qu'on  en  devrait  attendre.  Le  plus  souvent, 
le  professeur  les  emploie  pour  démontrer  ce  qu'il  vient  d'affirmer. 
Comme  il  sent  bien  qu'il  est  cru  sur  parole  et  que,  de  leur  côté, 
les  élèves,  convaincus  d'avance,  ne  croient  plus  avoir  le  moindre 
effort  d'esprit  à  faire,  les  expériences  sont  rejetées  sur  le  second  plan. 

c  Or  rien  de  plus  facile  avec  la  souplesse  et  la  sûreté  de  mé- 
moire qu'on  rencontre  chez  nos  jeunes  élèves,  que  de  leur  laire 
apprendre  par  cœur  un  cours  de  physique  ou  de  chimie.  Ils 
retiendront  tout,  principes  généraux,  formules,  chiffres,  dévelop- 
pements, et  pourront  se  faire  illusion  sur  leur  savoir  réel  ;  mais  à 
peine  sortis  du  lycée,  ils  s'apercevront  qu'ils  s'étaient  bien  trom- 
pés, car  il  ne  leur  restera  rien  de  ce  qu'ils  avaient  si  aisément 
appris. 

«  Au  contraire,  si  le  professeur  leur  fait  réellement  comprendre 
la  science,  ses  élèves  seront  moins  brillants  peut-être,  mais  il  leur 
aura  donné  des  notions  plus  solides  et  plus  durables. 
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<(  Pour  y  parvenir,  il  doit  les  accoutumer,  par  de  fréquents 
exemples,  à  trouver  eux-mêmes  des  raisonnements,  à  tirer  des 
conséquences,  à  préciser  des  conclusions,  à  développer  des  appli- 
cations. S'adressant  d'abord  aux  sens,  il  doit  partir  de  l'expérience 
fondamentale,  toutes  les  fois  que  le  sujet  le  permet,  en  fixer  les 
conditions,  en  mettre  en  relief  toutes  les  circonstances,  obliger 
les  élèves  à  s'en  rendre  compte  »  (*). 

A  propos  des  expériences,  aussi,  M.  Fouillée  préconise  la 
€  méthode  active  »  qui  lui  est  chère  et  trouve  regrettable  qu'elles 
ne  soient  pas  pratiquées  par  les  élèves  eux-mêmes,  i  Dans  le 
système  actuel,  dit-il,  les  élèves  regardent  et  tout  l'effort  scienti- 
fique, toute  l'induction,  toute  l'expérimentation,  consistent  pour 
eux  à  constater  que  le  résultat  prédit  est  atteint.  Certes  les 
expériences  sont  intéressantes,  amusantes  même,  mais  y  a-t-il 
là,  pour  les  élèves,  la  moindre  initiation  aux  méthodes  qui  on  fait 
découvrir  les  lois  physiques,  les  rapports  philosophiques  des 
forces  entre  elles,  leurs  merveilleuses  transformations  l'une  dans 
l'autre  ?  Chaque  expérience  de  physique  ou  de  chimie,  si  ingé- 
nieuse qu'elle  soit,  est  toute  trouvée  et  réglée  d'avance.  Elle  se 
développe  comme  une  description  devant  des  spectateurs  abso- 
lument passifs.  Ils  ne  seront  pas  des  expérimentateurs  parce 
qu'ils  auront  assisté  à  un  spectacle  d'expérimentation.  C'est 
bien,  sans  doute,  mais  l'enseignement  par  \ aspect  n'est  pas  l'ensei- 
gnement par  \ action,  et  nos  élèves,  ici,  n'agissent  pas,  ils  regar- 
dent, enregistrent  et  rédigent  >  (*). 

Un  troisième  point  de  méthode,  enfin,  déjà  mentionné  au 
point  de  vue  général  mais  tout  particulièrement  indiqué  pour  les 
sciences  physiques,  consiste  à  ne  pas  négliger  le  coté  historique 
de  la  science.  Comme  le  dit  très  bien  M.  Borner,  «  pour  faire 
mieux  pénétrer  dans  les  esprits  et  retenir  ce  que  nous  voulons 
leur  communiquer,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace  peut-être, 
et  plus  attrayant  que  de  retracer,  devant  nos  élèves,  l'historique 


(1)    Insiructioni  de  1851  »ur  les  études  des  lycées^  (citées  dans  les  Imtructions  de  181K), 
p.  171.) 

(i)    Op.  cit.,  p.  72  et  \n. 
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de  la  découverte  scientifique  dont  il  est  question.  Ainsi,  on  ne 
manquera  pas  de  leur  raconter  comment  Archimède  a  trouvé 
le  principe  qui  porte  son  nom,  comment  Pascal  a  contrôlé  la 
découverte  de  Torricelli,  comment  Lavoisier  a  découvert  les 
premiers  principes  de  la  chimie,  etc. 

€  Vous  leur  exposerez  aussi  les  erreurs  dans  lesquelles  les 
inventeurs  sont  souvent  tombés  au  début  et  comment  ils  sont 
parvenus  à  les  corriger.  Rien  de  plus  intéressant  que  l'exposé 
des  labeurs,  des  efforts  auxquels  la  pensée  humaine  s'est  livrée 
pour  arracher  à  la  nature  ses  secrets  et  ses  mystères.  Ces  récits 
contribueront  à  rendre  nos  leçons  plus  vivantes,  plus  agréables 
et  plus  accessibles  à  nos  jeunes  auditeurs.  Il  serait  à  désirer  que 
les  manuels  renfermassent,  au  moins  une  notice  de  toutes  les 
principales  découvertes  scientifiques.  On  pourrait  recommander 
aux  professeurs  de  commencer  l'exposition  de  chaque  théorie 
par  la  reproduction  exacte  de  l'expérience  dont  l'inventeur  est 
parti  »  ('). 


L'enseignement  de  la  physique  et  de  la  chimie  reproduit,  le 
plus  souvent,  deux  au  moins  des  défauts  signalés  dans  l'ensei- 
gnement scientifique  en  général:  le  dogmatisme  et  la  trop  grande 
immatérialité  : 

€  Dans  l'enseignement  des  sciences  physiques,  dit  M.  Léon 
Bourgeois,  le  défaut  le  plus  ordinaire,  que  signalait  déjà,  avec 
autant  de  force  que  d'autorité,  l'Instruction  de  1854,  c'est  que  le 
caractère  de  la  leçon,  qui  est  celui  d'un  exposé  dogmatique^  y 


(1)  Op.  cit.t  p.  61  et  72.  —  **  On  Invitera  le  maître,  disait  J.  B.  Dumas,  à  exposer 
sommairement  et  pour  quelques  questions  qui  s'y  prêtent  facilement,  la  marche  qu'ii  suivie 
l'esprit  humain  et  les  tAtonnements  successifs  par  lestiuels  U  est  passé  pour  arrivé  k  la 
découverte  de  la  vérité  scientiâque.  C'est  la  démonstration  la  plus  frappante  que  l'on  puisse 
donner  de  l'influence  qu'a  exercée  l'emploi  Judicieux  de  la  méthode  expérimentale.  „ 
(InHrucUvn  de  1854).  —  Kt  M.  Léon  Bourfçeols  dit  k  son  tour  :  Quaud  vous  exposes  un 
sujet  d'un  intérêt  {général,  résumcs-en  l'histoire.  L'exposé  des  phénomènes  et  des  théories 
sera  précédé  fort  utilement  par  un  aperçu  de  lu  marche  de  la  science.  Les  Jeunes  ^ns 
verront  dans  ces  indications  par  quel  genre  de  raisonnement  les  découvertes  ont  été  faites 
ou  perfectionnées.  (Ingintciions  et  programmée  de  1H90,  p.  77), 
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dénature  le  Caractère  de  la  science,  qui  est  expérimental.  îl  fail* 
drait  que  Texpérience,  principe  et  nerf  de  la  science,  n'intervînt 
pas  dans  le  cours  seulement  à  titre  d'illustration  et  pour  l'agré- 
ment. Un  bon  exposé  des  vérités  acquises  est  déjà  sans  doute 
une  chose  fort  utile.  Il  serait  plus  utile  encore  de  donner  aux 
élèves  un  commencement  d'initiation  à  cette  méthode,  la  plus 
féconde  et  la  plus  générale  de  toutes,  dans  laquelle  des  faits  bien 
analysés  fournissent  au  raisonnement  son  point  de  départ,  ou  sa 
rectification,  ou  sa  preuve.  On  demandera  donc  au  professeur  de 
faire  servir  son  enseignement  à  la  culture  de  l'esprit,  en  d'autres 
termes,  de  le  rendre  éducatif.  La  méthode  analytique  est  ici  la 
seule  applicable.  De  faits  bien  constatés,  d'expériences  simples, 
répétées  devant  les  élèves  au  cours  même  de  la  leçon,  il  s'élèvera 
à  l'étude  des  phénomènes  plus  complexes  pour  aboutir  finale- 
ment à  l'énoncé  de  la  loi  qui  les  régit.  » 

€  L'emploi  général  de  ce  procédé  est  à  recommander  ;  car, 
lorsque  le  professeur  affirme  d'abord  et  prouve  ensuite,  il  lui 
faut  un  grand  art  pour  intéresser;  un  problème  étant  au  contraire, 
donné  par  la  nature,  si  le  professeur  et  les  élèves  luttent  de 
concert  pour  le  résoudre,  l'auditoire  s'anime  spontanément  >  ('). 

<  On  prétend,  dit  M.  Fouillée,  que  les  sciences  physiques  habi- 
tuent les  jeunes  gens  à  observer,  à  expérimenter  à  induire. 
Illusion,  déjà  signalée  par  plus  d'un  philosophe,  depuis  Herbart 
jusqu'à  Guyau.  On  se  ligure  que  l'enseignement  des  sciences 
«  ex  professo,  >  tel  qu'on  le  donne  dans  les  classes  de  nos  col- 
lèges, développe  les  mêmes  qualités  d'esprit  qui  furent  nécessaires 
aux  grands  savants  pour  constituer  et  faire  avancer  les  sciences  ; 
mais  l'enseignement  des  sciences,  même  physiques  et  naturelles, 
développe  surtout  la  mémoire  et  le  raisonnement  inductif,  fort 
peu,  hélas,  l'esprit  de  spéculation  et  d'hypothèse,  qui  sont  préci- 
sément les  grands  ressorts  de  toute  découverte.  Le  maître  fait- il 
des  inductions  ?  des  observations  ?  des  hypothèses  ?  Pas  le  moins 
du  monde;  il  ne  fait  point  parcourir  de  nouveau  la  série  inductive 


(1)    InUrtiCt.  et  Prog.  de  1800,  p.  1Ô9  et  172. 


à  ses  élèves.  Il  prend  la  marche  inverse  ;  il  expose  dogmatique- 
ment les  théories,  en  déduit  les  principales  conséquences,  enfin 
donne  de  nouvelles  déductions  à  faire  sous  forme  de  problèmes. 
Chez  les  élèves,  rien  ne  passe  de  Tesprit  des  inventeurs. 

«  Et  cependant,  le  véritable  dynanomètre  intellectuel,  c'est 
la  conception  et  la  réalisation  des  idées,  devenues  des  forces 
vives.  Une  des  maximes  de  la  pédagogie  allemande  —  et  c'était 
aussi  celle  de  la  pédagogie  antique  —  c'est  que  notre  savoir  n'est 
pas  à  nous,  s'il  ne  se  convertit  pas  en  faculté  et  en  instinct  »  ('). 
Ce  terme  d'  c  instinct  >  est  absolument  à  sa  place  ici  ;  Les  vrais 
savants  <  devinent  »  fréquemment  la  vérité  avant  de  l'avoir 
objectivement  établie.  J'étais  très  frappé,  naguère,  d'entendre 
l'un  de  mes  maîtres  les  plus  distingués,  le  Prof.  Heim  de  Zurich, 
dire  souvent  en  toute  simplicité  :  c  J'ai  l'impression  que  cela  doit 
être  ainsi.  >  Il  traduisait  inconsciemment,  par  ces  paroles,  le 
travail  de  divination  ou  d'invention  qui  s'accomplissait  dans  son 
incomparable  intelligence. 

L immatérialité  excessive  de  l'enseignement  se  traduit  par  le 
rôle  trop  effacé  qu'y  jouent  les  «  modèles,  jd  pourtant  bien  plus 
«  parlants  »  que  les  meilleurs  dessins.  «  En  Amérique,  dit  Guyau, 
au  lieu  de  faire  exposer  le  fonctionnement  d'une  machine,  on  en 
donne  à  l'enfant  un  modèle  ;  il  faut  qu'il  en  démonte  toutes  les 
pièces,  puis  qu'il  les  rajuste,  refaisant  lui-même  toute  la  machine. 
Après  cela,  il  l'a  connaît  »  (*).  —  C'est  qu'en  effet,  suivant  le  pré- 
cepte bien  connu  d'Horace,  ce  qui  arrive  à  l'entendement  par  les 
yeux  et  le  toucher  se  fixe  mieux  dans  la  mémoire  que  ce  qui  ne 
lui  parvient  que  par  les  oreilles  (^). 


A  la  cosmographie  —  recueil  de  calculs  qui  ne  disent  rien  à 
l'imagination  des  étudiants  et  ne  sont  d'aucun  intérêt  plus  tard. 


(1)  Op.  crt.,  p.  72  et  84. 

(2)  Cité  par  Fouillée,  Op.  cit.,  p.  315.    —  Ce    rôle,   k   la   vérité  très  important,  les 
modèles  classiques  doivent  le  Jouer  aussi  en  botanique,  en  zooIofiri<^  ^t  en  fiféologie. 

(8)    O.  Benoist,  Venaeignement  classique  en  France,  p.  7. 
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doctrine  purement  mathématique  qui  fait  prendre  pour  très  aride 
la  plus  descriptive  et  la  plus  passionnante  des  sciences  —  je  vou- 
drais substituer,  au  Collège,  quelques  leçons  bien  faites  sur 
r astronomie  physique  \  Tétat  des  corps  célestes,  leur  histoire  et 
leur  destinée,  leurs  ressemblances  avec  notre  Terre,  les  principes 
de  leur  étude  comparée  par  les  météorites  et  l'analyse  spectrale. 
On  insisterait  sur  le  résultat  fondamental  auquel  cette  dernière  a 
conduit:  l'unité  de  la  matière,  prouvée  par  l'identité  des  éléments 
chimiques  dans  tous  les  corps  de  l'univers,  puis  on  exposerait, 
comme  rendant  compte  de  tous  It-s  faits  indiqués,  la  magnifique 
hypothèse  cosmogonique  de  Kant  et  de  Laplace  avec  les  perfec- 
tionnements que  M.  Faye  a  eu  la  gloire  d'y  apporter.  Quel  esprit, 
si  rétif  soit-il  et  si  sec,  demeurerait  insensible  à  ce  spectacle 
grandiose  se  déroulant  dans  l'infini  du  temps  et  de  l'espace  :  la 
vie  des  corps  célestes,  depuis  l'apparition  du  premier  lambeau 
chaotique,  à  travers  tous  les  stades  de  la  condensation  qui,  d'une 
nébuleuse  informe  et  pâle,  font  un  soleil  radieux  s'éteignant  en 
une  planète  habitable,  d'où  se  détachent  des  anneaux  et  des 
satellites,  jusqu'aux  lunes  mortes  gelées  et  aux  comètes,  dont 
une  explosion  termine  la  carrière  en  dispersant  au  loin  leurs 
débris .?  Qui  ne  s'intéresserait  au  grand  problème  de  la  vie  uni- 
verselle, qui  se  pose  dans  des  conditions  toutes  différentes  selon 
que  le  système  planétaire  considéré  gravite  en  cercles  autour 
d'un  soleil  unique  ou  qu'il  enlace  des  foyers  multiples  dans  une 
longue  route  elliptique  qui  le  fait  passer  tour  à  tour  par  les 
extrêmes  du  chaud  et  les  extrêmes  du  froid  P  Toutes  ces  ques- 
tions sont  d'un  intérêt  général  et  d'une  haute  portée  philosophi- 
que. Nul  homme  r<  cultivé  »  ne  peut  les  ignorer  et  on  remarque 
d'ailleurs  qu'elles  passionnent  les  élèves  les  plus  indolents  (*). 
Enfin,  pourquoi  serions-nous  moins  curieux  de  nous  y  reconnaître 


(1)  Il  en  est  de  même  de  remploi  des  spectres  sldéranx  pour  prouver  le  déplacement 
de  notre  système  solaire,  des  résultats  généraux  obtenus  par  la  photographie  des  étoiles, 
des  phénomènes  de  l'actiTité  solaire,  des  expériences  célèbres  de  M.  Plateau.  I^es  Jeunes 
gens  sont  fhtppés,  et  à  bon  droit,  de  la  fécondité  dMnvention  qui,  après  avoir  créé  le  télescope, 
parvient  à  le  suppléer  au-delà  dfs  limites  qu'il  ne  saurait  franchir.  —  Dr.  8.  tittnther.  Prof, 
au  Polytechniknm  de  Munich,  dans  le  Ucanàbuch  der  UnterrickUlêhre  fur  hohere  Schulen  de 
A.  Baumeister,  IV  vol.,  XI,  38. 
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parmi  la  multitude  des  étoiles  que  de  nous  orienter  dans  la  cam- 
pagne ou  sur  une  carte  du  monde?  Dans  les  deux  cas,  la  méthode 
à  suivre  est  la  même  :  étudier  la  carte,  terrestre  ou  céleste,  et 
surtout  s'exercer  à  la  reproduire  de  mémoire. 


L'importance  éducative  de  l'astronomie  est  reconnu  par  les 
esprits  les  plus  réfléchis  :  «  Cette  science,  dit  M.  F^ouillée,  est 
propre  à  exciter  l'admiration,  à  ouvrir  des  perspectives  sur  le 
cosmos.  C'est  pourquoi  elle  doit  avoir  une  place  dans  les  pro- 
grammes d'une  éducation  libérale. 

€  Nous  voudrions  qu'on  formât  «  des  citoyens  du  monde  »  ; 
qu'on  élevât  parfois  les  regards  des  enfants  vers  le  firmament 
plein  d'étoiles,  qu'on  leur  nommât  Sirius,  Arcturus,  Aldébaran  ; 
qu'on  fit  voyager  leur  pensée  à  travers  l'immensité  sur  le  rayon 
de  ces  astres  qui  met  des  siècles  pour  venir  jusqu'à  nos  yeux  et 
se  dévoiler  aux  hommes  ;  qu'on  leur  fît  entrevoir  dans  les  nuages 
blanchâtres  des  Pléiades  ou  de  la  Voie  lactée  une  poussière  de 
mondes  et,  dans  d'autres  nébuleuses,  des  mondes  en  formation 
peut-être.  Si  de  plus  on  leur  racontait  comment  la  science  humaine 
a  fini  par  pénétrer  le  secret  de  tous  ces  tourbillonnements  d'astres, 
si  on  leur  parlait  de  Pythagore,  de  Platon,  d'Aristote,  du  songe 
de  Scipion,  de  Ptolémée,  de  Copernic,  de  Galilée,  de  Descartes, 
de  Newton  concentrant  tous  les  mouvements  de  l'uuivers  en 
une  formule  qui  tiendrait  au  creux  de  notre  main  ;  si  même, 
derrière  les  systèmes  astronomiques,  on  leur  faisait  pressentir  le 
système  philosophique  du  monde  ;  si  on  leur  disait  que  le  ciel  a 
toujours  été  l'objet  de  la  méditation  des  sages,  on  ferait  plus 
pour  la  préparation  de  ces  futurs  hommes  qu'en  leur  enseignant 
très  minutieusement  que  le  rayon  vecteur  des  planètes  décrit  des 
airs  proportionnelles  aux  temps.  Le  professeur  d'astronomie  doit 
se  regarder  comme  un  éducateur  de  la  jeunesse,  lui  aussi,  à  sa 
manière  ;  se  persuader  qu'un  certain  idéalisme  est  nécessaire  à 
l'éducation  et  qu'on  a  toujours  le  temps  de  se  heurter  aux  choses 
de  la  terre  >  (*). 


(1)    op.  ciï.,  p.  87  à  80. 
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Il  est  bien  entendu  que,  pour  éviter  le  défaut  d'immatérialité, 
pour  établir  l'indispensable  contact  avec  le  réel,  de  même  que 
pour  satisfaire  le  besoin  légitime  qu'ils  ont  d'observer  eux-mêmes, 
le  maître  conduira  ses  élèves,  au  moins  une  fois  ou  deux,  à  un 
observatoire  dans  les  lunettes  duquel  ils  pourront  contempler  de 
leurs  yeux  les  merveilles  décrites  dans  le  cours  oral.  S'il  n'y  a 
pas  d'observatoire  à  l'endroit  même  où  on  se  trouve,  on  fera 
jusqu'au  plus  prochain  une  «  excursion  astronomique.  > 


Nous  arrivons  aux  Sciences  naturelles  proprement  dites, 
dont  \e  rôle  éducatif,  plus  marqué  encore,  peut-être,  que  celui 
des  sciences  physiques,  consiste  d'abord  à  développer  deux 
qualités  de  la  plus  hante  valeur  :  l'esprit  scientifique  et  le  sens 
d'observation. 

L'esprit  scientifique  peut  être  porté  dans  l'étude  de  toutes  les 
questions,  qu'il  s'agisse  de  science  proprement  dite,  de  lettres, 
d'industrie,  d'art  ou  de  choses  de  la  vie  commune,  et  c'est  ce  qui 
en  fait  la  valeur  incomparable  et  tout  à  fait  générale.  En  effet,  si 
on  y  réfléchit,  on  verra  que  les  raisonnements  à  faire  dans  la  vie 
de  chaque  jour  sont  du  même  ordre  que  ceux  de  la  science  et 
on  se  convaincra  que  l'esprit  scientifique,  s'il  pénétrait  toutes  les 
intelligences,  produirait  cet  inappréciable  bienfait  d'objectiver 
leurs  raisonnements  au  point  d'empêcher  la  discorde,  qui  naît  du 
choc  des  subjectivités,  de  s'élever  jamais  entre  elles. 

Mais  qu'est-ce  donc,  au  juste,  que  l'esprit  scientifique  ?  — 
€  Celui  qui  le  possède,  a  dit  L,  Favre  dans  un  livre  récent  (^),  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  connaît,  ou,  tout  au  moins,  n'affirme  rien 
sur  les  sujets  qu'il  ne  connaît  pas,  ou  qu'il  connaît  mal;  il  indique 
au  sujet  de  chaque  affirmation  faite  par  lui,  le  degré  de  probabi- 
lité qu'il  lui  attribue  ;  il  sait  distinguer  ce  qu'il  connaît  de  ce  qu'il 


(1)    L'arganUtUion  de  la  science,  p.  41. 
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ignore  ;  il  prend  garde  aux  questions  mal  posées  ;  il  ne  se  laisse 
pas  entraîner  par  les  passions  ;  il  se  défait  de  tout  préjugé  ou  de 
toute  idée  préconçue  dominatrice  ;  il  ne  se  laisse  pas  tromper  par 
les  mots,  qui  Tempécheraient  de  voir  les  choses,  par  les  mots 
dont  certains  hommes  font  des  dieux  ou  des  vertus  productrices 
d*eifets  ;  il  bannit  de  son  discours  Tinjure  dont  la  place  n*est  pas 
dans  le  domaine  de  la  raison  ;  il  sait,  et  se  répète  constamment, 
qu*il  est  faillible,  et  que  la  qualité  qu*il  a  d*étre  faillible  lui  interdit 
de  repousser  jamais  la  contradiction  qui  prétend  lui  apporter  la 
preuve  de  son  erreur.  Il  sait  qu'il  est  homme  et  que  l'homme  ne 
peut  jamais  prétendre  tenir  la  vérité  éternelle...  > 

Le  sens  cC observation  — sans  lequel  nous  sommes  vraiment  trop 
inférieurs  aux  sauvages  —  consiste  en  cette  chose  si  simple  et 
qui  cependant  paraît  si  difficile  :  voir  quand  on  regarde.  Il  faut 
de  toute  nécessité  y  habituer  nos  élèves  ;  il  faut  leur  apprendre  à 
ne  jamais  regarder  sans  voir;  leur  donner  Tusage  de  l'observation 
attentive  et,  pour  cela,  leur  faire  décrire  avec  ordre  et  méthode 
ce  qu'ils  auront  vu  :  ils  s'arrangeront  pour  voir  aussi  avec  ordre 
et  méthodiquement  (^). 

«  Apprendre  à  observer,  dit  M.  Horner,  voilà  le  but  important, 
car  dans  la  vie,  l'observation  n'est  pas  limité  à  un  objet,  à  un  fait, 
à  un  phénomène,  mais  elle  s'étend  à  tout  ce  qui  existe.  Il  est 
essentiel,  non  seulement  de  faire  saisir  le  résultat  des  observations 
faites,  mais  de  faire  voir,  de  faire  comprendre,  comment  on  arrive 
à  ce  résultat  (*). 

Les  sciences  naturelles  sont  par  essence  des  exercices  d'obser- 
tion,  et  cependant  pour  qu'elles  contribuent  au  développement 
de  cette  faculté  précieuse,  il  n'y  faut  pas  une  méthode  quelcon- 
que. Le  but  ne  saurait  être  atteint,  dit  M.  Boubier,  en  procédant 
selon  la  manière  courante  qui  tend  plus  ou  moins  à  inculquer  la 
science  c  ex  cathedra,  »  parcequ'ainsi  on  ne  cultive  que  la  mé- 
moire et  uniquement  la  mémoire,  ce  qui  est  la  faute  la  plus  grave 
qui  se  puisse  commettre  au  point  de  vue  éducatif. 


(1)    M.  Haranconrt  (in  Horner,  Qp.  ciï.,  p.  68),  arrlye  ii  des  conclusions  identiques. 
(V)    Jtndem,  p.  6A. 


—     253     — 

€  Il  convient  donc  de  partir  dans  une  autre  direction,  qui  se 
trouve  être  justement  Tinverse.  Au  lieu  de  fournir  des  explica^ 
tions  et  des  tableaux  tout  faits,  puis  de  laisser  aller  Télève  à 
son  gré  en  pleine  nature,  s'il  le  juge  bon,  il  est  de  beaucoup 
préférable  de  partir  directement  de  la  nature  elle-même,  de 
laquelle  on  fera  tirer  au  jeune  homme  des  observations  bien 
conduites  >  (*). 

Après  avoir  ainsi  amené  les  élèves  à  observer,  de  leurs  yeux 
et  de  tous  leurs  sens,  les  propriétés  d'objets  choisis,  on  leur  fera 
discerner  puis  grouper  les  caractères  communs  de  divers  types, 
c'est-à-dire  ébaucher  une  classification,  exercice  qui  met  en  jeu 
leur  jugement.  Tel  sera  l'office  principal  des  sciences  naturelles, 
si  nous  voulons  cultiver  l'esprit  d'observation,  exercer  le  raison- 
nement de  nos  auditeurs  et  atteindre  de  cette  façon  le  but  édu- 
catif de  cet  enseignement. 

Mais  l'esprit  scientifique  et  le  sens  d'observation  ne  sont  pas 
les  seules  qualités  que  les  sciences  naturelles  doivent  développer; 
elles  sont  favorables  aussi  à  l'éducation  de  l'imagination,  du 
sens  critique,  de  l'esprit  d'ordre  et  des  facultés  d'induction, 
d'abstraction  et  de  généralisation. 

En  effet,  pour  parvenir  à  la  solution  des  problèmes  que  soulève 
la  nature,  il  est  souvent  essentiel  de  recourir  à  l'une  des  diverses 
formes  de  rimagination,  l'imagination  scientifique  ou  hypothèse. 

Or,  il  serait  certainement  d'une  grande  importance,  quant  à 
l'éducation  générale,  qu'on  tentât  de  faire  imaginer  à  l'élève  une 
hypothèse  relative  à  un  ou  plusieurs  phénomènes  quelconques, 
de  la  combattre  si  elle  s'écarte  trop  de  la  réalité,  et  de  pousser 
celui-ci  à  la  modifier  peu  à  peu  en  l'hypothèse  probable.  Cela 
donnerait  une  souplesse  plus  grande  à  l'esprit  et  servirait  en 
même  temps  à  l'éducation  du  raisonnement  et  de  l'imagination. 

Pareillement,  il  est  facile,  en  suivant  pas  à  pas  l'historique 
d'une  théorie,  de  refaire  en  classe  avec  le  concours  des  élèves  et 
par  des  questions  appropriées,  tout  le  chemin  par  lequel  des 


(1)    A.  M.  Bonbier,  "  I^e  rôle  éducatif  des  sciences  biolofriques,  «  SnUtu  univertit€ure  de 
iD&rs,  arril,  mai  et  Juin-Juillet  1902. 
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générations  de  savants  ont  dû  passer  pour  réussir  à  jeter  un  peu 
de  clarté  sur  un  point  particulier  de  la  science. 

En  fournissant  les  documents,  les  faits  exacts,  le  maître  par- 
viendra aisément  à  redresser  une  conception  originellement 
fausse  d'un  phénomène,  et  par  des  raisonnements  comparatifs, 
la  théorie  probable  sera  finalement  établie  et  comme  retrouvée 
par  les  élèves  eux-mêmes. 

Cette  reconstitution  de  quelques  théories,  parmi  les  principales 
et  les  plus  instructives,  serait  bien  propre  à  donner  aux  leçons 
d'histoire  naturelle  une  portée  plus  haute  et  plus  éducative  ;  ce 
serait  un  moyen,  et  un  des  meilleurs,  d'exercer  les  jeunes  gens  à 
la  critique  judicieuse  et  impartiale. 

Mais  il  y  a  plus  :  Par  la  force  des  choses,  Podre  devient  une 
des  caractéristiques  de  l'homme  de  science.  Autrement  tous  les 
travaux  de  celui-ci  seraient  impossibles,  parce  qu'il  n'y  aurait  pas 
moyen  pour  lui  de  se  dégager  de  la  masse  énorme  et  confuse  des 
faits.  Cette  qualité  se  développe  inévitablement  par  la  pratique  des 
sciences  naturelles,  qui,  par  leur  extrême  complexité  et  la  multi- 
plicité des  formes  et  des  modes  qu'elles  embrassent,  ne  peuvent 
progresser  qu'à  la  condition  de  mettre  partout  le  plus  d'ordre  et 
de  clarté  possible. 

Or,  une  fois  devenue,  par  la  force  de  l'habitude,  partie  inté- 
grante du  caractère,  cette  qualité  persiste  désormais,  non  seule- 
ment à  l'égard  des  études  spéciales,  mais  elle  se  fait  jour  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie,  même  les  plus  ordinaires.  On 
conviendra  que  ce  n'est  point  là  un  résultat  moral  de  peu  de 
valeur.  (^). 

Enfin,  il  n'est  pas  difficile  de  trouver,  dans  le  domaine  immense 
des  scienses  naturelles,  un  certain  nombre  de  lois  d'une  portée 
générale,  qu'on  fera  formuler  aux  élèves  après  leur  avoir  présenté 
les  séries  de  faits  qui  y  conduisent,  exercice  qui  développera  en 
eux  la  faculté  cTinduction.  Quand  à  celles  cT abstraction  et  de 
généralisation,  les  sciences  naturelles  paraissent  tout  indiquées 
pour  donner  une  forte  impulsion  à  ces  facultés,  car  le   rôle  que 


(1)    Boabier,  hoc.  cit. 


ces  dernières  jouent  en  science  est  extraordinairement  important, 
si  Ton  envisage  le  résultat  le  plus  frappant  de  leur  activité  qui  est 
rétablissement  des  différents  systèmes  de  classification  (*). 


L'enseignement  des  sciences  naturelles  présente  en  général 
d'une  façon  très  nette  deux  des  défauts  signalés  comme  inhérents 
à  l'éducation  scientifique  secondaire  :  l'abstraction  et  l'immaté- 
rialité. 

Vabstractian  consiste  en  ce  que  l'enseignement  est  trop  intel- 
lectuel, en  ce  qu'il  fournit  trop  de  données  et  ne  les  discute  pas 
assez.  Les  élèves  apprennent  par  cœur  une  quantité  de  faits, 


(1)    Boubicr,  Loc.  cit. 

Parmi  les  branches  de  science  naturelle  habituellement  enseignées  dans  les  collèges,  il 
en  est  une,  dont  Je  suis  loin,  comme  spécialiste,  de  méconnaître  Timportance,  mais  qui  ne 
me  parait  pas  conduire  à  un  résultat  éducatif  et  que,  pour  cette  raison.  Je  ferais  disparaître 
du  programme  secondaire,  c'est  la  minéralogie.  En  effet,  son  premier  chapitre,  la  cristal- 
lographie, étude  très  abstraite,  dont  Tintérôt  me  semble  douteux  tant  qu'elle  ne  peut  pas 
être  poussée  Jusqu'aux  théories  de  la  physique  moléculaire,  se  fondrait  utilement.  Je  crois, 
avec  l'enseignement  de  la  physique.  Quant  au  second  chapitre  de  tout  traité  de  minéralogie, 
à  la  description  individuelle  des  espèces,  il  pourrait  être  réduit,  me  semble-t-il,  à  l'étude 
des  minéraux  utiles.  Mais  alors,  11  y  aurait  tout  profit  à  le  fondre  avec  la  chimie  qui  enseigne 
l'uUllaation  de  ces  matières  premières,  sauf  à  s'étendre,  un  peu  plus  qu'on  ne  le  fait  d'ha- 
bitude, sur  la  provenance  et  le  mode  de  gisement  des  espèces  étudiées.  Fuchs-  de  Launay 
et  Jagnaux  seraient  ici  par  excellence  les  guides  du  maître.  Il  n'est  pas  défendu  d'espérer 
que  la  minéralogie,  ainsi  comprise,  se  réhabiliterait  un  peu  dans  l'esprit  des  élèves.  Telle 
qu'elle  est,  sa  prés(;nce  dans  des  programmes  oh  la  géologie  —  science  bien  autrement 
importante  pour  la  culture  générale  —  ne  tient  qu'une  place  étroite  ou  même  quelquefois 
nulle,  est  une  conséquence  de  la  vétusté  impardonnable  du  système  on  de  l'idée  fausse 
qu'on  doit  en  tonte  matière  s'en  tenir  aux  éléments. 

M.  Homer  est  de  mon  avis  :  "  Parmi  les  branches  désignées  sous  le  nom  de  sciences 
naturelles,  dit-Il,  aucune  peut-être  ne  se  plieaursl  diiflciiement  à  un  enseignement  méthodi- 
que que  la  minéralogie.  Cela  tient  à  plusieurs  causes,  entre  autres  à  la  nature  même  de 
cette  BCienee  dont  l'étude  exigerait  des  connaissances  préalables  de  chimie,  de  physique  et 
de  mathématiques.  Il  faudrait  être  ver^é  dans  toutes  ces  branches  pour  approfondir  la 
minéralogie  avec  quelque  succès;  car,  par  leurs  propriétés  morphologiques  (réfraction, 
polarisation,  poids  spécifique,  etc.)  les  minéraux  se  rattachent  à  la  physique  ;  par  leurs 
caractères  cristal lographiques,  ils  supposent  des  notions  de  géométrie  (système  cubique, 
quadratique,  orthorhomblqne,  etc.)  ;  enfin,  en  raison  de  leurs  caractères  chimiques  (isomor- 
phisnie,  polymorphisme,  composition  et  analyse),  la  minéralogie  pourrait  être  considérée 
comme  une  branche  de  la  chimie.  Il  ne  serait  même  pas  difficile  de  faire  rentrer  cette  étude 
dans  la  géologie  (pour  ce  qui  concerne  le  gisement  des  minéraux).  C'est  \k  sans  doute  le 
motif  pour  lequel  certains  collèges  excluent  de  leur  programme  la  minéralogie  comme  telle, 
pour  eo  répartir  les  notions  entre  les  diverses  sciences  auxquelles  ou  peut  la  rattacher.  „ 
(Op.  dt,,  p.  76. 


Sànâ  en  saisir  le  pourquoi  et  le  comment.  Ils  ne  se  servent  guère 
de  leurs  sens  pour  s*instruire  et  récitent  de  pure  mémoire.  En  les 
entendant  débiter  leur  leçon,  on  sent  qu'ils  ne  «  voient  »  pas  les 
objets  qu'ils  décrivent.  Ils  nagent  dans  la  vague  et  ce  manque  de 
précision  dans  leurs  idées  se  retrouve  dans  leur  manière  de 
s'exprimer.  Ils  parlent,  comme  dit  le  D'  Viatte,  t  une  langue 
amorphe,  qui  travestit  la  science  en  une  sorte  d'ésotérisme  à 
peine  compréhensible  et  la  fait  glisser,  imperceptible,  sur  Tàme 
mal  garée  de  l'ennui  »  (').  Cette  description  fait  image  ;  chacun 
de  nous,  rappelant  ses  souvenirs,  en  reconnaîtra  la  justesse.  Or 
ce  caractère  ésotérique  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à 
l'esprit  des  sciences  naturelles,  spécialement  dans  leur  tendance 
moderne,  et  il  a  l'inconvénient  plus  grave  encore  d'engendrer 
le  dégoût  de  l'étude. 

c  La  plupart  de  nos  maîtres  de  collèges,  dit  le  D'  Aug.  Forel, 
donnent  à  leurs  élèves  l'horreur  de  ce  qu'ils  leur  enseignent,  en 
bourrant  d'abstractions  arides  la  cervelle  délicate  de  l'enfant,  qui 
est  avide  de  choses  concrètes,  visibles  et  palpables.  Le  cerveau 
de  l'enfant  a  avant  tout  besoin  d'être  intéressé  pour  pouvoir  être 
instruit.  Et  pour  pouvoir  l'intéresser,  il  faut  lui  présenter  les 
choses  sous  une  forme  palpable  qui  soit  à  la  portée  de  son  âge  >  (^. 
—  €  A  travers  les  exercices  du  collège,  dit  de  même  M.  Henri 
Miche!,  les  élèves  ne  saisissent  que  l'écorce  de  la  science  >  ('}.  — 
<  Il  dépend  du  professeur,  disait  J.  B.  Dumas,  de  faire  que,  pour 
ses  élèves,  la  nature  aît  un  langage  ;  que  son  spectacle  soit  plein 
d'enseignements  ;  que  leur  curiosité,  toujours  en  éveil,  y  trouve 
sans  cesse  un  aliment  nouveau.  La  source  de  toutes  les  décou- 
vertes est  la  curiosité  i  (*).  —  Parlant  des  classifications  zoolo- 
giques qu'on  pousse  en  général  trop  loin,  M.  Fouillée  s'écrie  : 
€  A  quoi  bon  décrire  aux  jeunes  gens  tous  les  jeux  de  l'amour 


(t)  JUonat'Hosen  da  15  mai  1898. 

(2)  **  A  propos  de  J'enseigroement  classique,  «  Suiau  universitaire  du  31  Juillet  1W0, 
p.  162. 

(3)  Note»  ntr  renseignement  secondaire,  190»,  p.  XXVIII. 

(4)  Instruction  sur  les  études  des  lycées^  i854. 
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et  du  hasard  ?  Il  en  faut  dire  assez  pour  éveiller  leur  imagination, 
pour  exciter  leur  admiration  et  leur  curiosité  ;  le  reste  est  super- 
flu, n'étant  ni  scientifique  ni  philosophique  »  (*). 


L'immatérialité  excessive  de  renseignement  se  traduit,  ai-je  dit 
déjà,  par  le  rôle  beaucoup  trop  effacé  qui  y  joue  la  présentation 
directe  de  la  nature,  sans  la  double  forme  des  échantillons  et  des 
paysages  étudiés  en  courses  (*). 

Quant  à  Temploi  des  échantillons  d*abord,  je  vais,  au  lieu  de 
théorie,  et  pour  bien  faire  comprendre  mon  système,  donner  un 
exemple  qui,  bien  qu'emprunté  à  l'enseignement  supérieur, 
pourra  être  médité  utilement  par  les  professeurs  de  collèges  : 
A  l'école  des  Mines  de  Paris,  où  j'ai  passé  les  deux  plus  belles 
années  de  mes  études,  aucun  examen  —  et  ils  étaient  nombreux 
—  ne  se  faisait  autrement  que  sur  l'échantillon.  En  entrant  dans 
la  salle  des  épreuves  le  candidat  se  trouvait  invariablement  en 
présence  d'un  plateau  ou  d'une  boîte  contenant  la  matière  de 
son  interrogatoire.  C'était  des  roches,  des  minerais  ou  des  fossiles 
pour  l'examen  de  géologie  ;  des  minéraux  pour  celui  de  minéra- 
logie ;  des  pièces  de  machines  —  entières  ou  brisées  dans  des 
accidents  caractéristiques  —  pour  l'examen  d'exploitation  des 
mines  ou  celui  de  chemins  de  fer  ;  de  petits  modèles,  des  pièces 


(i)    Op.  cit.,  p.  93. 

(2)  **  La  pédagogie  —  disent  les  Aphoriimei  d'Abotsholme  —  ne  9*en  tient  pas  h  pi^' 
8Pnter  sous  leurs  symboles  l'crits  ou  parlés  rUomine,  la  Nature,  les  actes  et  les  choses.  Elle 
fait  précéder  ces  symtiolea  des  objets  eux-mêmes,  ou  tout  au  moins  de  leurs  images  et 
modèles.  „  —  "^  8ans  rejeter  les  moyens  théoriques,  renseignement  s*appuie  sur  les  appli- 
cations pratiques.  II  se  donne  hors  de  Técole  aussi  bien  qu'en  classe.  Il  fait  usage  de  la 
paroles  et  des  livres,  mais,  avant  tout,  il  met  rél6ve  en  relation  avec  les  objets  réels  „. 
(Dr.  Cécil  Reddie,  La  Suisge  univeraitaire  de  décembre  18»9,  p.  70). 

l^es  exeelhmtes  Instructiotis  de  M.  Léon  Hourg(H>is  prescrivaient  formellement  de  tenir 
compte  de  ce  principe  :  "  Le  professeur  disaient-elles,  en  traçant  les  programmes  de  bota- 
nique, de  zoologie  et  de  géologie,  devra  toujours  faire  porter  ses  explications  sur  des 
échantillons  de  plantes,  d'animaux,  de  roches  ou  de  fossiles,  mis  sous  les  yeux  des  éK'ves. 
Il  se  servira  beaucoup,  également,  de  planches  ou  mieux  de  dessins,  tracés  au  tableau  et 
propres  à  mettre  en  évidence  les  caractères  essentiels.  —  L'enseignement  sera  complété  par 
des  excarsions  dirigées  par  le  professeur.  „  {I^i^truct.  de  l8tX),  p.  159  et  j(îO). 


d'assemblages,  etc.  pour  la  construction  civile.  L'usage  de  l'échan- 
tillon matériel  s'étendait  même  aux  branches  techniques.  Arrivé 
en  présence  de  son  plateau,  le  candidat  parisien  est  accueilli  par 
cette  question,  toujours  la  même:  «  (^u'avez-vous  là?  >  Un  coup 
d'oeil  général  sur  les  objets  qu'on  lui  présente  le  renseigne  et 
oriente  l'ensemble  de  ses  réponses,  après  quoi  le  diagnostic 
même  des  divers  échantillons  qui  lui  sont  présentés  le  conduit  à 
descendre  dans  les  détails,  suivant  un  ordre  logique  fondé  sur  la 
nature  même  des  choses.  D'ailleurs,  le  tableau  est  là,  tout  à  côté, 
et  la  récitation  se  fait  toujours  craie  à  la  main.  L'élève  est  habitué 
aux  croquis  rapides,  intelligents  :  le  cours  du  professeur  —  très 
soigné  comme  c'est  l'usage  en  France  et  dont  on  ne  pourrait  pas 
manquer  une  leçon  (*)  —  en  est  émaillé  et  lui-même  à  dû  les 
reproduire  rapidement,  en  couleurs,  dans  son  cahier  qui  figure  à 
l'examen  et  lui  vaut  une  note  spéciale. 

Supposons  qu'il  s'agisse  de  géologie  minière  :  Il  y  a  dans  la 
boîte  une  collection  de  roches  et  de  minéraux  qui,  pris  isolément, 
seraient  impossibles  à  attribuer  à  un  gisement  plutôt  qu'à  un 
autre,  mais  réunis  ils  forment  un  ensemble  qui  parle  à  l'esprit  et 
répond  à  l'une  des  descriptions  du  cours.  L'impression  produite 
par  cet  ensemble  est  celle  même  qu'on  aurait,  sur  la  mine,  en 
voyant  les  tailles,  en  parcourant  les  haldes.  Le  gîte  est  reconnu, 
c'est  un  tel,  de  telle  matière,  situé  dans  tel  pays  ;  voilà  la  pre- 
mière réponse.  Il  s'agit  maintenant  de  faire  la  description  complète 
du  gisement.  L'élève  prend  la  craie;  un  trait  rapide  va  figurer 
en  coupe  le  relief  du  sol:  peut-être  est-il  nécessaire  de  donner,  en 
quelques  coups  de  crayon,  un  bout  de  carte  géographique  ou  un 
plan  de  situation.  La  contrée  est  formée  de  deux  roches  sédi- 
mentaires,  je  suppose,  on  en  dessine  les  strates  dans  la  position 
voulue  avec  la  teinte  conventionnelle,  puis  les  doigts  errent  un 
instant  au-dessus  du  plateau  et  s'arrêtent  sur  les  échantillons 
correspondants.  Deux  mots  de  description    pétrographique  ou 


U)  Sur  les  inconvénients  du  système  de  liberté  qui  permet  à  TélèTe  de  renseignement 
supérieur  de  manquer,  quand  il  lui  plait,  une  ou  plusieurs  leçons,  d'écouter  le  professeur 
ou  de  rérer  à  autre  chose,  puisqu'il  n'est  pas  forcé  de  prendre»  des  notes,  Toir  mes  articles 
de  la  Hevue  den  cour»  et  con/érenceê,  Nos.  do  1er  et  du  8  décembre  1898. 


—     259    — 

géologique  et  on  passe  plus  loin.  La  région  est  hachée  de  dykes 
éruptlfs  :  les  voilà  en  gros  traits  sur  la  coupe,  en  fragments  dans 
la  boîte  ;  on  prend  le  caillou  en  main  et  on  le  décrit  en  retrou- 
vant et  en  montrant  sur  l'échantillon  les  particularités  que,  de 
mémoire,  ont  sait  devoir  y  être.  Viennent  enfin  les  filons  utiles, 
tels  minerais,  tels  gangues  :  nouveaux  traits  sur  le  tableau,  nou- 
veaux échantillons  à  découvrir  dans  la  boite  et  à  décrire  au  point 
de  vue  géologique,  minéralogique,  industriel.  La  description  du 
gîte  est  complète;  viennent  maintenant  les  données  de  mémoire: 
la  méthode  d'exploitation,  dont  le  choix  se  fonde  sur  Tallure 
même  du  gîte,  qui  vient  d'être  exposée  ;  la  statistique  de  pro- 
duction ;  les  conditions  économiques;  peut-être  une  comparaison 
avec  d'autres  exploitations  concurrentes.  Voilà  une  récitation 
intelligente,  bien  comprise,  intéressante,  parce  qu'elle  est  objective 
et  qu'elle  suit  la  nature  réelle  pas  à  pas,  comme  en  un  voyage 
d'exploration. 

On  peut  procéder  de  même  en  botanique.  Là  aussi,  on  peut 
faire  découvrir  aux  élèves  eux-mêmes  ce  qu'on  veut  leur 
apprendre,  M.  Michel  Bréal(')  en  donne  un  exemple  fort  instructif 
dans  une  classe  à  laquelle  il  a  assisté,  en  sixième,  à  Berlin  :  <  Les 
écoliers,  dit-il,  avaient  reçu  l'ordre  de  rapporter  pour  la  leçon  du 
lundi  deux  plantes  à  leur  choix,  mais  à  autant  d'exemplaires 
chacune  qu'il  y  avait  d'élèves  dans  la  classes.  Ils  s'étaient  enten- 
dus pour  rapporter  des  coquelicots  et  des  vicias  villosas.  Chaque 
enfant  une  tois  pourvu  (la  classe  en  était  toute  fleurie),  on  pro- 
céda au  déchiffrement.  Un  élève  était  appelé  à  répondre  pour  les 
coquelicots,  l'autre  pour  la  vicia  villosa.  Au  commendement  : 
Comptez  les  feuilles,  ouvrez  le  calice,  on  voyait  toutes  ces  jeunes 
têtes  se  pencher  avec  attention,  compter  à  voix  basse,  écarter 
avec  précaution  les  folioles  du  calice.  Il  était  aisé  de  voir  qu'ils 
étaient  déjà  habitués  à  ménager  leur  plante,  à  exécuter  leur 
dissection  avec  soin.  —  Combien  y  a-t-il  de  feuilles  ?  Un  élève 
répond  :  dix,  un  autre  :  douze,  d'autres  :  neuf,  onze,  treize.  — 
On  fixa  alors  une  limite.  Nous  dirons  que  le  nombre   des  feuilles 


(1)    Excurtionê  pédagogiques.,  p.  159. 
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n'est  pas  déterminé  et  qu'il  varie  de  huit  à  quatorze.  Chaque 
propriété  était  inscrite  au  tableau  qu'on  avait  divisé  en  deux 
colonnes  pour  montrer  les  ressemblances  et  les  différences  des 
deux  planJtes.  L'explication  allait  lentement,  car  chemin  faisant 
on  disait  ou  faisait  dire  à  ces  commençants  ce  qu'est  et  à  quoi 
sert  la  corolle,  l'ovaire,  la  tige,  la  racine.  On  rappelait  aussi  les 
plantes  vues  antérieurement:  un  commencement  de  classification 
était  donné.  Les  élèves,  à  qui  il  était  défendu  de  prendre  des 
notes,  devaient  rapporter  par  écrit  pour  la  prochaine  leçon  ce 
qui  avait  été  ainsi  constaté  en  commun.  Le  maître  apportait  à 
son  enseignement  une  grande  sévérité,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  se  laisser  aller  à  digressions  et  à  des  récits  écoutés  avidement 
par  les  enfants.  » 

Fait-on  quelque  chose  de  semblable  dans  nos  collèges  ?  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  et  chaque  fois  que  j'ai  voulu  prêcher  cette  méthode: 
le  dessin  et  l'échantillon,  je  me  suis  heurté  à  cette  objection  qui 
est  ridicule  quand  il  s'agit  d'enseignement  :  «  On  n'a  pas  le 
temps  !  >  C'est  la  réponse  à  toutes  les  demandes  de  réforme  sur 
quel  terrain  quel  portent,  de  sorte  qu'en  notre  XX^  siècle,  le 
collège  devra  être  défini  :  «  un  endroit  où  l'on  n'a  pas  le  temps 
de  s'instruire  >  (*). 

Mais  comment,  me  dira-t-on,  tous  les  collèges  possèdent  une 
collection  d'histoire  naturelle  ;  ceux  des  grandes  villes  ont  à  leur 
disposition  des  musées  superbes  ;  que  voulez-vous  de  plus  ?  — 
Ce  que  je  veux  de   plus,  c'est  que  les  élèves  voient  les  pièces 


(1)  M.  le  prof.  Hencii  HVst  heurte  h  In  inÎMnc  objection,  mais  avec  le  bons  sens  (|iii  le 
(Miracti^risc,  il  répond  :  **  On  dira  que  la  mise  en  exécution  pratique  du  nouveau  systèine 
offre  des  difficultés  insurmontables,  telles  que  manque  de  temps,  etc.  —  Je  réponds  que  ces 
difficultés  sont  imaginaires,  comme  la  plupart  de  celles  que  Tesprit  humain  se  crée  tontes 
les  fois  qu'il  h'agit  de  sortir  des  vieilles  ornières  quMl  a  une  habitude  invétérée  de  suivre.  « 
[De  l'en»,  sec.  dans  la  Suisie  romande,  1K8H,  p.  38).  — D'ailleurs,  si  vraiment  le  temps  manque,  il 
y  a  un  moyen  d'en  trouver,  et  ce  moyen  ce  n'est  pas  moi  qui  l'indique,  c'est  M.  Bif^ot  :  **  Il 
faut  se  résigner,  dit-il,  à  enseigner  autre  chose  que  le  grec  et  le  latin.  Il  faut  enseigner  le 
français,  les  langues  vivantes,  l'histoire  ;  il  faut  donner  à  la  Jeunesse  une  culture  scienti> 
ticpie  vraiment  sérieuse.  Cela  étant,  comment  faire  pour  conserver  aux  langues  mortes  le 
temps  l't  lu  place  qu'elles  réclament  ?  Puisque  le  grand  obstacle  à  ré<iuilibre  de  l'enseigne- 
ment littéraire  et  scientifique,  ce  sont  les  langues  mortes,  le  grec  et  le  latin,  il  faut  prendre 
un  grand  parti  et  trancher  résolument  dans  le  vif:  il  faut,  sans  le  grec  et  le  latin,  constituer 
un  enseignement  secondaire  sérieux.  „  (Quest.  d'ens.  second.^  p.  54  et  59). 
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d'histoire  naturelle  autrement  que  derrière  des  glaces  qui  leur  en 
cachent  la  moitié,  ou  par  dessus  une  demi-douzaine  d*épaules, 
quand  le  maître  se  décide  à  les  sortir  pour  les  montrer  à  un 
groupe.  Ce  que  je  veux,  c'est  que  les  collections  soient  ouvertes 
aux  élèves,  non  pas  à  heure  fixe  mais  à  toute  heure,  afin  qu'un 
bon  mouvement  pour  l'étude  puisse  être  suivi,  à  quelle  heure 
qu'il  se  produise  :  Il  est  dangereux  de  résister  aux  «  grâces 
actuelles  >.  —  Ce  que  je  veux,  c'est  que  les  échantillons  soient  à 
la  disposition  de  l'étudiant  ;  qu'il  puisse  les  tirer  de  leur  vitrine 
et  de  leur  boîte,  les  tenir,  les  tourner  et  les  retourner;  on  ne  «  fait 
connaissance  »  avec  eux  qu'à  ce  prix. 

On  me  répond  que  c'est  impossible,  qu'à  ce  jeu-là  les  collec- 
tions s'abîmeront.  —  Qu'elles  s'abîment,  on  les  remplacera  ; 
qu'elles  se  consument,  mais  qu'elles  fassent  leur  devoir  de 
flambeaux.  Il  y  a  d'ailleurs  un  moyen  de  tout  concilier  :  c'est  de 
former  des  collections  d'étude.  Elles  n'auront  pas  besoin  de  renfer- 
mer des  pièces  particulièrement  rares  et  chères  ;  au  contraire,  il 
importe  qu'elles  reflètent  les  conditions  habituelles  de  la  nature 
plutôt  que  ses  exceptions.  On  réservera  les  pièces  chères  pour 
les  musées  proprement  dits. 

Ce  que  je  veux  de  plus,  c'est  que  les  élèves  soient  engagés  à 
former  eux-mêmes  de  petites  collections  d'histoire  naturelle.  Il  y 
a  dans  cet  attrayant  travail  une  foule  d'avantages,  comme  le  dit 
fort  bien  M.  Horner.  Pour  accroître  ses  collections,  l'écolier  fouille 
la  campagne,  cherche,  examine,  observe  et  tout  cela  est  autant 
de  gagné  pour  son  instruction.  En  examinant  à  la  maison  les 
objets  recuillis,  en  les  déterminant,  en  les  rangeant  dans  son 
carton  ou  dans  son  herbier,  il  apprend  spontanément  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  idées  et  dans  ses  actions,  il  apprend  la  viithodc 
qui,  dansila  vie  d'un  homme,  à  une  si  grande  importance  (*). 

Venons  maintenant  aux  excursions  :  Je  voudrais  que  les  col- 
lèges, aussi  bien  que  les  universités,  eussent  des  courses  d'histoire 
naturelle,  excursions  géologiques,  botaniques,  entomologiques, 
sous  la  direction  du  professeur.  Mais  je   veux,   non  pas  une  ou 


(l)     op.  Crt.,  p.   53. 
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deux  de  ces  courses,  mais  cinq,  six,  au  moins,  pendant  les  emestre 
d'été.  Et  si  vraiment  le  temps  manque,  qu'on  affecte  à  ces  pro- 
menades quelques-uns  des  jours  de  vacances.  Quand,  dans  une 
série  de  courses  à  objectifs  bien  choisis  et  gradués,  on  aura  con- 
templé les  splendeurs  de  la  création,  en  les  discutant  et  en  les 
comprenant  ;  quand  le  maître  aura  fait  voir  le  lien  intime  qui 
unit  la  compréhension  scientifique  au  sens  artistique  du  pittores- 
que et  du  beau  naturel  en  général,  on  aura  plus  fait  pour  la 
science,  pour  l'art  et  pour  le  développement  total,  qu'en  enfer- 
mant les  jeunes  gens,  dans  un  air  confiné,  en  compagnie  de  leurs 
manuels.  (*). 

€  Les  excursions,  dit  Demolins,  permettent  de  faire  des  obser- 
vations, de  recueillir  des  minéraux,  des  plantes  ou  des  insectes, 
qui  sont  ensuite  disposés  avec  soin  et  classés  par  les  élèves  eux- 
mêmes.  La  science  devient  ainsi  plus  naturelle,  plus  intelligente, 
plus  attrayante  ;  elle  pénètre  plus  facilement  dans  l'esprit  et  s'y 
grave  plus  profondément.  L'étude  laisse  après  elle,  non  pas  le 
dégoût,  comme  il  arrive  trop  souvent  avec  nos  méthodes  pure- 
ment théoriques  et  livresques,  mais  le  désir  de  pousser  ces  con- 
naissances plus  loin,  même  après  la  sortie  du  collège,  grâce  à 
l'intérêt  très  vif  qui  a  été  une  fois  éveillé. 

<  Ces  études  conviennent  d'ailleurs  aux  enfants  à  un  autre  point 
de  vue:  elles  peuvent  se  faire  en  partie  en  plein  air  et  deviennent 
par  là  un  exercice  utile  et  sain.  Car,  de  continuer  à  élever  nos 
enfants  entre  quatre  murs  et  sous  un  régime  claustral,  qui  serait 
anti-hygiénique  même  pour  des  vieillards,  c'est  un  procédé 
stupide  et  barbare  contre  lequel  il  faut  soulever  enfin  l'indigna- 
tion publique  »  (*) 

Le  système  actuel  veut  que  l'enfant  s'enferme  tant  d'heures  par 
jour  dans  une  certaine  salle  —  dont  il  ne  change  pas  souvent  — 


(1)  **  Celul-lk,  dit  M.  Fouillée,  nVst  pas  un  homme  qui  n*a  Jamais  éprouvé  cette 
**  horreur  sacrée  „  que  Lueain  place  sous  la  voûte  des  grands  chênes,  Aanè  les  forêts 
druidiques,  et  qu^on  ressent  ég^alement  dans  la  foret  des  astres,  sous  la  voûte  du  ciel  ;  „ 
j'ajoute  :  dans  le  silence  imposant  de  la  montai^ne.  {L'eru.  au  point  de  vue  nat,^  p.  89). 

a)  L'éducation  nouvelle^  p.  171  et  180:  '^  Progrramrae  d'études  dans  l'Ecole  nouvelle  »; 
Supériorité  des  Anglo-Saxons^  p.  69. 
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et  dans  un  bâtiment  toujours  le  même.  Là,  on  lui  apporte,  soUs 
forme  géographique,  historique,  scientifique,  sous  forme  écrite, 
parlée,  imagée,  modelée,  des  spécimens  du  monde,  des  hommes, 
et  de  la  vie  de  ces  deux  choses.  —  Il  y  a  du  faux,  du  conven- 
tionnel, dans  ce  système.  Il  faut  le  corriger  en  envoyant  l'enfant, 
de  temps  en  temps,  à  la  recherche  du  monde.  L'école  doit 
voyager.  (*) 

Sans  doute,  la  conduite  d'une  excursion  scientifique  n'est  pas 
chose  facile.  Ces  promenades  ne  produisent  tous  leurs  fruits  que 
si  elles  sont  dirigées  par  un  maître  connaissant  fort  bien  la  région 
et,  de  plus,  sachant  tirer  parti  de  toutes  les  circonstances  fortuites 
qui  peuvent  se  présenter  (*).  Mais  cela  n'est  pas  une  difficulté  : 
les  maîtres  de  l'enseignement  secondaire  préparés  comme  je  l'ai 
dit  seront  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres. 

L'immatérialité  fâcheuse  de  l'enseignement  se  manifeste  enfin 
par  le  rôle  beaucoup  trop  effacé  qu'y  joue  le  dessin.  Le  plus 
souvent,  le  maître  se  borne,  pour  tout  *exposé,  à  lire  ses  notes, 
ou  même  un  manuel  tout  fait;  rarement  il  dessine  au  tableau. 
Sans  doute,  le  manuel  est  illustré  et  on  a  des  images  murales, 


(1)  Telle  est  muuI  ropinion  de  M*  H.  Schacht,  maître  aux  écoles  normales  k  Lausanne, 
dont  nous  avons  sous  les  yeux,  le  rapport  sur  les  voyageM  «colaires,  présenté  k  l'Assemblée 
générale  des  maîtres  secondaires  du  canton  de  Vaud,  k  Avenches,  le  30  septembre  dernier. 
r  l'es  voyaipes  scolaires,  «  Suiêêe  universitaire^  No  de  décembre  1899). 

(S)  Extrait  d*un  article  sur  la  B^orme  des  programmes  dé  Veitseignement  moyen,  publié 
dans  la  Bemte  des  Humanités  en  Belgique  (octobre  1903!).  par  M.  P.  Mansion,  professeur  k 
rUniverslté  de  Gand. 

*  Un  exercice,  dit  M.  Boubier,  qui  est  Tiyement  k  recommander,  ce  sont  les  excursions 
faites  en  pleine  campagne,  sous  la  direction  du  maître,  qui,  au  fUr  et  k  mesure  que  les  faits 
se  présentent,  attire  sur  eux  Tattention  de  ses  compagnons  de  route.  Et  ils  s'offrent  k 
chaque  paa,  de  toute  sorte  et  en  foule  sexrée.  C'est  évidemment  alors  qu'il  est  le  plus  ardu 
de  ramener  l'attention,  sollicitée  de  tous  côtés  par  des  causes  nombreuses,  mais  plus  la 
difficulté  aura  été  grande,  plus  aussi  la  victoire  remportée  par  la  volonté  sera  durable.  Et 
c^est  au  sein  de  la  nature  aussi  que,  de  la  fixation  méthodique  de  l'attention,  naîtra  l'édu- 
cation progressive  de  l'observation  et  de  l'analyse. 

**  Signalons,  en  passant,  ajoute-t-il,  l'importance  très  appréciable  que  ces  promenades 
peuvent  avoir  pour  l'hygiène  et  le  développement  physique  de  Jeunes  gens  trop 
soumis,  par  le  caractère  de  leurs  études,  k  un  régime  sédentaire.  Ils  y  puiseraient  le  goût 
des  courses  prolongées  en  campagne  ou  k  la  montagne,  dans  lesquelles  ils  auraient  la 
perspective  de  recueillir,  le  long  du  chemin,  des  impressions  intellectuelles  et  esthétiques 
de  haute  valeur.  ^  {t^oc.  cit.). 
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mais  ces  dessins  ont  été  faits  d'avance,  ils  ne  naissent  pas  au  fur 
et  à  mesure  de  Texposé  et  c'est  précisément  là  ce  qui  les  rend 
plus  difficiles  à  comprendre,  moins  éducatifs,  que  le  plus  modeste 
croquis  fait  au  cours  de  la  description  orale  et  dont  les  traits, 
soignés  ou  jetés  selon  leur  importance  relative,  refléteront  la 
pensée  vivante  du  maître  comme  les  mots  de  son  discours. 
J'avoue  que  je  n'aime  pas  beaucoup  les  images  imprimées  :  c'est 
mort  et  même  cela  n* a  jamais  eu  vie  pour  l'élève.  Je  préfère  de 
beaucoup  le  tableau  noir  et  les  craies  de  couleurs,  pour  le  maître, 
un  cahier  blanc  et  des  crayons  de  couleurs  pour  l'élève.  On  n'a 
pas  idée  de  la  vertu  pédagogique  de  ce  petit  engin  (*). 

Voilà  pour  l'enseignement  ;  quant  à  la  récitation,  pourquoi 
dans  tant  de  classe«,  fait-on  encore  réciter  <  dans  les  bancs  >  av^ec 
la  seule  mémoire,  et  non  pas  au  tableau,  la  craie  en  main  ? 


Après  avoir  indiqué  les  défauts  les  plus  habituels  de  l'ensei- 
gnement scientifique  secondaire,  essayons  de  donner  une  idée 
de  [esprit  qui,  selon  nous,  devrait  l'animer:  La  minéralogie  ayant 
disparu  du  programme  pour  les  motifs  indiqués,  il  y  reste,  d'une 
part,  la  géologie,  de  l'autre  les  sciences  biologiques  :  botanique 
et  zoologie,  qu'on  ferait  peut-être  mieux  de  ne  pas  séparer.  En 
les  menant  de  front,  on  se  donnerait  la  faculté  d'une  série  de 
rapprochements  du  plus  haut  intérêt  entre  les  règnes  végétal  et 
animal.  En  tout  cas,  pour  l'un  comme  pour  l'autre  groupe  de 
sciences,  le  premier  principe  à  tenir  sera  de  ne  pas  se  cantonner 
de  parti  pris  dans  les  éléments,  mais  d'exposer  de  préférence  les 
chapitres  les  plus  intéressants  pour  tout  le  monde,  les  plus  pro- 
pres à  fournir  des  idées  générales  et  des  conclusions  philosophi- 
ques. Enfin  l'introduction  dans  le  monde  des  choses,  c'est  à  dire 
l'explication  des  faits  d'observation  quotidienne,  devra  être  con- 
sidéré aussi  comme  l'un  des  principaux  buts  à  atteindre  (*). 


Il)    **  Bi  iinparfAits  que  soient  les  dessins  ru  tnblpau    noir,  dit   M.   Borner,   ils    valent 
gént^ralenient  encore  mieux  que  les  tableaux  tout  faits  **  {Op.  cii.y  p.  73). 

(2)    •*  La  pluptirt  des  Jeunes   gens,  dit  M.  F'emeuil,   ne  connaissent  ni  le  monde  qu'il» 
habitent,  ni  la  terre  qui   les  nourrit,  ni  les  hommes  qui  fournissent  h  leurs  besoins,   ni  les 
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Pour  ce  qui  concerne  la  géologie,  d'abord,  son  importance 
au  point  de  vue  de  la  culture  générale,  et  comme  conséquence 
sont  droit  à  figurer  dans  l'enseignement  secondaire,  sont  aisés  à 
établir.  En  effet,  peu  de  sciences  sont  en  contact  aussi  intime  avec 
la  vie  pratique  et,  dans  les  pays  de  montagnes  plus  qu'ailleurs, 
l'homme  est  dans  la  dépendance  du  sol  et  des  phénomènes  qui 
s'y  produisent.  En  Suisse  donc,  et  par  ce  seul  fait,  la  géologie 
doit  être  considérée  comme  la  science  nationale  par  excellence. 
Il  ne  se  passe  guère  d'année,  dans  notre  beau  pays,  sans  qu'un 
glissement  de  terrain  coupe  une  route  ou  obstrue  un  tunnel  ; 
sans  qu'un  éboulement  ensevelisse  un  village  ou  au  moins  quel- 
ques chalets.  Chaque  printemps,  les  torrents  grossis  par  la  fonte 
des  neiges  alpestres  emportent  des  ponts,  les  rivières  inondent  au 
loin  les  cultures.  Plus  rarement,  par  bonheur,  une  épidémie  de 
typhus  éclate  dans  une  cité  populeuse  ;  et  les  médecins  lui  assi- 
gnent pour  cause  la  qualité  des  eaux  municipales.  Ce  sont  alors 
des  expertises  multipliées  où  le  géologue  tient  le  grand  rôle.  Des 
capitalistes,  ou  ce  qui  est  plus  triste  encore,  de  pauvres  paysans 
enfouissent  leur  argent  dans  des  sondages  sans  espoir,  à  la 
recherche  d'un  filon  qui  n'existe  que  dans  leur  désir  ou  d'un 
banc  de  houille  qu'on  trouverait  peut-être....  à  quatre  mille  mè- 
tres de  profondeur  ! 

Les  journeaux  relatent  le  progrès  des  travaux  de  percement 
dans  les  grands  tunnels  alpins  et  discutent  les  variantes  étudiées 
pour  ceux  qui  sont  en  projet.  Ils  nous  racontent  l'épouvantable 


animaax  qui  les  servent,  ni  les  ouyriers  et  les  artisans  qu'ils  emploient.  Ils  n^ont  même 
la-deasus  aucun  principe  de  connaissance  ;  on  ne  profite  point  de  leur  curiosité  naturelle 
pour  Tanginenter  ;  ils  ne  savent  admirer  ni  les  merveilles  de  la  nature,  ni  les  prodiges 
des  arts.  «  {La  réforme  de  l'enteigtiement  ptMic  en  France^  1881).  —  La  nécessité  de  ce 
contact  de  renseignement  avec  la  vie  réelle  a  été  proclamée  aussi  par  le  Dr.  Perrière,  dans 
SA  conférence  déjà  citée  ;  par  M.  André  Beaunier,  dans  son  Rapport  sur  les  mémoires 
présentés  au  Comité  Dupleix,  au  sujet  de  la  réforme  de  renseignement  secondaire,  (La 
France  de  demain  du  15  avril  1889,  p.  403)  ;  par  M.  Ribot,  président  de  la  commission  de 
renseignement  de  la  Chambre  (La  réforme  de  Vena.  sec.  p.  200)  ;  par  Demolins,  par  Gréard 
et  par  d'autres  encore.  —  L'établissement  de  ce  contact  est  le  but  essentiel  que  poursuivent 
les  nouvelles  **  humanités  cosmopolites.  „ 
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catastrophe  des  Antilles  et  le  lecteur  se  demande  avec  effroi  si 
quelque  volcan  ne  pourrait  surgir  aussi  dans  le  monde  des  Alpes 
déjà  si  formidable.  Pas  un  numéro  de  gazette  qui  ne  parle  de 
quelque  question  géologique  et  ne  soit  émaillé  des  termes  pro- 
pres à  cette  science.  L*opinion  publique  fait  de  la  géologie  tous 
les  jours....  sans  le  savoir;  n*est-il  pas  dans  le  rôle  de  l'école  de 
lui  apprendre  à  en  faire  de  la  bonne,  de  la  véritable  ? 

Mais  il  y  a  plus  :  La  géologie  possède  encore  une  valeur  pro- 
prement/^^^^^^/i/w^  ;  elle  est  l'auxiliaire  indispensable  de  plu- 
sieurs autres  branches  du  programme.  Sa  partie  historique  est  à 
la  base  des  théories  évolutives,  auxquelles  aboutissent  les  scien- 
ces biologiques  ;  l'étude  des  phénomènes  actuels  et  la  tectonique 
sont  le  fondement  de  la  géographie  physique  ;  la  stratigraphie, 
donnant  la  raison  d'être  des  richesses  minérales  et  agricoles, 
éclaire  la  géographie  commerciale  ;  partout  la  géologie  apporte 
avec  elle  la  notion  si  féconde  de  causalité. 


Mon  ami  et  ancien  camarade,  le  D'  Wehrli,  a  esquissé  (*)  une 
méthode  d'enseignement  géologique  à  laquelle  je  ne  voudrais 
faire  que  quelques  adjonctions:  Pour  donner  d'emblée  l'impres- 
sion de  la  haute  utilité  pratique  de  cette  science,  je  commencerais 
comme  lui  par  citer  des  exemples  de  ses  applications  techniques. 
Il  n'est  pas  difficile  d'en  trouver  qui  soient  intelligibles  alors 
même  qu'on  ne  sait  encore  rien  de  la  géologie.  —  Cela  fait,  je 
passerais  en  revue  les  pierres  à  bâtir  en  usage  dans  la  localité, 
ses  fontaines  et  ses  monuments,  tous  objets  familiers  dont  j'expli- 
querais la  nature  pétrographique,  la  provenance  stratigraphique 
et  même  les  caractères  paléontologiques,  si  les  roches  en  question 
contiennent  des  fossiles.  Toutes  ces  données  scientifiques,  qui 
auraient  pu  sembler  fabuleuses  si  on  les  avait  présentées  dogma- 
tiquement, paraissent  simples  et  naturelles  dès  qu'on  les  rattache 


fl)    Dr.  Léo  Wehrli,  Zut  Méthode  des  Géologie  —  Vnterrichta  <m  den  êchweizeritchBn 
Jlittelschulen,  p.  i. 
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à  des  objets  déjà  connus.  —  Après  avoir  ainsi  fait  connaissance 
avec  les  pierres,  dans  le  cercle  de  la  vie  quotidienne,  on  irait  les 
chercher  chez  elles,  en  pleine  nature.  Ce  serait  la  première 
excursion  ;  on  la  ferait  dans  le  voisinage  des  lieux  qu'on  habite 
et  de  préférence,  peut-être,  le  long  d'une  rivière  ou  au  bord  d'un 
lac,  afin  de  rencontrer  dès  l'abord  les  phénomènes  si  caractéris- 
tiques de  l'érosion,  du  creusement  des  vallées  et  du  dépôt  des 
alluvions  qui,  en  somme,  sont  toute  la  stratigraphie.  Les  grèves 
fourniront  une  collection  de  roches  variées  dont  l'origine  s'expli- 
quera par  les  actions  qu'on  viendrait  précisément  de  saisir  sur  le 
vif.  —  Une  autre  fois,  la  course  aurait  pour  objectif  quelque 
grand  bloc  erratique  ou  une  gravière  ouverte  aux  flancs  d'une 
moraine  :  on  y  développerait  la  théorie  glaciaire.  —  Enfin,  quand 
l'été  serait  venu,  on  pousserait  jusque  dans  les  Alpes  :  on  y 
verrait  à  l'œuvre  les  torrents  et  les  glaciers,  on  chercherait  des 
fossiles  dans  les  strates  mises  à  nu,  on  constaterait  ce  de  visu  »  la 
réalité  des  dislocations,  depuis  les  voûtes  immenses  qui  enjam- 
bent une  vallée  et  les  failles  ouvertes  en  gorges,  jusqu'aux  frois- 
sements intimes  qui  bouleversent  les  amas  schisteux.  D'un 
sommet  bien  choisi,  on  remarquerait  la  succession  des  chaînes 
étagées,  du  plateau  ondulé  jusqu'aux  massifs  centraux  dont  les 
aiguilles  hardies  ou  les  dômes  immenses  se  profilent  dans  l'horizon 
lointain.  La  muraille  si  uniforme  du  Jura,  la  silhouette  à  peine 
ondulée  des  Vosges  ou  de  la  Forêt  Noire,  les  cônes  éteints  du 
Hôhgau,  diront  qu'il  y  a,  en  dehors  des  Alpes  jeunes  et  fières, 
d'autres  montagnes,  vieilles  et  ratatinées  :  la  tectonique  et  l'oro- 
génie  tout  entières  sortiront  ainsi  de  la  vue  directe  des  choses 
et  les  jeunes  esprits  s'ouvriront  à  l'idée  que  la  Terre  à  derrière 
elle  un  long  passé.  Nous  commencerons  alors  la  géologie  histo- 
rique :  Les  fossiles  marins  rencontrés  à  cent  lieux  de  l'océan,  le 
gypse  et  le  sel  gisant  loin  de  toute  plage,  diront  que  notre  pays 
fut  jadis  totalement  différent  ;  les  accumulations  de  poudingues 
qui  encombrent  le  débouché  des  vallées  préalpines  presqu'exac- 
tement  là  où  aujourd'hui  encore  sortent  nos  rivières,  témoigne- 
ront d'une  époque  où  le  régime  actuel  commençait  à  s'établir. 
Surmontant  à  peine  encore  l'étounement  que  leur  cause  notre 
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façon  de  tirer  des  observations  les  plus  simples,  des  objets  les 
plus  infimes,  des  conclusions  qui  embrassent  le  monde,  nos 
élèves  recevront  la  leçon  par  excellence  de  la  géologie:  le 
sentiment  que  le  présent  sort  du  passé  et  que  tout  est  en  marche 
vers  un  perpétuel  devenir. 

Ici,  comme  partout,  nous  éviterons  la  sécheresse,  la  spécialité, 
et  ne  nous  cantonnerons  point  dans  ce  qui  soi-disant  est  élémen- 
taire. Ainsi,  par  exemple,  nous  mettrons  bien  en  lumière  la 
relation  —  attestée  par  les  terrasses  —  qui  unit  les  périodes  de 
creusement  et  par  conséquent  aussi  d'alluvionnement  fluvial 
aux  mouvements  orogéniques  survenus  dans  la  région  des  sour- 
ces. Au  lieu  de  scruter  —  sous  prétexte  que  c'est  élémentaire  — 
la  composition  chimique  des  laves,  nous  exposerons  de  préfé- 
rence les  différences  de  texture  que  présentent  les  roches  érupti- 
ves,  suivant  le  niveau  qu'elles  occupent  dans  la  cheminée  de  ve- 
nue et  par  conséquent  le  plus  ou  moins  de  facilité  qu'elles  eurent 
à  se  refroidir.  Ces  diff'érences,  qui  constituent  les  «  faciès  éruptifs  > 
sont  intéressantes,  parce  qu'elles  mettent  bien  en  relief  le  principe 
éminemment  éducatif  de  la  causalité.  De  même  encore,  à  la  défi- 
nition et  à  l'explication  des  faciès  sédimentaires,  dont  l'intelligence 
permet  seule  de  passer  logiquement  de  l'observation  des  phéno- 
mènes actuels  à  la  reconstitution  de  l'histoire  géologique.  Dans 
ce  domaine,  nous  donnerons  un  tableau  d'ensemble  de  l'évolution 
des  organismes  en  montrant  les  causes  qui  l'ont  influencée.  La 
distinction  des  faciès  paléontologiques  provinciaux,  les  migrations 
et  les  colonies,  le  comblement  des  lacunes  que  la  série  philogé- 
nétique présente  dans  nos  régions  paraliques,  dès  qu'on  poursuit 
les  assises  correspondantes  dans  le  domaine  de  la  Mésogée, 
toutes  ces  théories  de  grande  envergure,  qui  font  la  stratigraphie 
moderne  et  sont  d'une  si  haute  portée  philosophique,  trouveront 
place  dans  notre  exposé.  Nous  préciserons  la  notion,  vague  pour 
bien  des  esprits,  d'une  c  période  géologique  »  entendue  comme 
la  durée  d'une  transgression  marine  et  caractérisée  par  la  série, 
chaque  fois  récurrente,  des  faciès  liés  aux  oscillations  du  sol, 
depuis  le  type  littoral  le  plus  grossier  jusqu'aux  formations  abys- 
sales, pour  finir  par  les  produits  de  l'évaporation  lagunaire  dû  à 
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rabaissement  final  du  plan  d'eau.  La  notion  toute  moderne  de  la 
f  chorologie  »,  c'est  à  dire  du  caractère  local  des  formations, 
dérivant  de  la  localisation  inévitable  des  phénomènes,  serait  mise 
en  regard  du  point  de  vue  c  chronologique  »  dont  elle  est  en 
quelque  sorte  le  correctif.  Ainsi,  dans  l'étude  des  périodes  succe- 
sives,  nous  accorderons  une  attention  spéciale  aux  modifications 
éprouvées  par  la  géographie.  Le  domaine  respectif  des  terres  et 
des  eaux  sera  figuré  chaque  fois  par  une  carte  que  le  maître 
tracera  au  tableau  et  que  les  élèves  copieront  pour  s'exercer  à 
la  reproduire  de  mémoire.  Enfin,  nous  ne  négligerons  point 
l'histoire  de  la  science. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  méthode  —  qui  est 
celle  de  la  géologie  elle-même  —  éveillera  l'intérêt  des  élèves 
autrement  que  ne  peut  le  faire  le  système  actuel  de  se  borner  à 
d'arides  c  éléments  >.  Nos  jeunes  gens  seront  mis  au  courant  des 
résultats  principaux  de  la  science,  ce  qui  est  l'essentiel  pour  leur 
culture  générale  ;  ils  seront  capables  de  comprendre  les  livres  et 
les  conférences  publiques  ;  leur  intelligence  et  leur  jugement 
recevront  un  éveil  incomparable  ;  leur  sens  d'observation  sera 
cultivé  ;  le  contact  assuré  entre  l'école  et  la  vie  (^). 


Au  même  titre  que  la  géologie,  bien  que  d'une  façon  diflTé- 
rente,  les  sciences  biologiques  peuvent  et  doivent  devenir 
une  source  d'  «  humanités  >.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Boubier, 
€  la  liaison  étroite  qui  unit  les  sciences  naturelles  aux  sciences 


(1)    Le  matériel  nécessaire  ii  notre  enseignement  consistera  en  nne  série  de  phoUygra- 

phie$  et  de  rAi^B  pour  donner  une  idée  des  principaux  phénomènes  actuels:  lapias,  torrents 

et   corrections  ;  méandres  des  rivières,    deltas  et  estuaires  ;  falaises,   dunes  et  lagunes  : 

avalanches,  glacierii  et  blocs  erratiques  ;  icebergs  et   glaces  polalreu  ;  volcans  et  déserts  ; 

paysages  montagneux  ;  plissements  en  grand,  etc.   Nous  aurons  des  plancha  murales  et  des 

photographies  représentants  les  divers  types  d*astres  et  la  géologie  des  planètes  ou  de  la 

Lune.  Enfin  une  collection  sera  indispensable  qui  contiendra  les  principaux  types   fossiles, 

▼égétanx  et  animaux,  des  roches  classées  selon  la  double  série  des  faciès  sédimentaires  e^ 

éruptifs.  —  Je   ne  crois  pas  qu'il    existe  un  manuel  rédigé  dans   Tesprit  qui   vient  d*t*tre 

exposé. 
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sociales  est  si  bien  comprise  à  l'heure  présente  que  l'enseigne- 
ment de  ces  dernières  englobe  dans  nombre  de  hautes  écoles 
quelques  cours  particuliers  d'histoire  naturelle.  Il  est  donc  du 
devoir  de  l'éducateur  de  rechercher  tous  les  faits  biologiques 
susceptibles  d'avoir  une  répercussion  dans  le  monde  moral,  pour 
en  profiter  ou  plutôt  pour  en  faire  profiter  son  enseignement.  Si, 
en  passant,  un  phénomène  vital  intéresse  l'éducation  morale, 
pourquoi  le  maître  de  sciences  naturelles  n'essaierait-il  pas  d'en 
faire  immédiatement  le  sujet  d'une  leçon  morale  ?  La  biologie, 
en  effet,  est  à  même  d'intervenir  favorablement  dans  l'enseigne- 
ment de  la  vérité  morale  ;  elle  peut  plus  encore,  il  est  dans  ses 
moyens  de  démontrer  avec  des  preuves  autres  que  celles  dont 
use  l'enseignement  courant  de  la  morale,  les  effets  nuisibles 
du  mal^  de  même  que  les  effets  heureux  du  bien,  »  La  biologie  a 
donc,  tout  d'abord,  une  vaUur  morale  (*). 

Elle  a  aussi  une  valeur  artistique  :  c  En  effet,  le  caractère 
esthétique  des  espèces  est  un  adjuvant  puissant  à  l'étude  de  la 
nature  ;  il  en  est  un  des  attraits  les  plus  irrésitibles.  Le  point  de 
vue  esthétique  une  fois  saisi,  la  vie  apparaîtra  à  tel  point  rehaussée 
que  l'étude  scientifique,  si  elle  vient  à  s'imposer  à  l'esprit  de 
l'observateur,  lui  sera  rendue  bien  plus  attrayante,  bien  plus 
fascinante  même. 

«  Il  faut  considérer  à  ce  point  de  vue  l'enseignement  biologique  : 
le  caractère  esthétique  dfs  formes  et  de  leur  ornementation 
n'est  pas  chose  indifférente,  puisqu'on  est  plus  poussé  à  prendre 
connaissance  de  ce  qui  est  empreint  de  beauté  que  de  ce  qui  est 
désagréable  aux  sens. 

<  Tout  homme,  même  instruit,  n'est  pas  spontanément  apte  à 
discerner  par  lui-même  toutes  les  beautés  qui  surgissent  à  plein 
ciel  ou  se  cachent  au  sein  de  la  nature  vitale,  et,  sauf  quelques 
rares  privilégiés  à  l'âme  puissamment  éprise  d'art,  la  grande 
foule  des  hommes  a  besoin  d'une  éducation  toute  spéciale  pour 
comprendre  ce  qui  constitue  le  caractère  esthétique  d'un  orga- 
nisme. Il  est  donc  opportun,  à  propos  de  l'étude  des  êtres  vivants, 


(i)    Op.  cit.,  p.  2.-»M  et  2:»i», 
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de  déterminer  avec  les  élèves  les  principes  élémentaires  du  beau 
dans  la  vie,  comme  il  serait  à  désirer  qu'on  le  fît  pour  un  paysage, 
une  montagne,  un  lac,  un  amas  de  rochers  ou  un  bel  édifice.  Nul 
autre  enseignement  n'apparaît  plus  essentiellement  chargé  de 
cette  éducation  que  celui  des  sciences  naturelles,  puisqu'il  est 
toujours  en  contact,  ou  devrait  l'être,  avec  la  nature  une  des 
sources  les  plus  abondantes  où  viennent  s'alimenter  les  concep- 
tions artistiques  et  poétiques  »  (^). 

€  Chemin  faisant,  tout  en  laissant  la  première  place  au  déve- 
loppement intellectuel  et  spécial,  zoologique  ou  botanique  pro- 
prement dit,  et  sans  négliger  d'aborder  les  leçons  de  morale 
biologique  connexes,  les  cours  secondaires  de  sciences  natu- 
relles semblent  désormais  appelés  à  former  le  goût  du  beau  et 
à  l'affiner.  » 

Or  ce  côté  de  l'éducation  a  été  jusqu'ici  presque  complètement 
négligé,  M.  Boubier  a  raison  de  le  dire,  cette  indifférence  pour 
ce  qui  concerne  la  formation  esthétique  des  jeunes  gens  laisserait 
supposer  qu'il  est  indigne  d'une  instruction  solide  d'accorder  la 
moindre  importance  à  l'éclosion  du  sentiment  du  beau  !  a  On  est 
largement  disposé  à  parfaire  les  facultés  intellectuelles,  surtout 
la  mémoire,  quelque  peu  (combien  peu  !)  l'homme  physique,  à 
peine  l'homme  moral.  On  ignore,  ou  l'on  agit  comme  si  l'on 
ignorait,  qu'il  y  a  encore  autre  chose  dans  l'homme  :  un  instinct 
inné,  latent,  qui  le  pousse  à  la  contemplation  des  belles  choses, 
une  aptitude  à  juger  et  à  jouir  des  formes  agréables  à  l'œil,  à 
apprécier  les  sensations  visuelles  ou  auditives  qui  charment  ses 
sens.  Ce  sentiment  mériterait  qu'on  s'en  occupât  pour  l'affiner  et 
le  rendre  plus  délicat.  » 

D'aucuns  verront  ici  un  panégyrique  de  la  sensualité.  Je 
leur  répondrai  simplement  qu'il  serait  faux  et  de  mauvaise  tacti- 
que de  la  bannir  de  l'enseignement  plus  qu'elle  ne  doit  l'être 
plus  tard  de  la  vie.  Le  monde  matériel  existe,  il  renferme  une 
grande  somme  de  perfection  et,  sans  s'y  attacher  outre  mesure, 
il  faut  lui  rendre  le  culte  qu'il  lui  est  dû. 


(1)    Ibidem,  p.  mi. 
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La  biologie  a  enfin  une  valeur  éducative-.  Son  étude  déve- 
loppe Tattention  car  cette  faculté  demande:  i®  une  accoutumance 
à  choisir  entre  plusieurs  perceptions  ou  idées  se  présentant 
simultanément  et,  par  ce  fait,  chaotiquement  à  l'esprit  ;  2®  le 
pouvoir  de  fixer  sur  l'élément  élu  comme  but  de  recherche 
approfondie,  Torgane  sensoriel  frappé,  et  par  coordination,  telle 
ou  telle  faculté  mentale  correspondante.  Or,  les  études  d'histoire 
naturelle  paraissent  tout  particulièrement  adaptées  à  cette  gym- 
nastique intellectuelle,  à  cause  de  la  multitude  de  perceptions 
qu'elles  sont  susceptibles  de  fournir  et  des  nombreux  concepts 
qui  s'y  rattachent.  De  plus,  l'étude  attentive  des  faits  biologiques, 
l'analyse  des  propriétés  morphologiques,  physiologiques  et  vitales 
des  espèces  produit  inévitablement  la  culture  d'une  autre  faculté 
encore  :  la  comparaison  (*). 


Quelle  sera  la  méthode  à  suivre  pour  faire  rendre  à  l'enseigne- 
ment biologique  tous  les  fruits  dont  il  est  susceptible  ?  Ce  sera 
d'abord  d'éviter  la  tendance  actuellement  trop  générale  à  accu- 
muler des  faits  sans  autre,  à  exiger  des  élèves  la  connaissance 
d'une  foule  de  détails,  sans  chercher  à  les  lier  les  uns  aux  autres  et, 
surtout,  à  ne  pas  habituer  le  jeune  homme  à  s'élever  au  dessus 
des  innombrables  faits  et  phénomènes  pour  en  déduire  les  lois 
et  la  philosophie  profonde.  Ce  sera  ensuite  —  ici  comme  partout 
—  d'établir  le  contact  de  l'enseignement  avec  la  vie  réelle,  ce 
contact  qu'on  semble  négliger  à  plaisir  :  «  A  entendre,  dit  M. 
Boubier,  la  généralité  des  cours  de  sciences  naturelles  d'instruc- 
tion secondaire,  on  serait  fondé  à  croire  qu'il  n'existe  que  des 
animaux  empaillés  ou  conservés  dans  des  bocaux  à  alcool  ('),  que 


(1)    Boubier,  Xoc.  cit. 

(it)  "  Il  faut.  Autant  que  possible,  dit  M.  Horner  (Op.  cit.^  p,  75)  faire  ylvre  les  animaux 
en  traçant  un  tableau  intéressant  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs,  en  les  replaçant  toujours 
dans  le  milieu  vrai  oh  les  a  mis  la  nature.  „  —  "  Pour  parler  des  bêtes  avec  hardiesse  et 
loyauté,  il  ne  suffit  pas  de  les  avoir  étudiées  dans  les  cabinets  d'histoire  naturelle  ;  il  faut 
les  avoir  suivies  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  Intime.  "  (Ernest  Bellecroix,  Rédacteur  «t 
ch^  de  la  Chasse  illustrée^  préface  k  La  sauvagine  en  France  par  Louis  Ternier). 


l'on  ne  trouve  de  plantes  que  séchées  et  aplaties  dans  des  her- 
biers. Le  professeur  ne  paraît  les  observer  qu'à  l'état  d'objets 
pour  musées  et  collections.  On  ne  sent  point  passer  dans  les 
sujets  étudiés  cette  puissance  sublime  et  mystérieuse  qui  fait  du 
monde  la  merveilleuse  beauté  qu'il  est  :  la  vie.  >  (*). 

Afin  de  faire  bien  saisir  la  méthode  que,  pour  mon  compte,  je 
voudrais  suivre,  je  vais  prendre  un  exemple  emprunté  à  la 
physiologie  botanique.  Pourquoi,  dirai-je,  en  énumérant  les  fonc- 
tions des  organes  végétaux,  ne  pas  attirer  l'attention  sur  leur 
mécanisme  intime  dont  la  contemplation  réserve  tant  de  leçons 
salutaires  ?  Pourquoi  ne  pas  montrer,  par  exemple,  le  rôle, 
admirable  par  sa  simplicité,  qu'y  jouent,  sous  l'influence  de  la 
pression  hydraulique,  les  tissus  à  épaisseur  variable  et  les  innom- 
brables bourrelets  où  le  profane  ne  voit  que  des  ornements  sans 
importance  ?  Il  n'y  a  pas  d'idée  plus  simple  et  en  même  temps 
plus  philosophique  par  la  puissance  qu'elle  révèle  dans  la  nature, 
capable  de  réaliser  les  fonctions  les  plus  compliquées  à  l'aide  des 
dispositifs  les  plus  élémentaires.  L'esprit  qui  a  contemplé  une 
fois  ce  spectacle  est  ouvert  désormais  à  l'intelligence  des  phéno- 
mènes naturels.  Il  a  saisi  la  grandeur  du  procédé  de  la  nature, 
perpétuel  œuf  de  Colomb.  Pour  peu  qu'il  pousse  jusqu'aux  der- 
nières conséquences,  voilà  un  homme  à  jamais  dégoûté  des  belles 
phrases  et  des  gens  à  embarras,  capable  de  reconnaître  le  génie 
et  de  l'apprécier. 

Ce  qu'il  importe  en  effet  à  un  professeur  de  sciences  d'incul- 
quer avant  tout  à  ses  élèves,  ce  qui  doit  être  l'unique  raison 
d'être  de  la  culture  scientifique  au  collège,  ce  sont  les  idées 
générales  qui  se  dégagent  de  l'ensemble  des  faits,  ce  sont  les 
leçons  morales  ou  esthétiques  que  fournit  la  nature,  ce  sont  les 
méthodes   par  lesquelles  le  jeune  élève   pourra,  dans  la  suite, 


(1)  Ici  se  pUce  une  remarque  que  J*Ai  faite  souvent  à  propos  de  la  botanique  :  C'est  la 
tendance  de  la  plupart  des  maîtres  à  décrire  avec  force  détails  les  petites  plantes,  ce  que 
le  TUlgaire  appelle  Vherbt^  en  néKliffeant  Uft  arbres^  qui  sont  beaux  et  individuels,  et  dont 
il  serait  urgrent  —  pendant  qu*il  y  en  a  encore  —  dUnspirer  Tamour.  Ici  encore,  rensei- 
gnement ne  reflète  pas  du  tout  les  préoccupations  de  la  vie  réelle. 


—    ^74    — 

vaincre  les  difficultés  qui  se  présenteront  à  lui  et   concourir  au 
progrès  général  (^). 

En  définitive,  on  voit  qu'avec  mon  système,  l'enseignement 
des  sciences  de  la  nature  aboutirait,  comme  en  une  synthèse,  à 
un  aperçu  général  de  <  philosophie  naturelle.  »  Pour  que  cet 
aperçu  ait  toute  sa  valeur  éducative,  on  aurait  soin  d'y  faire  une 
place  d'honneur  à  l'examen  des  théories  darwiniennes  dont  l'im- 
portance dépasse  d'ailleurs  le  cadre  des  sciences  naturelles,  car 
ces  théories  contiennent  peut  être  en  germe  la  solution  de  plus 
d'un  problème  de  Tordre  intellectuel  et  moral  (*J. 


Le  dessin  doit-il  figurer  dans  l'enseignement  secondaire  com- 
me je  le  conçois  ?  Pendant  longtemps,  la  majorité  du  corps  ensei- 
gnant, en  France  et  en  Allemagne,  a  été  d'avis  que  non,  et 
quand,  plus  tard,  on  se  décida  à  lui  accorder  quelques  heures, 
ce  fut  sous  la  forme  de  dessin  technique^  en  vue  de  son  utilité 
professionnelle,  ou  comme  art  d'agrément,  sous  forme  de  dessin 
d'imitation^  presque  toujours  facultatif.  Il  ne  venait  à  l'idée  de 


(1)  A.  M.  Boabier,  Xoc,  cit.  —  Cet  antenr  remarque  que  la  biologie  se  prête  fort  bien  à 
remploi  de  la  méthode  active  :  "  Le  professeur,  dit-il,  ne  se  contentera  pas  d'une  réponse 
approximative  de  l'élève  à  qui  il  aura  demandé  la  couleur  on  la  forme  d'un  être,  mais  il 
fera  préciser  aussi  loin  que  possible  cette  réponse,  ce  qui  exigera  de  la  part  de  l'étudiant 
une  attention  et  une  analyse  plus  profondes.  Cela  contribuera,  par  la  même  occasion,  à 
raffinement  des  sens  de  la  vue,  du  toucher,  etc,  —  A  l'aide  de  questions  posé  ad  hoc^  et 
amenant  successivement  au  but  proposé,  il  me  semble  Indispensable  de  faire  reconstituer  à 
l'école  la  série  des  inductions  qui  ont  été  nécessaires  pour  obtenir  quelques-unes  des  lois 
déjà  connues.  On  habituera  ainsi  le  jeune  homme  à  raisonner  et,  par  des  raisonnements 
bien  conduits,  il  sera  capable  de  bien  comprendre  certaines  des  lois  qui  régissent  la  vie.  « 

{i)  A  un  point  de  vue  utilitaire  très  élevé,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  de  l'avis  de 
M.  Herxen  quand  il  demande  pour  le  collège  un  petit  cours  d'anatomie  humaine,  de  phy- 
siologie et  d'hygiène.  Il  est  certain,  comme  il  le  dit,  "  qu'un  tel  enseignement,  incontesta- 
blement utile  à  tous,  compléterait  heureusement  la  culture  scientifique  des  futurs  bacheliers, 
quelle  que  soit,  la  profession  que  chacun  d'eux  préférera  ensuite,  surtout  si  celle-ci  n'est 
pas  scientifique  ou  médicale,  mais  littéraire.  Juridique  ou  théologique,  et  constituerait  le 
moyen  le  plus  efficace  de  déraciner  dans  un  bref  délai  une  foule  de  préjugés  non  seulement 
ridicules,  mais  nuisibles,  au  corps  aussi  bien  qu'à  l'esprit,  et  qui  subsistent  et  persistent 
grÂce  Justement  k  l'absence  de  l'enseignement  en  question.  «  {Op.  dt.^  p.  83). 
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personne  qu'une  telle  branche  pût  avoir  sa  place  dans  les 
humanités  ('). 

A  mes  yeux,  cette  place  est  incontestable  et  elle  doit  être  très 
large,  attendu  que  l'enseignement  du  dessin  remplit,  comme 
aucun  autre  ne  saurait  le  faire,  deux  buts  qui  sont  essentiels  à 
l'éducation  secondaire  :  il  développe  le  sens  d'observation,  c.  a. 
d.  apprend  à  voir  juste,  et  cultive  le  sentiment  esthétique  ;  de 
plus,  c'est  un  auxiliaire  puissant  pour  plusieurs  branches  du 
programme  {*). 

Je  l'ai  montré  en  traitant  de  l'enseignement  scientifique  et 
aurai  l'occasion  de  le  répéter  à  propos  de  la  géographie,  on  ne 
dessine  pas  assez  dans  les  collèges,  et  c'est  là  un  défaut  inhérent 
à  l'enseignement  secondaire  tout  entier.  On  ne  devrait  jamais 
faire  réciter  quoique  que  ce  soit,  en  histoire,  en  géographie  ou 
en  sciences,  sans  exiger  que  tout  ce  qui,  dans  cette  récitation,  en 
est  susceptible,  soit  rendu  au  tableau  par  un  croquis  ou  un  sché- 
ma explicatif  dont  les  traits,  soignés  ou  jetés  selon  leur  importance, 
reproduiraient  la  gradation  des  idées  comme  le  font,  dans  le 
discours^  le  choix  des  mots  et  les  inflexions  de  la  voix  (").  On  ne 


(t)  Pour  l'histoire  de  renseignement  du  dessin,  voir  le  rapport  de  M.  6.  ISHmliert, 
député,  sur  VEnieignement  du  det^in,  toine  IX  de  la  grande  Enquête  française,  et  Dr  A. 
Matthaei,  **  Zeichnen  u.  kiinstlerische  Ersiehung,  «  fasc.  XV  du  Handbuch  de  Baumeistcr, 
p.  8. 

(2)  Mattliaei,  Op.  cit.,  p.  8,  9,  20,  82  et  94. 

(3)  Demolins  reconnaît  que  le  dessin  est  Tauxlliaire  indispensable  de  renseifrnement 
scientifique  et  il  lui  donne,  dans  son  **  Ecole  nouvelle,  ^  une  place  beaucoup  plus  grande 
que  dans  le  système  actuel.  Chex  lui,  on  ne  commence  pas  par  copier  des  modèles  d^à 
deuiné»,  les  enfants  alM>rdent  d'emblée  le  modèle  rtd,  animal,  plante,  instrument,  construc- 
tion, qu'ils  dessinent  d'aprèa  nature.  (L'iduccUion  nouvelle,  p.  174.)  —  Le  modèle  tout  fait, 
c'est  de  nonvcan  l'artiflciel  mis  à  la  place  du  naturel,  le  convenu  au  lieu  du  réel  ;  c'est  la 
tendance  "  livresque  „  des  études  littéraires.  Demolins  à  une  métliode  toute  différente  :  chez 
lui,  l'étude  a,  partout  oh  c'est  possible,  l'observation  directe  pour  point  de  départ.  C'est  le 
caa,  en  particulier,  pour  les  sciences  naturelles  (p.  171)  ;  ça  doit  l'être  pour  le  dessin.  Cette 
mise  aux  prises  dirt*cte  avec  la  réalité,  loin  d'augmenter  la  difficulté,  la  dissimule.  Les  en- 
fants ne  voient  pas  de  difficultés  dans  le  réel,  ce  qui  les  rebute,  c'est  l'artificiel  :  le  papier. 
J'en  parle  en  connaissance  de  cause,  attendu  que  c'est  la  méthode  que  moi-même  J'emploie 
avec  mes  enfants-  Me  voyant  dessiner  constamment,  pour  la  préparation  de  mes  cours  ou 
pour  d'autres  travaox,  l'Idée  leur  vient  naturellement  d'en  faire  autant  et  J'ai  une  petite  fille 
qui,  un  Jour,  à  cinq  ans  et  demi,  sans  que  Je  l'y  eusse  aucunement  engagée,  m'apporta  le 
dessin /at<  de  tète  d'une  grande  ammonite  que  J'ai  sur  ma  table  comme  presse-papiers.  Le 
dessin  était  fruste,  sans  doute,  mais  tout  y  était  :  le  contour  spiralolde,  les  cOtes  en  relief, 
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se  figure  pas  —  faute  seulement  d'y  avoir  réfléchi  —  quel  résultat 
éducatif  on  obtiendrait  de  la  sorte,  combien  les  récitations  en 
deviendraient  plus  intelligentes,  l'ensemble  des  études  plus  profi- 
table. Au  lieu  de  se  présenter  sous  la  forme  d'un  «  ésotérisme  » 
incompréhensible,  la  science  deviendrait  objective  et  concrète  ; 
elle  pénétrerait  dans  l'esprit  par  les  sens  externes  au  lieu  de  glis- 
ser sur  lui.  On  verrait  les  objets  que  l'on  décrit,  au  lieu  de  ne  faire 
qu'en  citer  de  mémoire  des  caractères  qui,  n'ayant  pas  été  perçus 
par  les  sens,  ne  sont  guère  que  conventionnels  pour  l'esprit.  D'une 
manière  générale,  je  l'ai  dit,  l'enseignement  est  trop  exclusivement 
intellectuel  ;  il  faut  le  rendre  plus  sensible.  A  l'heure  qu'il  est,  nous 
voyons  des  élèves  qui  ont  réussi  à  apprendre  à  l'aide  de  la  seule 
mémoire  des  choses  assez  compUquées  et  subtiles  en  lettres  et 
en  grammaire,  se  trouver  désorienter  et  dans  l'embarras  lorsqu'il 
s'agit  de  comprendre  et  de  décrire  les  faits  scientifiques  les  plus 
simples.  Voilà  une  remarque,  assurément  suggestive,  qu'on  peut 
faire  surtout  dans  les  collèges  assez  nombreux  où  l'enseignement, 
presque  uniquement  littéraire  pendant  les  premières  années, 
devient  surtout  scientifique  dans  les  dernières  classes. 


Mais,  pour  arriver  à  cette  objectivation  si  désirable,  les  dessins 
tout  faits,  images  murales  ou  illustrations  des  livres,  sont  insuffi- 
sants. Ces  dessins  ne  naissent  pas  au  fur  et  à  mesure  de  la  des- 
cription orale,  et  voilà  ce  qui  les  rend  moins  faciles  à  comprendre, 
moins  adéquats  à  Xidée  naissante,  moins  éducatifs  en  somme,  que 
le  plus  modeste  croquis  contemporain  de  l'éclosion  de  Fidée.  C'est 
que,  en  réalité,  l'homme  a  à  sa  disposition,  pour  rendre  sa  pensée, 
deux  écritures:  l'une  s'adressant  en  somme  à  l'oreille  de  son 


et  même  un  gribouillé  qui  devait  représenter  les  cloisons  persiltées  visibles  sur  une  partie 
de  réehantillon.  L'enfant  avait  appris  un  peu  à  dessiner,  mais  surtout  à  twtr  et  à  voir 
Juste.  C'est  Ik  encore  un  avanta^  éducatif  inappréciable  du  dessin  d'aprèê  naiurt.  Je  ne 
suis  du  re8t«  pas  seul  de  cet  avis  :  un  officier  de  marine  écrit  k  Demolins  pour  se  plaindre 
de  réducation  trop  théorique  qu'il  a  lui-même  reçue  et  dont  il  souffre.  **  A  mon  entrée  dans 
la  marine,  dit-il,  j'ai  dû  constater  que  Je  ne  savais  pas  voir,  que  les  réalités  ne  me  frappaient 
pas.  J'ai  fait  des  progrès  depuis  lors.  J'ai  même  dessiné  pour  m'y  obliger.  « 
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semblable  pour  lui  porter,  par  Tentremise  de  signes  convenus, 
les  sons  de  la  voix,  l'autre  lui  transmettant  les  formes  perçues 
par  la  faculté  visuelle  à  laquelle  elle  s'adresse  directement.  Pour- 
quoi n'enseigne-t-on  que  Tune  de  ces  deux  écritures,  en  réservant 
même  pour  elle  seule  le  nom  qui  convient  aux  deux  ?  Il  y  a  ici 
une  extraordinaire  lacune  de  l'enseignement.  La  c  seconde  écri- 
ture, >  —  écriture  universelle,  en  outre  —  c'est  le  dessin  ;  non 
pas  le  dessin  artistique,  c  académique,  >  la  tête  ou  le  paysage  ; 
pas  davantage  le  dessin  technique,  avec  règle  et  compas  ;  mais 
le  dessin  à  main  levée,  le  croquis  qu'on  fait  sur  le  premier  bout 
de  papier  venu  ou  sur  sa  manchette,  pour  éclairer  sa  description, 
illustrer  son  idée.  Ce  dessin-là,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
artistes  ou  les  techniciens  qui  en  ont  besoin  :  il  le  faut  à  tout  le 
monde,  tous  les  jours,  à  chaque  instant,  comme  l'écriture  (^). 

Léon  de  Laborde  s'écriait,  dans  l'espèce  de  manifeste  qu'il 
intercala  dans  son  rapport  sur  l'Exposition  universelle  du  Palais 
de  Cristal  de  Sydenham^  en  1 851  :  <  Le  dessin  n^est  pas  un  art, 
disons-le  tout  d'abord  et  bien  haut,  pour  qu'on  ne  le  repousse 
pas  comme  une  superfluité  de  luxe  réservée  aux  gens  oisifs  ou  com- 
me une  étude  spéciale  du  ressort  de  l'artiste.  Le  dessin  est  un 
genre  d'écriture  et,  avant  peu,  chacun  aura  un  bon  ou  un  mauvais 
dessin,  comme  on  a  une  bonne  ou  une  mauvaise  écriture  ;  mais  il 
sera  honteux  de  ne  pas  savoir  dessiner,  on  en  rougira  comme 
aujourd'hui  on  rougit  de  ne  pas  savoir  écrire  i  (*). 


(1)  Le  deuln  que  Je  préconise,  —  qui  n'est  pas  une  spécialité  facultative,  mais  un 
moyen  d'utilité  générale  et  qui,  à  ce  titre,  doit  faire  partie  de  l'enseignement  secondaire,  — 
n'a  donc  rien  de  commun  avec  le  dessin  qu'on  enseigne  maintenant.  Je  n'ai  donc  pas  à 
entrer  dans  le  détail  des  méthodes  propres  à  c-e  dernier  genre  de  dessin  tout  utilitaire. 

(2)  Exposition  universelle  de  1851,  Travaux  de  la  Commission  française,  tome  VlII. 
Paris,  Imprimerie  Impériale,  1856.  —  I^éon  de  Laborde  aurait  pu  reconnaître  un  devancier 
dans  Barrnel,  qui  écrivait,  en  1791  {Pian  d'éducation  naUonaU,  article  VIII)  :  *"  Quant  au 
dessin,  j'ai  toujours  été  étonné  qu'on  ne  l'enseignAt  pas  en  même  temps  que  l'écriture,  ^ 
et  plus  loin  :  "  Nous  devons  avoir  pour  objet,  non  d'en  faire  (des  élèves)  de  grands  artistes, 
mats  de  mettre  à  proflt  ce  qu'ils  annoncent  de  dispositions,  et  il  fkut  s'attendre  k  avoir  de 
mauvais  detsintUeun^  comme  nous  avons  de  mauvais  icrivainê,  „ 

A  l'enquête  française,  M.  Plllet  a  demandé  que  des  leçons  de  modelage  fussent  intro- 
duites aussi,  en  rhétorique  et  en  philosophie  {Rapport  Jtambert^  p.  17).  —  C'est  beaucoup 
moins  important  que  le  dessin,  mais  ce  serait  Incontestablement  utile  aussi. 
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L'Ecole  cantonale  vaudoise  donne  la  même  note  :  «  Le  dessin, 
dit-elle,  développe  chez  l'élève  l'esprit  d'observation  d'abord,  le 
goût  ensuite.  Nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence  d'un  art 
d'agrément,  comme  la  qualification  ancienne  de  «  dessin  artisti- 
que »  pouvait  le  faire  supposer  à  tort  «  (*). 

En  effet  —  il  y  a  longtemps  que  j'ai  commencé  d'attirer  l'at- 
tention sur  ce  point  —  la  pratique  courante  du  dessin  rapide, 
jeté  au  cours  de  la  pensée  et  de  l'expression,  a  pour  effet,  non 
seulement  de  doubler  la  puissance  communicative  de  la  parole, 
mais,  en  outre,  elle  engendre  l'habitude  de  penser  des  dessins^ 
j'entends  par  là  l'habitude  de  se  représenter  en  imagination  les 
objets,  la  configuration  des  lieux,  etc.,  avec  une  netteté  et  une 
précision  suffisante  pour  pouvoir,  au  besoin  les  figurer  tout  de 
suite  (').  Quand  un  homme  vous  jette  sous  les  yeux,  en  quatre 
coups  de  crayon,  un  projet  ou  un  bout  de  carte  géographique, 
c'est  que  ces  images  existaient  déjà,  toute  faites  et  très  nettes, 
dans  sa  pensée.  Cette  précision  du  concept  intellectuel  est  une 
immense  supériorité  à  acquérir.  Voyez,  au  contraire,  la  gêne,  la 
gaucherie  avec  laquelle  certaines  personnes  font  les  descriptions 
les  plus  simples  :  vous  pouvez  être  sûr  que  ces  gens-là  ne  savent 
pas  dessiner.  Et  j'ajoute  —  l'un  ou  l'autre  de  mes  lecteurs  aura 
fait  comme  moi  cette  remarque,  au  premier  abord  surprenante 
— j'ajoute  que  parmi  les  gens  qui  connaissent  le  dessin  technique 
ou  académique,  il  s'en  trouve  qui  ne  savent  pas  faire  un  croquis 
intelligent  (').  Cela  prouve  que,   pour  atteindre  le  but  éducatif 


(i)    Page  i98. 

(9)    Opinion  déjà  émise  par  Comcnius  (Matthaei,  Op.  cit.,  p.  9). 

(8)  M.  rinspecteur  principal  Colin  Ta  très  bien  dit  :  *  Ceux  qui  n'ont  fait  qae  des 
copies  d^apii's  des  modèles,  estampes,  têt«B  ou  académies,  sont  incapables,  au  sortir  du 
collège,  de  reproduire  directement  un  objet  si  simple  qu'il  soit.  ^  {Bapport  Isamhert),  —  De 
son  côté,  M.  le  prof.  Ilersen  remaniue  très  Judicieusement  que  le  dessin  technique  "  n'est 
pas  de  nature  h  influer  sur  le  développement  intellectuel  „  (De  l'entetgnement  tectmdaire  éem» 
la  Suisse  romande,  p.  im).  —  Un  professeur  de  la  faculté  des  sciences  de  Renues  s'est  plaint 
que  l'enseignement  du  dessin  pendant  toute  la  durée  des  études  converge  presque  exclusive- 
ment vers  un  seul  but,  la  représentation  de  la  figure  humaine,  et  a  déploré  l'inaptitude  des 
élèves  à  tracer  le  moindre  croquis.  (Enquête  française,  tome  |V,  p.  278  et  M9). 


dont  je  parle,  il  ne  suffit  pas  d'enseigner  le  dessin  ex  professa 
comme  on  le  fait  maintenant  assez  bien  un  peu  partout. 


Non,  le  but  est  entièrement  différent  et  les  moyens  pour  y 
parvenir  doivent  Têtre  aussi.  Pour  apprendre  le  dessin  comme  je 
l'entends,  il  ne  faut  ni  maîtres  ni  cours  spéciaux;  il  faut  seulement 
que  tous  les  professeurs  sachent  dessiner  ;  que  toutes  les  leçons 
et  toutes  les  récitations  se  fassent  au  tableau,  la  craie  à  la  main. 
Mais  cela  il  le  faut  ;  il  faut  le  rendre  obligatoire  (*). 


Mais  le  dessin,  tel  que  je  l'entends,  aura  pour  efiet  aussi  de 
développer  le  sens  d^ observation,  Lakanal  le  disait  déjà,  dans  son 
rapport  à  la  Convention  sur  la  création  des  écoles  centrales  ('), 
avec  les  précautions  de  langage  d'un  homme  qui  s'attaquait  à  un 
lieu  commun  presque  intact  encore  :  <  Rien  de  ce  qui  a 
quelque  degré  d'utilité  publique  ne  doit  être  négligé  dans  votre 
système  d'instruction  gratuite,  pas  même  le  dessin,  qui  n'a  été 
considéré  jusqu'à  présent  que  relativement  à  la  peinture,  mais 
qui,  sous  le  rapport  du  perfectionnement  des  sens,  accoutume 
les  yeux  à  saisir  fortement  les  traits  de  la  nature  et  est,  pour  ainsi 
dire,  la  géométrie  des  yeux,  it 

Il  favorisera  aussi  l'éclosion  du  sentiment  artistique^  trop  négligé 
en  général  dans  les  collèges.  M.  Eugène  Guillaume,  dans  une 
conférence  à  l'Union  centrale  des  Beaux- Arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie, passant  en  revue  les  diverses  institutions  utilisables  pour 
l'enseignement  du  dessin,  disait  en  1866  r  c  II  faudrait  trouver  le 
moyen  de  faire  cesser  le  malentendu  qui,  dans  ces  grandes  mai- 
sons, semble  reléguer  tout  ce  qui  touche  au  beaux-arts  dans  le 


(IJ  Le  plan  d'études  prussien  du  6  Janvier  1892  statue  que  "  k  tons  les  degrés,  les 
élèves  devront  être  exercés  à  reproduire  par  des  dessins  schématiques  simples  les  objets 
étudiés.  „  (Plnlocbe,  Og,  cit.,  p.  95). 

(2)    26  frimaire  an  lU. 
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domaine  de  Tagrément,  et  qui  laisse  ainsi  sans  préparation  et 
sans  culture  tout  un  côté  des  esprits  >  (^). 

Au  point  de  vue  pratique,  il  semble  que  pour  assurer  à  l'en- 
seignement du  dessin,  sous  quelle  forme  que  ce  soit,  le  succès 
que  nous  souhaitons,  il  est  indispensable  de  lui  accorder  une 
safution  dans  les  examens,  Léon  de  Laborde,  dans  le  rapport  déjà 
cité,  réclamait  l'introduction  d'épreuves  obligatoires  de  dessin 
dans  les  deux  baccalauréats  alors  existants,  le  baccalauréat  es 
lettres  et  le  baccalauréat  es  sciences. 

€  Le  dessin  dans  les  lycées  et  collèges,  écrit  M.  Devos,  profes- 
seur au  lycée  Condorcet,  est  toujours  considéré  comme  un  ensei- 
gnement accessoire.  S'il  est  inutile,  qu'on  le  supprime;  si,  au  con- 
traire, son  utilité  est  reconnue,  qu'il  lui  soit  accordé  une  sanction 
lui  donnant  une  petite  place  dans  tous  les  examens.  >  Cette  récla- 
mation ne  se  retrouve  pas  seulement  dans  la  bouche  ou  sous  la 
plume  des  inspecteurs  MM.  Pillet  et  Colin,  de  M.  Mouret,  collègue 
de  M.  Devos  à  Condorcet,  des  professeurs  de  dessin  des  académise 
de  Caen,  de  Nancy,  de  ceux  des  lycées  de  Grenoble,  de  Tournon, 
de  Roanne,  elle  est  appuyée  d'une  façon  générale  dans  les  aca- 
démies de  Rennes  et  de  Toulouse  ;  le  principale  du  collège  de 
Romans  y  insiste,  le  recteur  de  l'académie  de  Clermont  s'y  rallie; 
enfin,  elle  a  été  formulée  avec  une  égale  netteté  par  les  Chambres 
de  commerce  d'Armentières,  Saint-Omer,  Dieppe,  Chartres, 
Saint-Brieuc,  Dijon,  Montauban,  Agen,  Alger. 

Et  le  rapport  de  M.  Isambert  fait  observer  que  ce  vœu  est 
émis  la  plupart  du  temps  d'une  façon  tout  à  fait  indépendante  de 
la  diversité  des  opinions  sur  le  mode  de  sanction  :  Qu'il  s'agisse 
du  baccalauréat,  ou  d'un  certificat  d'études,  ou  d'examens  d'ad- 
mission aux  études  supérieures,  on  demande  que  le  dessin  ait  sa 
place  parmi  les  connaissances  dont  on  devra  faire  preuve  à  la  fin 
des  études  secondaires  (*).  La  Commission  de  l'enseignement  de  la 
Chambre  a  adopté,  sous  le  N**  38,  une  conclusion  dans  ce  sens(*). 


(1)  Rapport  lëambert, 

(2)  Pages  16  et  16. 

(8)    Bibot,  La  réarme  de  l'eng.  iecond.,  p.  177. 


TROISIÈME   PARTIE 

L'enseignement  littéraire 


Le  problème 

Le  vieil  enseignement  classique  donne  depuis  longtemps  des 
signes  de  caducité.  Il  a  perdu  et  perd  continuellement  du  terrain: 
la  marche  de  ce  recul,  par  échelons,  est  lente  est  régulière  comme 
le  processus  d*une  maladie  mortelle.  Il  a  subi  des  amputations  et 
des  raccommodages  sans  paraître  s*en  mieux  porter.  A  la  fin  du 
XIX*  siècle,  un  peu  plus  de  la  moitié  des  jeunes  gens  qui  reçoi- 
vent une  culture  secondaire  en  France  et  en  Prusse,  un  peu 
moins  de  la  moitié  en  Wurtemberg  et  dans  d^autres  petits  Etats, 
lui  sont  encore  fidèles.  C*est  peu,  relativement  au  passé  ;  les  amis 
des  bonnes  études  s'en  alarment  et  parmi  eux  les  esprits  clair- 
voyants et  libres  réclament,  au  nom  du  bon  sens  et  des  besoins 
de  notre  époque,  une  réforme  des  programmes  et  des  méthodes. 
On  leur  répond  par  des  tentatives  récentes  en  ajoutant  qu'on  a 
essayé  sans  réussir,  c  Ce  que  vous  demandez,  leur  dit-on,  se  fait 
sous  vos  yeux  et  ne  donne  pas  de  brillants  résultats.  L'enseigne- 
ment spécial  est  installé,  mais  il  ne  fournit  pas  à  la  société  l'élite 
intellecturlle  dont  elle  a  besoin  »  (*).  Ainsi  les  contraires  sem- 
blent aussi  impuissants  l'un  que  l'autre.  Comment  sortir  de  cette 
impasse  ? 

Tout  d'abord,  il  importe  de  poser,  dans  ses  véritables  termes, 
ce  qu'on  a  appelé  le  problème  de  renseignement  secon- 
daire, attendu  qu'une  confusion  bien  regrettable  en  a  jusqu'ici 
retardé  la  solution.  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  on  le  faisait 


(1)    Prury,  La  qftestion  du  lo^tn,  p.  itii. 
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récemment  encore,  que  l'objet  propre  de  l'éducation  au  lycée 
étant  de  donner  à  l'esprit  une  culture  générale,  le  problème  se 
réduit  à  savoir  si  on  donnera  cette  culture  par  le  moyen  des  let- 
tres ou  par  le  moyen  des  sciences  (^).  —  Pas  davantage,  il  ne 
s'agit  de  «  préférer  les  humanistes  aux  réalistes,  les  premiers 
ayant  une  plus  grande  maturité  intellectuelle,  une  éducation 
formelle  incomparablement  meilleure  >  (*)  ;  ou  de  se  prononcer 
en  sens  inverse,  sous  l'empire  de  préoccupations  utilitaires.  — 
Peu  nous  importe  qu'au  commencement  du  XIX*  sciècle,  la 
Bavière  ait  fait  une  expérience  manquée  en  changeant  complète- 
ment le  système  de  ses  écoles,  c  A  ce  moment,  dit  le  professeur 
Thiersch,  la  littérature  ancienne  ne  fut  plus  que  tolérée,  et  devint 
un  enseignement  très  secondaire  ;  on  fit  prédominer  les  sciences 
physiques,  naturelles,  mathématiques  et  tout  ce  qu'on  décore  du 
nom  de  connaissances  réelles.  Le  résultat  fut  qu'on  ne  parvint 
même  pas  à  la  médiocrité  ;  et  que  l'organisation  tomba  au  bout 
de  quelques  années  >  (^). 

Placée  sur  ce  terrain,  la  question  est  mal  posée  car  il  ne  saurait 
y  avoir  lutte  entre  les  lettres  et  les  sciences,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
formation  générale  d'un  jeune  esprit.  Les  unes  et  les  autres  doi- 
vent y  concourir  de  la  façon  et  dans  la  mesure  qu'elles  le  peuvent, 
eu  égard  aux  éléments  culturels  qu'elles  renferment.  —  Pas 
davantage,  je  ne  saurais  admettre  une  compétition  entre  l'ensei- 
gnement classique  ancien  régime  et  le  moderne  enseignement 
réal.  La  divergence  totale  de  leurs  programmes  suffit  à  leur  inter- 
dire toute  concurrence.  En  efî'et,  les  collèges  classiques  (lycées  de 
France  et  gymnases  d'Allemagne)  donnent  une  instruction  géné- 
rale basée  sur  l'étude  des  langues  et  des  littératures  anciennes  ;  la 
langue  maternelle,  l'histoire  et  la  philosophie  y  sont  largement 


(1)  Ri'iié  Douiiiic,  ^  LVn.SPig'nenfifînt  secondaire  et  la  dt^inocratie  ^  (Analyse  dn  livre 
L'éducation  de  la  démocratie,  conférences  faites  k  TEcole  des  hautes  études  sociales  par  M. 
M.  Lavisse,  A.  Croiset,  Sei^nobos,  Lanson,  Malapert  et  Hadamrar),  lievtté  des  deux  mondes 
du  15  octobre  liK)3,  p.  il30. 

(i)  J.  Verest,  La  question  des  humanités  (189H),  p.  83.  —  ITn  **  réaliste  „  veut  dire  Ici  un 
élève  des  "  écoles  réailes,  „  industrielles  ou  techniques. 

(3}    Dupanloup,  De  l'éducation  des  humanités  (I86l.)i  p.  17,  cité  par  Verest,  Op.  cit.,  p.  *î. 


—     263     — 

enseignées.  Les  écoles  secondaires  spéciales  (réaies,  industrielles 
ou  techniques)  prennent  pour  base  les  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques en  leur  accordant  un  développement  qui  confine 
en  d'étroites  limites  l'enseignement  des  branches  littéraires  :  lan- 
gues modernes,  histoire  et  philosophie.  La  préparation  que  ces 
écoles  donnent  n'est  pas  générale,  mais  étroitement  spéciale. 
Leur  enseignement  vise  à  meubler  l'esprit  plutôt  qu'à  le  former. 
Entre  les  deux  types  d'établissements,  les  moyens  différents  au- 
tant que  le  but  ;  ce  ne  sont  pas  des  éléments  comparables. 


Cette  comparaison  des  gymnases  classiques  et  des 

écoles  réaleSf  que  la  logique  devrait  interdire,  la  force  des 
choses  conduit  à  la  faire  constamment.  En  effet,  depuis  qu'on  a 
abaissé  des  barrières  par  trop  artificielles  (*),  les  élèves  des  deux 
types  d'enseignement  secondaire  se  rencontrent  à  l'entrée  des 
études  supérieures  :  à  la  porte  de  TL^niversité  ou  de  l'Ecole 
polytechnique  ;  ils  cheminent  côte  à  côte  à  travers  le  haut  ensei- 
gnement ;  les  uns  et  les  autres  se  présentent  aux  épreuves  qui  le 
couronnent.  Dès  lors,  les  occasions  abondent  de  comparer  entre 
eux  ces  produits  si  divers  et  on  ne  s'en  fait  pas  faute:  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  les  opinions  diffèrent.  Commençons  par 
entendrent  les  deux  cloches  : 

Dans  un  mémoire  manuscrit,  communiqué  en  187 1  à  M.  Geor- 
giëvski,  le  professeur  Tilscher,  recteur  de  l'Institut  polytechnique 
de  Prague,  affirme  que  lui  et  ses  collègues  préfèrent  un  élève 
humaniste  à  une  dixaine  de  réalistes,  parce  que  les  humanistes, 
aussitôt  après  s'être  familiarisés  dans  la  section  préparatoire  de 
l'Institut  avec  le  dessin  linéaire  et  à  main  levée,  deviennent  les 
meilleures  étudiants,  grâce  à  leur  plus  grande  maturité  intellectu- 
elle et  à  leur  éducation  formelle,  incomparablement  meilleure. 


(1)  C*€8t  VégaliU  det  ianctions^  mesare  très  importante,  rëallHée  avec  den  teinpëranients 
divers  dans  la  plupart  des  pays,  et  dont  il  a  été  question  dans  la  première  partie  de  ce 
ouvrage. 
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D'après  M.  le  directeur  Zélény,  les  professeurs  les  plus  distin- 
gués des  Instituts  polytechniques  affirment  avec  insistance  que 
les  élèves  humanistes  sons  préparés  d'une  manière  incomparable- 
ment plus  solide  et  s'occupent  beaucoup  plus  sérieusement  que 
les  réalistes. 

M.  Pokorny,  directeur  d'un  gymnase  réal  de  Vienne,  naturaliste 
distingué  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques  sur  l'histoire 
naturelle,  écrit  : 

€  En  Autriche,  la  majorité  des  élèves  des  écoles  techniques 
supérieures  provient  des  écoles  réaies  ;  cependant  il  y  entre  aussi 
beaucoup  de  ci-devant  élèves  de  gymnases,  qui  ordinairement, 
::u  dire  des  meilleurs  spécialistes,  sont  au  nombre  des  étudiants 
les  plus  intelligents  et  les  plus  capables  des  instituts  polytech- 
niques. » 

M.  le  chevalier  de  Griraburg,  professeur  de  construction  des 
machines  à  l'Institut  polytechnique,  président  de  la  section  des 
machines  de  l'exposition  universelle,  affirme  que  l'éducation 
classique  est  décidément  préférable  à  celle  donnée  dans  les 
écoles  réaies,  et  regarde  ces  écoles  comme  tout  à  fait  superflues 
pour  la  préparation  aux  hautes  études  techniques. 

En  1876,  deux  célèbres  architectes  de  Vienne,  M.  Ferstel,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  polytechnique  et  M.  Schmit,  recteur  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  exprimèrent  leur  conviction  que  l'étude 
des  humanités  était  préférable,  comme  moyen  de  culture  intel- 
lectuelle, à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  des  mathématiques. 

M.  Koristka,  professeur  de  géodésie  et  recteur  de  l'Ecole 
polytechnique  de  Prague,  directeur  de  l'Ecole  industrielle  de 
Bohême,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
président  de  la  Commission  d'examen  des  candidats  pour  le 
professorat  dans  les  écoles  réaies,  auteur  d'un  livre  très  estimé 
sur  les  hautes  études  techniques  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  dit  aussi  (*)  : 

c  Ceux  qui  aspirent  à  l'instruction  donnée  dans  les  écoles  spé- 
ciales supérieures,  tels  que  :  ingénieurs,  directeurs  de  fabriques 


(1)    Cité  par  R.  II.  "  La  réforme  de  renseljçnement  seeondaire,  ^  dans  le  journal  Ia 
Liberté  de  Friboarg,  juin  isyg. 
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et  d'usines,  fondateurs  et  propriétaires  de  grandes  entreprises 
industrielles  et  commerciales,  ont  besoin  d'une  instruction  très 
solide  dans  les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  pour 
être  à  la  hauteur  de  leur  position.  Mais  en  môme  temps,  à  cause 
de  leur  position  sociale  et  officielle  et  de  l'influence  considérable 
qu'ils  exercent  sur  l'administration  et  la  législation  de  tout  pays 
civilisé,  soit  directement,  soit  indirectement,  en  qualité  d'experts, 
etc.,  ils  ont  besoin  de  la  même  instruction  littéraire  et  classicjue 
que  les  membres  des  classes  de  la  société  qui.  jusqu'à  présent, 
regardèrent  les  humanités  comme  leur  privilège  exclusif,  tels  que 
les  juristes,  les  médecins,  etc.  Ce  nouvel  élément  social  qui,  dans 
ces  derniers  temps,  a  pris  racine  dans  l'état  contemporain,  grâce 
au  développement  colossal  de  l'industrie  et  des  voies  de  commu- 
nication, cet  élément  auquel  appartient  déjà  la  majorité  des  classes 
élevées  de  la  société  dans  les  pays  industriels  de  l'Europe  occi- 
dentale et  moyenne,  ne  doit  aucunement  se  séparer  des  anciens 
ordres  de  la  société,  qui  ont  pour  eux  le  droit  historique,  par  une 
instruction  générale  d'un  genre  tout  à  fait  différent  et  entraînant 
aprè<î  elle  d'autres  aspirations  dans  la  vie  humaine  ». 

Un  mathématicien  de  Munich,  M.  Kleinfeller,  recteur  de  l'école 
industrielle,  professeur  de  géométrie  descriptive  et  de  calcul 
différentiel  et  intégral,  écrit  dans  une  note  imprimée  dans  le  rap- 
port de  M.  Géorgiëvski  : 

€  Là  où  il  y  a  beaucoup  de  gymnases  et  d'écoles  réaies  bien 
organisées,  les  écoles  spéciales  supérieures  auront  la  majorité 
de  leurs  élèves  provenant  des  écoles  réaies,  mais  les  meilleurs 
élèves,  comme  l'expérience  le  démontre,  seront  ceux  qui  sortent 
des  gymnases  »  (*). 

M.  Schlômilch,  professeur  de  mathémathiques,  insiste  sur  le 
fait  que,  durant  les  25  années  qu'il  a  été  attaché  à  l'Ecole  poly- 
technique de  Dresde,  en  qualité  de  professeur  et  de  directeur, 
pas  un  seul  de  ses  collègues  n'a  fait  étudier  un  de  ses  fils  à  une 
école  réale;  pas  môme  ceux  qui  avaient  étudié  eux-mêmes  à  des 
écoles  de  ce  genre. 


(1)    Citations  tirées  du  livre  de  Vcrest,  La  question  (Us  humanités. 
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Des  physiciens,  et  parmi  eux  des  plus  distingués  de  F  Allemagne, 
sont  tout  aussi  persuadés  de  la  supériorité  des  humanités  comme 
études  préparatoires  à  toute  espèce  de  hautes  études.  Dans  ce 
sens  se  sont  prononcés  MM.  Wûllner,  Beetz  et  Paalzow,  profes- 
seurs de  physique  aux  Instituts  Polytechniques  d*  Aix-la-Chapelle, 
Munich  et  Berlin  ;  M.  Cari,  professeur  de  physique  à  l'Académie 
militaire  de  Bavière,  etc. 

Les  mêmes  idées  sont  partagées  par  MM.  Hattendorf,  profes- 
seur de  mathématiques,  Landolt  et  Stahlschmidt,  professeurs  de 
chimie,  Stahl,  professeur  de  géométrie  descriptive,  à  l'Institut 
polytechnique  d'Aix-la-Chapelle,  Neureuther,  professeur  à  l'Ecole 
polytechnique  de  Munich,  célèbre  architecte,  à  qui  l'on  doit 
entr'autres  les  plans  des  magnifiques  bâtiments  de  cet  Institut, 
Haushofer,  professeur  de  minéralogie  au  même  Institut,  Grashof, 
professeur  de  mécanique  appliquée  et  Birnbaum,  professeur  de 
chimie,  à  l'Ecole  polytechnique  de  Carlsruhe,  Lincke,  professeur 
de  construction  des  machines  à  l'Institut  polytechnique  de  Dar- 
mstadt,  Bôttcher,  directeur  de  l'Ecole  industrielle  supérieure  à 
Chemnitz,  en  Saxe,  mathématicien  distingué  et  professeur  de 
technologie  mécanique,  Lucae,  architecte  distingué,  directeur  de 
l'Académie  d'architecture  de  Berlin,  Zehme,  professeur  de  mathé- 
matiques et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  classiques  pour  l'ensei- 
gnement de  cette  science,  jouissant  d'une  grande  réputation  en 
Allemagne,  comme  pédagogue  et  comme  directeur  de  l'Ecole 
professionnelle  de  Barmen. 

M.  Veith,  professeur  de  construction  des  machines,  principal 
de  la  section  de  mécanique  à  l'Ecole  polytechnique  de  Zurich, 
dit  de  môme  :  c  Les  élèves  que  nous  aimons  le  mieux  sont  ceux 
qui  proviennent  des  gymnases  classiques,  et  nous  regrettons 
extrêmement  qu'il  nous  en  arrive  si  peu.  Si  d'abord  ils  sont  un 
peu  faibles  en  mathématiques,  ils  parviennent  ordinairement  à 
vaincre  cette  difficulté  dans  l'espace  d'un  an,  et  alors  ils  devien- 
nent meilleurs  étudiants  que  les  réalistes,  i 

«  Ma  propre  expérence  m'a  appris,  disait  M.  Wislicenus,  que, 
parmi  mes  nombreux  auditeurs  de  TEcole  polytechnique  (de 
Zurich),  plusieurs  avaient  fait  leurs  études  dans  des  gymnases 
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et  n'avaient  jamais  étudié  la  chimie,  et  presque  tous  saisissaient 
le  sens  de  mes  leçons  avec  plus  de  promptitude  que  la  majorité 
des  élèves  d'écoles  réaies,  professionnelles  et  industrielles.  » 

M.  de  Cuyper,  professeur  de  mathématiques,  d'astronomie  et 
de  mécanique  à  l'université  de  Liège,  professeur  et  inspecteur 
des  études  à  l'école  spéciale  des  mines,  dans  un  discours  rectoral, 
à  la  rentrée  solennelle  des  cours  de  l'année  1870,  s'exprimait 
ainsi  :  <  Dans  cette  revue  générale  de  notre  enseignement  supé- 
rieur, il  me  serait  permis  moins  qu'à  tout  autre  de  passer  sous 
silence  notre  école  des  arts  et  manufactures  et  des  mines.  L'orga- 
nisation de  l'instruction  professionnelle  sort  du  cadre  que  je  me 
suis  tracé,  mais  j'ai  hâte  de  proclamer  la  haute  utilité  des  études 
littéraires,  philosophiques  et  historiques  pour"  les  élèves  qui  se 
destinent  à  la  carrière  de  la  grande  industrie.  » 

A  l'occasion  d'un  projet  de  réorganisation  des  écoles  secon- 
daires spéciales,  en  Russie,  en  187 1,  le  gouvernement  a  envoyé 
deux  hommes  compétents,  MM.  Géorgiëvsici  et  Steinmann,  en 
mission  à  l'étranger,  principalement  dans  les  pays  où  existent 
depuis  un  temps  assez  considérable  des  écoles  secondaires  spé- 
ciales, pour  s'informer,  auprès  des  professeurs  dos  écoles  supé- 
rieures techniques,  des  progrès  qu'y  font  les  élèves  des  écoles 
spéciales  comparativement  avec  les  élèves  des  écoles  classiques. 

A  cet  effet,  les  deux  délégués  russes  ont  parcouru,  en  1873, 
1 874, 1 876  et  les  années  suivantes,  l'Allemagne.  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, l'Italie,  la  Suisse,  la  France,  la  Belgique  et  l'Angleterre  (*j. 
Plusieurs  des  citations  qui  précèdent  sont  empruntées  à  leur 
rapport.  En  voici  la  conclusion  :  a  Tous  les  spécialistes  que  nous 
avons  cités  (il  y  en  a  plus  de  cinquante)  sont  convaincus  de  la 
supériorité  des  études  classiques  pour  préparer  les  jeunes  gens  aux 
hautes  études  techniques;  cette  conviction  est,  chez  eux,  le  résul- 
tat ^observations  multiples  et  sérieuses,  et  non  de  simples  idées 
préconçues  ou  théoriques.  Mais  pour  que  les  études  des  humanités 
atteignent  leur  but,  il  est  essentiel  que,  dans  les  écoles  classiques, 


(1)    Voir  leur  rapport  dntis  le  tome  XXIII   de   la  ll^taw  d^  V instruction  publique  en 
Bdgiipte,  p.  J85  -  30*2  et  383  -  3Vt3. 
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les  programmes  des  mathématiques  et  du  dessin  soient  exécutés 
tout  aussi  sérieusement  que  celui  des  branches  de  lettres. 

La  seule  école  moyenne  qui  donne  une  instruction  réellement 
générale,  rendant  les  élèves  aptes  à  toutes  les  espèces  de  hautes 
études,  est  Técole  classique.  » 

Enfin,  le  professeur  Brouardel,  dans  une  allocution  à  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  la  Seine,  s'exprimait  en  ces  termes,  le 
13  avril  1902  :  «  L'importance  de  la  culture  littéraire  la  plus 
élevée  n'a  pas  échappé  à  des  savants  qui  n'étaient  pas  médecins. 
Les  premières  Ecoles  réaies  supérieures  furent  instituées  en 
Prusse  il  y  a  cinquante  ans.  Liebig  écrivait  à  cette  époque  :  «  A 
partir  du  jour  où  l'éducation  allemande  va  être  transformée,  où, 
au  lieu  de  faire  perdre  aux  jeunes  gens  plusieurs  années  en  études 
stériles,  on  les  mettra  en  rapport  avec  la  réalité,  on  les  initiera 
aux  choses  de  la  nature  qui  tiennent  à  la  vérité  plutôt  qu'à  la 
fantaisie,  il  se  fera  une  révolution  dans  l'intelligence  allemande 
et  elle  conquerra  le  premier  rang  en  Europe.  » 

Trente  ans  plus  tard,  quatre  ans  avant  sa  mort,  Liebig  écrivait: 
«  J'ai  dit  que  l'éducation  par  les  choses  naturelles  convenait  seule 
aux  jeunes  gens  qui  doivent  se  vouer  à  la  science.  L'expérience 
m'a  enseigné  ceci  :  les  élèves  des  Ecoles  réaies  venant  dans  mon 
laboratoire  sont,  pendant  la  première  année,  supérieurs  à  ceux 
des  gymnases  ;  la  deuxième,  ils  leur  sont  égaux  ;  la  troisième,  ils 
leur  deviennent  inférieurs  >  (*). 


A  entendre  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  et  dont  le 
témoignage,  sans  doute,  est  considérable,  il  semble  donc  que, 
dans  les  Facultés  universitaires  aussi  bien  qu'aux  Ecoles  techniques, 
les  «  humanistes  »  l'emportent  sans  conteste  sur  leurs  rivaux  issus 
de  l'enseignement  «  réal.  ^  Mais,  ici  encore,  audiatur  et  altéra  pars  : 

«  Il  est  faux,  dit  M.  Langlois  (^j,  de  prétendre  que  toute  culture 
secondaire    dont    la    base    n'est    pas    ce    qui    reste    de    l'ancien 


(1)    L'enseignement  secondaire,  du  15  mal  lïX)2. 

(•_')    Jai  question  de  l'enseignement  secondaire,  y.  'MM. 
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humanisme  est  nécessairement  inférieure,  et  que  l'expérience 
démontre,  en  fait,  Tinfériorité  naturelle  de  la  culture  <  moderne  ». 
—  M.  le  professeur  Geiser,  ancien  directeur  de  l'Ecole  polytech- 
nique suisse,  examinateur  d'admission  à  cette  école,  qui  a  négo- 
cié la  plupart  des  concordats  conclus  entre  elle  et  les  collèges 
cantonaux,  par  conséquent  mieux  à  même  que  personne  en 
Suisse  de  juger  le  point  qui  nous  occupe,  me  disait  il  n'y  a  pas 
fort  longtemps  :  «  Je  me  déclare  incapable  de  reconnaître,  par 
ses  réponses  dans  les  examens  ou  aux  répétitions  hebdomadaires, 
si  un  élève  de  notre  Ecole  a  passé  auparavant  par  un  gymnase, 
un  réalgymnase  ou  même  une  école  réale.  Mais  il  ne  me  faut  pas 
un  mois  pour  savoir  si  j'ai  affaire  à  un  garçon  intelligent,  qui  arri- 
vera. >  —  Treitschke,  pareillement,  mettaient  les  humanistes  au 
défi  de  distinguer,  dans  les  carrières  où  les  uns  et  les  autres  sont 
admis,  les  anciens  c  gymnasiastes  »  des  anciens  écoliers  de 
YOberrealsckule  :  un  grand  nombre  d'officiers  allemands  n'ont 
qu'une  culture  c  réelle  »  ;  Moltlce,  Roon,  Blumenthal  n'avaient 
pas  fait  d'études  classiques.  En  France,  il' y  a  le  cas  de  l'Ecole 
polytechnique,  où  les  «  modernes  >  sont  autorisés  à  se  présenter, 
aussi  bien  que  les  «  classiques  ».  On  l'a  souvent  invoqué,  au 
préjudice  des  «  modernes  »  :  «  Si  l'on  en  croit  les  professeurs  de 
l'Ecole,  écrit  M.  Fouillée,  les  candidats  «  modernes  »  à  l'Ecole 
polytechnique  ne  se  font  remarquer  ni  par  la  méthode,  ni  par  la 
clarté  de  l'exposition,  ni  par  la  finesse  de  l'esprit  ;  une  fois  à 
l'Ecole,  ils  perdent  généralement  des  rangs,  déclinent  au  lieu  de 
monter  ».  Mais  quoi.^  M.  Mercadier,  directeur  des  études  à  l'Ecole 
polytechnique  a  été  interrogé  par  la  Commission  de  1899:  <  25 
p.  100  de  nos  élèves,  a-t-il  dit,  proviennent  de  l'Enseignement 
moderne.  Ils  gagnent  des  rangs...  >  Et  comme  le  président  de  la 
commission  interrompait,  remarquant  que,  d'après  d'autres  té- 
moins, les  «  modernes  ».  bien  placés  au  début,  baissaient  ensuite, 
faute  de  savoir  travailler,  M.  Mercadier  a  répondu  :  c  Le  fait  est 
brutal:  ils  gagnent  des  rangs  >(*).  Et  M.  Langlois,  à  qui  j'emprunte 
ce  qui  précède  ajoute  :  «  Les  diverses  statistiques  qui  alimentent, 


^1)    Knqu^t%  II,  r)00. 
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dans  tout,  les  pays,  les  diatribes  contre  l'enseignement  moderne 
et  l'enseignement  réel  ne  résistent  guère  mieux  à  la  vérifica- 
tion >(^).  —  M.  l'architecte  Tièche,  membre  du  Conseil  de  l'Ecole 
polytechnique  suisse,  allait  plus  loin  encore  lorsqu'il  disait  à  l'un 
de  nos  ingénieurs  les  plus  distingués  :  «  Il  n'y  a  pas,  selon  moi, 
d'élèves  plus  inintelligents  et  moins  développés  que  ceux  qui 
sortent  des  gymnases  >. 

Dans  sa  déposition  à  Y  Enquête,  M.  Poincaré  relève  l'assertion 
de  Brouardel  concluant  à  l'infériorité  des  étudiants  originaires  de 
l'enseignement  moderne,  qui  ont  pu,  grâce  à  des  dispenses,  obte- 
nir leur  entrée  à  la  faculté  de  médecine.  «  Cette  expérience, 
dit-il,  est  forcément  bien  incomplète,  bien  limitée,  c'est  là  une 
statistique*  bien  insuffisante  ;  et  cette  épreuve  est  démentie  par 
les  constatations  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  à  même  d'observer 
les  études  modernes.  Je  crois  qu'aucune  expérience,  à  cet  égard, 
n'est  en  réalité  comparable  à  celle  que  peut  fournir  l'honorable 
M.  Gréard. 

«  Resterait  l'objection  tirée  des  nécessités  même  de  l'enseigne- 
ment juridique  ou  de  l'enseignement  médical. 

€  En  ce  qui  concerne  la  médecine,  il  suffirait  que  l'étudiant 
connût  l'étymologie  des  mots  usuels. 

c  On  a  insisté  davantage,  en  ce  qui  touche  le  droit,  mais  je 
me  refuse  à  comprendre,  pour  ma  part,  qu'il  soit  indispensable, 
pour  tout  étudiant,  de  lire  et  de  commenter  les  Pandectes  dans  le 
texe  :  le  droit  romain  peut  s'apprendre  autrement  >  (*). 

M.  le  professeur  Suss,  doyen  du  collège  réal  de  Genève,  disait 
de  même,  à  la  réunion  des  chefs  de  départements  de  l'instruction 
publique  des  cantons  suisses,  les  6  et  7  septembre  1899,  à  Berne: 
c  Je  me  suis  appliqué  à  rechercher  quelle  opinion  les  médecins, 
juristes,  etc.  ont  de  notre  gymnase  réal  ;  tous  sont  heureux  de 
l'avoir  suivi  en  lieu  et  place  d'un  gymnase  classique  >  (*) 


(1)  Op.  cit.,  p.  3r»5. 

(2)  Kibot,  fM  réforme  de  V enseignement  secondaire,  p.  -iSa. 
(.H)    Procès  verhid  des  délibérations. 
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«  Il  m'a  semblé,  disait  M.  Langlois,  président  d'un  des  jurys 
du  baccalauréat  de  1897,  Q^^  ^^^  candidats  au  baccalauréat  mo- 
derne, souvent  plus  frustes  que  les  autres,  avaient  travaillé 
davantage;  qu'ils  avaient  moins  de  désinvolture  et  plus  de  fond... 
J'ai  eu  l'impression  que  les  meilleurs  élèves  des  deux  enseigne- 
ments se  valent.  »  —  «  Ainsi,  conclut  M.  Ribot,  président  de  la 
Commission  de  l'enseignement,  chez  l'élève  de  l'enseignement 
moderne,  si  l'aptitude  littéraire,  je  dirai  presque  l'aptitude  verbale, 
est  moindre,  le  travail  de  la  réflexion,  le  travail  personnel,  parait 
être  plus  considérable.  La  valeur  de  l'homme  en  sera-t-elle  dimi- 
nué ?  »  (*). 

Consultées  comme  on  sait,  lors  de  la  grande  enquête  française, 
vingt  Chambres  de  commerce  et  parmi  elles  non  des  moindres, 
Bordeaux,  Marseille,  Dieppe,  Agen,  Rouen,  Alger  par  exemple, 
se  prononcent  comme  l'avait  fait  avec  beaucoup  de  mesure  le 
regretté  président  de  la  Compagnie  de  Paris  :  <i  II  ne  faut  pas 
conclure  à  la  supériorité  que  donneraient  de  fortes  études  classi- 
ques, mais  seulement  à  la  supériorité  que  donnent  de  fortes 
études.  En  un  mot,  si  une  haute  culture  générale  est  une  cause 
de  supériorité,  à  condition  qu'on  y  ajoute  les  connaissances  spé- 
ciales nécessaires,  il  vtt  s'en  suit  pas  que  cette  culture  doive  de 
toute  nécessité  être  grecque  ou  latine  (').  »  La  pensée  de  ces 
hommes  d'affaires,  qui  ont  montré  dans  cette  enquête  un  très 
noble  souci  de  la  prospérité  matérielle  et  de  la  grandeur  intellec- 
tuelle de  la  France,  n'est  pas  que  l'éducation  des  lettres  anciennes 
soit  le  meilleur  viatique,  ni  le  viatique  indispensable  de  leurs 
professions.  Ils  lui  rendent  hommage,  ils  l'acceptent,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  d'une  spécialisation  hâtive  dans  la  pratique  du 
commerce  et  de  l'industrie,  parce  qu'actuellement  elle  les  pré- 
serve de  cette  spécialisation,  plus  dangereuse  à  leurs  yeux  que 


(1)  Ihiden,  p.  2Dd. 

(2)  Enqnêtp,  Pari»,  p.  151,  102.  Les  chambres  qui  adoptent  cette  opinion  sont  celles 
que  nous  avons  citées  :  Arras,  Aubenas,  Armentières,  Reims,  Bourfces,  Fouf^res,  I^a  Rocbe- 
sur-Yon,  Montluçon,  le  Puy,  Limogct»,  Lons-le-Sauinier,  Graj,  Biois;  d'autres  plus  radi- 
cales: Auxerre,  Oarcassonne,  Cette,  Hontleur,  Laval,  Nimes  Bastia.  —  In  Emile  Bourgeois, 
Venê.  second,  s^on  le  v<zu  de  la  France^  p.  56. 
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Texcès  du  grec  et  du  latin.  On  peut  dire  vraiment  avec  M.  Bour- 
geois qu'entre  deux  maux,  ils  ont  choisi  le  moindre.  Et  ainsi,  ils 
ne  sont  pas  des  avocats  convaincus,  mais  intéressés,  du  système 
classique.  S'ils  Ton  défendu,  c'est  faute  d'en  pouvoir  défendre 
un  autre  qui  réponde  mieux  à  leurs  besoins,  mais  sans  fermer  les 
yeux  sur  ses  défauts,  sur  le  tort  qu'il  fait  à  l'industrie  et  au 
commerce. 

Après  avoir  énuméré  les  reproches  faits  à  l'enseignement  clas- 
sique, M.  Bourgeois  conclut,  et  avec  raison  :  «  En  vérité,  lorsque 
trente  Chambres  de  commerce,  Paris,  Bordeaux,  Reims,  Alger 
entre  autres,  mêlent  au  juste  hommage  qu'elles  rendent  à  l'éduca- 
tion classique  de  telles  critiques  sur  ses  effets  et  ses  méfaits, 
lorsqu'elles  les  expriment  avec  tant  de  force,  faut-il,  peut-on  dire 
qu'  «  elles  se  sont  prononcées  énergiquement  en  sa  faveur  ?  » 
A  quoi  donc  appliquent-t-elles  leur  énergie,  à  l'éloge  ou  aux 
critiques  ?  Le  compte,  en  somme,  est  facile  à  faire  des  Compa- 
gnies qui,  consultées  par  la  Commission,  ont,  sans  réserve,  célé- 
bré les  avantages  des  humanités  pour  les  intérêts  représentés  par 
elles,  et  de  celles  qui  ont  signalé,  en  reconnaissant  ces  avantages, 
le  tort  grave  porté  à  ces  intérêts  mêmes.  Il  5'  en  a  15  d'une  part, 
30  de  l'autre  environ  »  (^). 


En  somme,  la  comparaison  des  produits  de  l'enseignement 
classique  avec  ceux  des  écoles  réaies  ne  donne  pas  de  résultat 
bien  net.  C'est  que  la  question,  comme  le  faisait  remarquer  M. 
Lacombe,  n'est  pas  résoluble  par  l'expérience.  L'induction  ne 
peut  s'y  appliquer.  Le  problème  est-il  inabordable  ?  Non,  mais  il 
ne  l'est  que  par  le  résonnement  déductif.  On  ne  peut  pas  prou- 
ver que  les  études  classiques  ont  produit,  en  fait,  un  tant  pour 
cent  d'individus  distingués  et  les  études  scientifiques  un  pourcen- 
tage moindre  ou  supérieur  :  (^uand  on  dit  :  «  Nous  avons  pu 
comparer   les    élèves    de    l'enseignement   classique   et    ceux  de 


(I)    Ibidem,  p.  5'J. 
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renseignement  moderne.  Les  premiers  se  sont  trouvés  supé- 
rieurs. »  J'ai  peur  qu'on  ne  comprenne  pas  parfaitement  les 
conditions  nécessaires  pour  une  expérience  digne  de  ce  nom. 
Celui  qui  se  fait  une  idée  juste  de  ces  conditions  voit  très  bien 
qu'elles  n'ont  pas  été  remplies  dans  l'expérience  prétendue.  Et 
cela  par  une  raison  péremptoire,  c'est  qu'elles  ne  pouvaient  pas 
l'être  (^).  On  est  donc  amené  à  ce  jugement  de  Salomon,  déjà 
formulé  par  M.  Langlois  (*)  :  <  La  vérité  est  que  les  élèves  de 
l'enseignement  moderne,  autant  qu'on  en  peut  juger  aux  exa- 
mens du  baccalauréat,  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  l'ensei- 
gnement classique  »  (^).  Ainsi  la  querelle  n'aurait  pas  sa  raison 
d'être.  Elle  l'a  cependant,  à  mon  sens,  mais  il  me  semble  qu'elle 
doit  être  vidée  autrement  que  par  l'expérience. 

Au  lieu  de  comparer  /es  produits  des  deux  enseignements,  il 
faut  comparer  leurs  programmes  et  leurs  méthodes.  Il  faut  ana- 
lyser les  opérations  intellectuelles  que  l'un  et  l'autre  fait  faire  ;  il 
faut  déterminer  les  facultés  de  l'intelligenct*  que  ces  opérations, 
souvent  répétées,  doivent  produire  ou  développer.  Cette  méthode 
analytique,  seule  employée  dans  ce  livre,  fournit  bientôt  la  solu- 
tion :  renseignement  réal  est  inférieur  au  classique  ;  ce  n'est  même 
pas  un  enseignement  secondaire. 


Cherchons  donc  à  quoi  peut  tenir  Vinfériorité  de  ren- 
seignement réal.  —  Il  y  a,  tout  d'abord,  à  cela  une  raison  sub- 
jective, bien  indiquée  par  M.  Herzen(*),  c'est  le  mode  de  recrutement. 


(1)    Esquisse  d'nn  enseignement  basé  sur  la  psycholoffie  de  l'enfant  (lëOlt),  p.  121. 

{-i)    Loc.  cit.,  p.  8«5. 

(3;  M.  le  prof.  Hencn  arrive  au  même  rénultat  :  **  Mon  expérience  personnelle  clans 
renseignement  académique,  dit-il,  ne  m'a  pas  fourni  de  faits  favorables  à  cette  supériorité; 
J^al  trouvé,  de  même  qu'un  très  grand  nombre  de  mes  collègues,  que  si  les  élè> es  classiques 
sont  quelquefois  supérieurs  à  certains  points  de  vue,  les  élèves  industriels  le  sont  si  leur 
tour  k  d'autres  points  de  vue.  „  (Op.  cit.,  p.  Tri). 

(4^    De  l'ens.  second,  dans  la  Suisse  romande,  p.  51. 
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€  Parmi  les  élèves  industriels,  dit-il,  il  y  a  une  proportion  plus  forte 
d'enfants  qui  proviennent  de  familles  moins  cultivées,  et  qui  vivent 
dans  un  milieu  moins  apte  à  fournir  à  leur  jeune  intelligence  un 
aliment  sain,  varié  et  propice  à  son  épanouissement,  —  sans 
parler  de  l'aide  directe  que  des  parents  plus  aisés  et  plus  instruits 
peuvent  oflfrir  à  leurs  enfants  dans  l'exécution  de  leurs  tâches 
quotidiennes,  simplement  parce  qu'ils  ont  le  temps  de  le  faire  et 
qu'ils  possèdent  eux-mêmes  les  connaissances  voulues.  > 

M.  Langlois  a  fait  en  France  la  même  remarque  (^)  :  c  Peut 
être,  dit-il,  les  jeunes  gens  un  peu  lourdauds,  mal  dégrossis  et 
mal  embouchés  sont-ils  plus  nombreux  parmi  les  candidats  au 
baccalauréat  moderne  que  parmi  les  candidats  au  baccalauréat 
classique.  Je  le  crois.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le  fait  soit  imputa- 
ble à  la  culture  «  moderne  ».  Il  tient  à  ce  que  les  élèves  du 
€  moderne  >  se  recrutent,  en  général,  dans  une  couche  de  la 
société  qui  n'est  pas  le  monde  relativement  aristocratique  et 
raffiné  auquel  appartiennent  presque  tous  les  élèves  du  c  clas- 
sique >.  Une  bonne  éducation  domestique  a  manqué  à  la  plupart 
des  «  modernes  »  ;  à  leur  âge,  les  eflforts  les  plus  méritoires  ne 
rachètent  pas  cela.  En  revanche,  ils  ont  souvent  les  qualités  de 
fraîcheur  et  de  spontanéité,  de  sincérité  et  de  cœur  à  l'ouvrage 
qui  plaisent  chez  les  gens  simples.  La  plupart  des  classiques  ont, 
de  leur  côté,  plus  de  désinvolture  ;  mais  ils  sont  souvent  légers, 
superficiels  :  ils  ont  les  défauts  de  leur  milieu.  Les  humanités  n'y 
sont  pour  rien.  La  preuve,  c'est  que  les  petits  paysans  qui  ont 
fait  des  études  classiques  dans  les  collèges  communaux  ou  dans 
les  séminaires  de  province,  ont  l'air,  au  baccalauréat,  de  c  mo- 
dernes »,  tandis  que  les  fils  de  familles  égarés  dans  l'Enseignement 
moderne,  ont,  le  jour  de  l'examen,  toute  l'apparence  de  candidats 
au  baccalauréat  classique.  J'ajoute  que  les  deux  baccalauréats 
(classique,  moderne)  sont  d'égale  difficulté,  et  que  les  meilleurs 
candidats  des  deux  côtés  se  valent  absolument.  C'est  se  moquer 
que  d'arguer  d'une  différence  à  cet  égard  pour  conférer  au 
baccalauréat  classique  des  privilèges  spéciaux.  Les  privilèges  qui 


(1)     Oi}.  cit.,  p.  36t). 
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sont  encore  attachés  au  certificat  d*études  classiques,  en  Alle- 
magne et  en  France,  ne  sont  plus,  dans  ces  deux  pays,  que  des 
moyens  artificiels  de  protéger  l'enseignement  gréco-latin.  » 

Au  même  ordre  d'idées  se  rattache  le  fait,  indiqué  par  M.  Léon 
Bourgeois  (^),  que,  dans  beaucoup  de  lycées,  tous  les  élèves 
intelligents,  dont  l'esprit  parait  supérieur,  sont  dirigés  de  préfé- 
rence par  les  proviseurs  vers  l'enseignement  classique  :  certains 
chefs  d'établissements  tiennent  encore  à  honneur  de  ne  laisser 
aller  à  l'enseignement  moderne  que  les  élèves  qu'ils  considèrent 
comme  de  second  ordre  ;  c'est  là  ajoute  M.  Bourgeois  avec  rai- 
son, une  cause  très  regrettable  d'infériorité  pour  le  moderne. 

Une  seconde  cau.se  d'inférioté,  celle-là  peut-être  spéciale  à  la 
France,  résidait  dant  le  fait  qu'aux  débuts  au  moins  de  l'ensei- 
gnement moderne,  ont  vit  souvent  des  professeurs  de  l'enseigne- 
ment classique  chargés  de  donner  l'instruction  nouvelle,  pour 
laquelle  ils  avaient  aussi  peu  de  sympathie  que  de  préparation  (*) 


La  seconde  raison  d'infériorité  du  «  réal,  »  c'est,  je  l'ai  dit,  P esprit, 
même  de  son  programme.  Cet  enseignement  n'est  pas  organisé  en 
vue  d'obtenir,  même  par  les  sciences  à  qui  il  fait  la  grande  part, 
une  culture  désintéressée  de  l'esprit.  C'est  en  somme,  comme  l'a 
fort  bien  remarqué  M.  Herzen,  un  enseignement  professionnel, 
pratique,  d'application,  Jusqu'ici,  le  seul  enseignement  qui  ait 
pour  objectif  la  culture  totale  de  l'homme,  et  à  ce  titre  mérite  le 
nom  de  c  secondaire,  c'est  l'enseignement  classique  ('). 

Ce  qui,  selon  nous,  manque  le  plus  à  l'enseignement  réal,  c'est 
ce  que  M.  Fouillée  appelle  les  exercices  actifs,  ceux  qui  forment 


(1)  Déposition  à  VEnquHt^  In  Ribot,  Op,  cit.,  p.  293. 

(2)  Ibidem. 

{fi)  Op.  ci<.,  p.  49.  *  L'enseignement  spécial,  tel  que  M.  Darny  Ta  créé,  tel  quMl  l*a 
Toulo  faire,  re  n'est  rien  qu'an  enseignement  primaire  supérieur  et  professionnel.  Ce  que 
nous  demandons,  c'est  la  création  d'un  enseignement  secondaire  véritable,  donnant  l'ins- 
tmction  littéraire  en  franvals,  avec  la  seule  langue  française,  mais  sérieux  et  solide,  appuyé 
sur  l'histoire  et  la  philosophie,  donnant  une  Instruction  selentiflque  romplète  et  désinté- 
ressée. „  (Bigot,  Op.  cit.,  p.  H.'i). 
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l^esprit  plus  encore  qu'ils  ne  le  meublent  :  la  pratique  de  Télocu- 
tion  et  de  la  composition  françaises  et  la  discipline  philosophique. 
«  On  est  surpris,  disait  déjà  Michel  Bréal  {%  de  voir  des  jeunes 
gens  de  quinze  ans,  qui  résolvent  en  mathématiques  ou  en  phy- 
sique des  questions  difficiles,  embarrassés  pour  exposer  par  écrit 
une  idée  empruntée  à  l'expérience  de  tous  les  jours,  et  incapables 
de  parler  d'abondance  sur  un  sujet  d'histoire  ou  de  géographie 
pendant  trois  minutes  (^).  C'est  que  nos  élèves  de  l'enseignement 
moderne  français  ne  sont  pas  exercés  à  faire  de  ces  devoirs  qui 
exigent  des  lectures,  de  la  réflexion,  et  pour  lesquels  ont  leur 
laisserait  un  délai  de  douze  à  quinze  jours.  On  ne  saurait  nier 
que  la  realschule  allemande  ne  l'emporte  ici  notablement  sur 
nous.  » 

Quant  à  la  philosophie,  rappelons  qu'un  des  grands  penseurs 
de  l'Allemagne,  Fréd.  de  Schelling,  dans  ses  leçons  sur  les  études 
académiques,  insiste  sur  la  nécessité  de  vues  encyclopédiques 
propres  à  faire  comprendre  la  connexité  et  l'unité  des  sciences, 
nécessité  d'autant  plus  impérieuse  que  celles-ci,  par  leurs  progrès, 
tendent  chaque  jour  à  se  diviser  davantage.  C'est  à  la  philosophie, 
comme  science  des  sciences,  qu'il  attribue  la  grande  mission 
d'initier  la  jeunesse  à  l'organisme  du  savoir.  Elle  seule  est  la 
gardienne  de  cette  dignité  morale  sans  laquelle  l'utilitarisme 
étouffe  dans  une  nation  tout  germe  de  grandeur... 

((  Avant  de  chercher  à  former  des  avocats,  des  médecins  et 
des  ingénieurs,  je  demande,  dit-il,  que  le  passage  à  la  virilité,  à 
la  plénitude  de  l'intelligence  soit  fécondé  par  un  enseignement 
qui  servirait  à  la  fois  de  couronnement  aux  études  moyennes  et 
de  base  aux  études  spéciales.  » 


(1)  Excursions  pédagogiques^  p.  iî»5. 

(2)  L'iinpartiabilité  obUge  à  rappeler  ici  la  remarque  en  sens  inverse  que  j^ai  indiqiitv 
il  propos  de  l'enseif^neinent  scientifique  :  Dans  les  collèfçes  oii  les  lettres  domlntMit  absolu- 
ment dans  les  premières  classes,  on  nVst  pas  moins  frappé  de  la  difficulté  que  rencontrent 
les  jeunes  f^ens,  rompus  i\  cette  discipline,  pour  se  mettre  à  Tobservation  scientifique  et  an 
style  descriptif  des  sciences,  lorsque  le  prop^ramme  commence  i\  les  leur  imposer.  Il  y  a 
donc,  de  part  et  d'autre,  inaptitude  à  faire  ce  à  quoi  on  n'a  pas  été  suffisamment  exercé. 
C'est  naturel  et  on  peut  se  demander  si  la  lacune  observée  est  plus  ^rave  d'an  côté  que 
de  l'autre. 
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«  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'enseignement,  dit  aussi  M. 
Fouillée  (^),  déplorent  le  rétrécissement  des  intelligences,  Tespèce 
d'égoïsme  intellectuel  et  d'individualisme  moral  produits  par 
l'envahissement  des  spécialités  ;  pour  contrebalancer  cet  esprit, 
les  études  philosophiques  sont  et  seront  de  plus  en  plus  indispen- 
sables. Ceux  qui  n'ont  point  fait  ces  études  dédaignent  les  idées 
générales,  les  «  principes  »,  et  ils  prétendent  s'en  passer  !  En 
réalité,  —  on  en  a  fait  mainte  fois  la  remarque,  —  ils  acceptent 
sans  contrôle,  parmi  les  idées  courantes,  celles  qui  répondent  le 
mieux  à  leurs  préjugés  individuels  et  ils  les  érigent  indûment  en 
principes.  De  là  cette  sorte  d'anarchie  théorique  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  se  traduit  inévitablement  en  anarchie 
morale,  avant-goût  de  l'anarchie  sociale.  >  Il  a  raison  et  on  con- 
çoit qu'un  enseignement  qui  ne  fait  pas  à  la  philosophie  la  place 
qui  lui  revient,  soit  incapable  (sauf  les  exceptions  de  nature  indi- 
viduelle) de  pourvoir  à  la  <  culture  générale  >  de  l'homme. 

Toutefois,  n'ayons  pas  l'air  de  t  tourner  autour  du  pot.  »  Ce 
que  les  adversaires  de  l'enseignement  réal  reprochent  surtout  à 
son  programme,  c'est  l'absence  des  deux  langues  mortes  classi- 
ques. On  regrette  surtout  le  latin  ;  on  renoncerait  plus  facilement 
au  grec.  Ici,  il  ne  m'est  plus  possible  d'être  aussi  simplement 
catégorique  que  lorsqu'il  s'agissait  du  français,  de  l'histoire  ou 
de  la  philosophie.  L'importance  des  langues  mortes,  voire  des 
lettres  anciennes,  l'opportunité  de  les  maintenir  au  programme 
de  l'enseignement  secondaire  même  le  plus  relevé,  et  par  consé- 
quent la  question  de  savoir  si  leur  absence  peut  faire  lacune, 
voilà  précisément  le  problème  que  nous  aurons  à  scruter  dans 
cette  troisième  partie.  Comme  on  le  verra,  nous  le  résoudrons 
par  la  négative.  Sans  méconnaître  la  haute  valeur  des  littératures 
anciennes,  nous  dirons  que  celles  des  peuples  modernes  peuvent 
à  tout  point  de  vue  les  remplacer  avec  avantage.  En  tout  cas, 
nous  conclurons  à  l'inutilité,  voire  même  à  l'inoportunité,  de  lire 
les  anciens  dans  le  texte  et,  pour  ce  motif  comme  au  point  de  vue 
de  la  gymnastique  grammaticale,  nous  rayerons  du  programme 


(1)    Lt»  étudett  cUiMiquea  et  la  démocratie^  p.  ^25. 
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secondaire  Tétude  des  langties  mortes.  Qu'il  nous  soit  permis  — 
afin  de  n'avoir  pas  à  y  revenir  —  d'appliquer  dès  maintenant 
cette  conclusion  à  la  question  de  l'enseignement  réal  et  de  dire 
que  l'absence  des  lettres  classiques  ne  doit  pas  être  comptée 
parmi  les  causes  de  son  infériorité. 

Mais  les  considérations  qui  précèdent  nous  suffisent  pour  affir- 
mer avec  M.  Herzen  (*)  que  l'enseignement  «  industriel  »  n'est 
qu'une  espèce  d'enseignement  classique  mutilé,  c'est-à-dire  am- 
puté des  langues  mortes,  sans  que  rien  qui  vaille  au  point  de 
vue  de  la  culture  intellectuelle,  vienne  remplir  la  place  que  ces 
langues  laissent  vacante.  Comme  d'ailleurs,  pour  la  langue  mater- 
nelle elle-même  il  y  a,  en  général,  dans  la  somme  des  heures 
hebdomadaires,  plusieurs  heures  de  moins,  cet  enseignement  se 
rapproche  beaucoup  de  l'enseignement  primaire.  —  C'est  ce 
qu'on  disait  en  France,-  alors  que,  de  toute  part,  on  reprochait  à 
l'enseignement  c  moderne,  »  issu  du  «  spécial  »  de  Duruy,  de 
n'être  qu'un  enseignement  primaire  supérieur  déguisé. 


Ajoutons  que,  partout  où  il  a  été  installé,  l'enseignement 
«  réal  »  devait  avant  tout  répondre  à  un  besoin  d'allégement. 
Aussi  compte-t-il  toujours  quelques  classes  de  moins  que  l'ensei- 
gnement «  classique.  »  On  en  sort  sensiblement  plus  jeune  et,  par 
ce  fait  seul,  moins  «  mûr.  »  —  Tout  cela  nous  ramène  à  la  con- 
clusion déjà  formulée:  Les  deux  types  d'enseignement  secondaire 
actuellement  existants  ne  sont  pas  comparables.  Comme  le  dit 
encore  M.  Herzen,  «  qui  donc  peut  soutenir  un  seul  instant,  en 
face  de  ceux  qui  demandent  une  réforme  rationnelle  de  l'en- 
seignement secondaire  actuel,  que  l'instruction  basée  sur  l'étude 
des  sciences  et  des  langues  modernes  ne  donne  pas  de  bons 
résultats  ?  Où  est-ce  donc  qu'une  telle  instruction  a  jamais  été 
mise  à  l'épreuve  ?  » 


11)    op.  cit.,  p.  100. 
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Là,  en  effet,  est  la  question  et  Frary  l*avait  bien  senti  lorsque, 
comparant  en  France  l'enseignement  classique  à  celui  dit  «  spé- 
cial »,  il  s'écriait  :  «  Donnez-nous,  des  maîtres  savants,  des  élèves 
qui  aient  du  temps  devant  eux,  des  programmes  assez  étendus 
pour  qu'on  ne  les  confonde  pas  avec  ceux  de  l'école  primaire  ; 
donnez-nous,  en  un  mot,  un  enseignement  secondaire  sans  grec 
ni  latin,  mais  avec  des  compensations  pour  le  grec  et  le  latin,  et 
vos  nouveaux  bacheliers  pourront  exhiber  leur  diplôme  sans  en 
rougir:  on  ne  le  prendra  plus  pour  un  brevet  de  demi-ignorance. 

«  Le  jour  où  il  existera  un  enseignement  secondaire  aussi  élevé 
que  l'enseignement  classique,  celui-ci  courra  grand  danger.  En 
attendant,  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  vaincu,  tant  qu'on  ne  lui 
oppose  qu'un  rival  débile,  d'avance  humilié  et  sacrifié  >  (^). 

Pour  le  dire,  en  passant,  c'est  le  raisonnement  que  je  ne  cesse 
de  faire  aux  gens  qui  condamnent  mon  système,  sans  l'avoir 
essayé,  sous  le  prétexte  que  la  preuve  est  faite  de  l'infériorité 
des  études  «  réaies  »  comparées  aux  études  classiques.  On  ne 
saurait  assez  le  répéter,  cette  preuve  n'est  pas  faite,  car  «  un 
établissement  d'instruction  qui  aurait  pour  but  d'obtenir,  par  un 
enseignement  rationnel  et  organisé  ad  hoc  des  sciences  physiques, 
naturelles  et  mathématiques  et  des  langues  vivantes,  une  culture 
de  l'esprit  aussi  complète,  aussi  variée  et  aussi  élevée  que  possi- 
ble, —  un  tel  établissement,  dis-je,  tCa  jamais  existé  nulle  part; 
aussi,  toutes  les  comparaisons  que  l'on  fait  volontiers  entre  les 
élèves  classiques  et  les  élèves  industriels  sont  des  comparaisons 
boheuses. 

«  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup  de  post  hoc,  ergo  propter  hoc  : 
la  plupart  des  hommes  distingués,  qui  se  font  connaître  par  leurs 
écrits,  ayant  passé  par  le  cours  classique,  on  en  conclut  qu'ils 
sont  distingués  parce  qu'ils  ont  passé  par  ce  cours.  Une  statistique 
fort  instructive  à  faire  serait  celle  des  individus  d'une  supériorité 
incontestée  qui  n'auraient  pas  passé  par  ce  cours  ;  avec  bien  des 
illustrations  scientifiques  et  littéraires,  on  y  rencontrerait  toutes 
les  femmes  que  ni  les  entraves  sociales,  ni  le  refus  constant  de 


(1)    La  q^MÈtion  du  latin,  p.  178. 
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toute  culture  classique  n'ont  empêchées  d'être  plus  distinguées 
que  les  neuf-dixièmes  des  hommes  imbus  de  cette  culture  »  (*). 


Une  dernière  considération,  pour  en  finir  avec  les  généralités  : 
Le  néo  humaniste  emploie  à  sa  défense  des  arguments  et  des 
forces  de  toute  espèce.  Nous  verrons  combien  fragiles  sont  la 
plupart  de  ces  arguments.  Parmi  ces  forces,  il  en  est  une  dont  il 
faut  dire  quelques  mots:  c'est  Vengonement  «  J'ose  croire, 
disait  Frary,  que  les  études  classiques  ne  garderont  pas  longtemps 
la  vogue,  quand  elles  auront  cessé  de  mener  à  la  conquête  d'un 
diplôme  privilégié  »  (*).  Et  Langlois,  pénétrant  plus  avant  dans 
l'analyse  de  ce  problème  de  psychologie  sociale,  se  demande 
pourquoi  tant  de  pères  de  famille  se  décident  encore  à  opter 
pour  l'enseignement  classique.  «  Les  mobiles,  répond-il,  sont  par- 
tout les  mêmes.  En  général,  le  père  de  famille  ne  pense  guère  à 
la  Beauté  antique,  à  l'esprit  de  l'Antiquité,  aux  vertus  spécifiques 
du  latin,  etc.  Est-il  plus  sensible  aux  considérations  religieuses, 
politiques,  patriotiques  ?  Peut-être.  En  tout  cas,  voici  sa  grande 
raison  :  les  études  «  classiques  »  sont,  jusqu'à  présent,  la  forme  la 
plus  honorable,  —  la  plus  distinguée,  —  de  l'enseignement  secon- 
daire. De  même  qu'entre  l'Enseignement  secondaire  et  l'Ensei- 
gnement primaire  les  règlements  et  les  préjugés  sociaux  tracent 
une  ligne  infranchissable,  il  est  entendu  que  l'Enseignement 
«  classique  »  est  socialement  supérieur  à  l'Enseignement  spécial 
moderne,  ou  réel.  On  dit  celui-ci  plus  facile  ;  le  bruit  court  que 
les  élèves  d'une  intelligence  modeste  et  les  professeurs  de 
seconde  qualité  s'y  réfugient  ;  il  ne  semble  pas  possible  d'en 
douter  puisque  l'autorité  refuse  aux  bacheliers  «  modernes  >  ou 
«  réels  y  des  droits  qu'elle  accorde  aux  «  classiques  »  :  l'entrée 
aux   Facultés  de  Droit  et  de  Médecine,  par  exemplo  i^).   Mais, 


(1)  Uerxen,  Op.  cit.,  p.  52. 

(2)  Op.  cit.,  p.  814. 

(3)  On  sait  que  ces  conditions  se  sont  modifiées  depuis  Tépoqne  où  ce  passnge  fut  i^rit. 
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par-dessus  tout,  on  sait  que  l'Enseignement  moderne  est  à  la 
mode  dans  la  petite  et  la  très  petite  bourgeoisie,  et  l'Enseigne- 
ment classique  dans  la  moyenne  et  dans  la  haute  bourgeoisie. 
L'éducation  classique  est  le  signe  extérieur  d'une  certaine  aristo- 
cratie mondaine.  Pour  ce  motif,  les  démocrates  des  pays  Scandi- 
naves l'ont  en  horreur  ;  et  il  paraît  qu'en  Suède  le  candidat  qui, 
dans  un  discours  électoral,  se  permet  une  citation  latine,  perd 
des  voix.  Pour  ce  motif  aussi,  les  gens  du  monde  et  les  parvenus 
y  tiennent,  indépendamment  des  résultats  qu'elle  est  susceptible 
de  donner.  Ce  signe  extérieur  —  qui  s'acquiert  à  bon  marché  — 
est  flatteur  et  commode  :  quand  on  a  fait  des  études  classiques, 
bonnes  ou  mauvaises,  il  est  agréable  d'entendre  parler  des  «  hau- 
tes garanties  de  l'enseignement  classique,  >  car  cela  confirme 
l'opinion  que  l'on  a  naturellement  de  soi-même  ;  si  l'on  a  choisi 
une  carrière  encombrée,  comme  la  Médecine  ou  le  Droit,  il  est 
commode  d'invoquer  les  dites  <  hautes  garanties  »  pour  interdire 
l'accès  des  études  professionnelles  à  tous  ceux,  quel  que  soit  leur 
mérite,  qui  ne  les  présentent  pas.  Ces  avantages  subsistent, 
même  si  les  résultats  de  l'enseignement  classique  sont  pitoyables 
ou  nuls.  Et,  en  effet,  c'est  le  signe  qui  est  estimé  ;  la  chose,  c'est- 
à-dire  le  latin,  le  grec,  l'antiquité,  et  toute  la  pédagogie  de  l'hu- 
manisme, est  médiocrement  prise  au  sérieux.  Savoir  ou  avoir  su 
le  latin,  connaître  ou  avoir  connu  l'antiquité  n'est  pas  nécessaire; 
le  bon  ton  exige  seulement  que  l'on  soit  sensé  avoir  appris  ce 
qu'il  est  d'usage  d'enseigner,  depuis  longtemps,  aux  personnes 
d'un  certain  monde.  Bref,  le  snobisme  est  le  dernier  et  le  plus 
solide  rempart  des  études  traditionnelles  »  (*). 

Ce  jugement  peut  paraître  sévère,  mais  en  vérité  quand  on 
cause  avec  certains  défenseurs  de  l'humanisme,  quand  on  voit 
la  faiblesse  de  leurs  arguments  et  les  contradictions  dans  lesquelles 
ils  se  réfugient  comme  aux  abois,  on  a  peine  à  se  défendre  de 
l'idée  qu'ils  obéissent  à  un  parti  pris  plutôt  qu'alla  logique.  En 
effet,  c'est  là  un  de  leurs  caractères  distinctifs,  les  avocats  de  la 
tradition  ne  craignent  pas  de  se  contredire.  Tantôt  ils  essaient 


(1)    Loc.  cit.,  p.  lie. 
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d*établir  que  Téducation  classique  est  noble  parce  qu'elle  est 
inutile,  et  tantôt  qu'elle  est  utile  parce  qu'elle  est  noble.  Leur 
argumentation  se  modifie  selon  qu'ils  veulent  démontrer  l'excel- 
lence de  leur  système  pour  les  hommes  de  loisir  ou  pour  les 
hommes  de  labeur,  selon  qu'ils  veulent  représenter  la  connais- 
sance des  lettres  anciennes  comme  une  parure  de  l'esprit  ou 
comme  un  outil  universel.  C'est  le  destin  des  institutions  les  plus 
stables  qu'elles  reposent  sur  des  fondements  mobiles  ;  leur  exis- 
tence est  justifiée  d'âge  en  âge  par  des  raisons  nouvelles  ;  pour 
éviter  de  les  rajeunir,  ont  rajeunit  leurs  titres  (*). 

Souvent,  d'ailleurs,  les  hommes  qui  célèbrent  avec  le  plus  de 
ferveur  le  culte  désintéressé  du  beau,  sont  précisément  ceux  qui 
trouvent  dans  ce  culte  leurs  moyens  d'existence  en  même  temps 
que  leurs  titres  d'honneur.  Ce  n'est  pas  là  une  hypocrisie  ;  rien  n'est 
plus  sincère  que  le  sentiment  qui  nous  porte  à  exalter  notre 
vocation,  comme  à  l'inspirer  aux  jeunes  gens  qui  subissent  notre 
influence.  Il  faut  pourtant  se  défier  de  ce  penchant  ;  car  on  tom- 
berait dans  un  cercle  vicieux  ;  les  maîtres  sont  faits  pour  les 
études,  et  non  les  études  pour  les  maîtres  ('). 

Les  partisans  de  l'enseignement  classique  invoquent  assez  volon- 
tiers, comme  un  titre  à  notre  déférence,  la  haute  ancienneté  du 
système  qu'ils  défendent.  Mais  on  peut  leur  répondre  que  ce 
système  a  été  attaqué,  et  par  de  bons  esprits,  dès  l'origine  de  son 
fonctionnement.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  en  rapport  étroit 
avec  le  problème  spécial  qui  nous  occupe,  rappelons  que,  dès 
1686,  l'abbé  Fleury  se  plaignait  de  ce  que  les  collèges  fussent 
trop  nombreux  en  France.  «  Parlons  de  bonne  foi,  disait-il,  avec 
une  pointe  d'ironie  :  Que  reste-t-il  à  un  jeune  homme  nouvelle- 
ment sorti  du  collège  qui  le  distingue  de  ceux  qui  n'y  ont  pas 
été  ?  Sa  supériorité,  c'est  qu'il  croit  n'avoir  rien  plus  à  apprendre, 
puisqu'il  a  fait  ses  études  »  (^).  Voilà,  deux  siècles  auparavant, 
un  digne  prélude  aux  complaintes  que  nous  avons  entendues 
sur  les  «  vides  bacheliers,  monstres  et  prodiges  de  néant.  » 


(1)    Frary,  Op.  cit.^  p.  ai. 

(i)    Ibidem,  p.  103. 

(»)    Emile  Bourgeois,  Op,  cit.,  p.  lil. 
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Au  lieu  du  temps,  c'est  l'espace  qui,  parfois,  est  appelé  à  la 
rescousse.  La  forme  gréco-latine  de  l'enseignement  secondaire  a 
été  introduite,  ces  dernières  années,  dans  quelques  pays  neufs, 
les  Etats-Unis  par  exemple.  Les  amis  de  l'humanisme  en  triom- 
phent, mais,  outre  qu'il  y  a  des  exemples  en  sens  contraire, 
comme  celui  de  la  République  Argentine  notamment,  il  est 
permis  de  leur  répondre,  non  sans  une  apparence  de  raison,  que 
le  snobisme  propre  aux  parvenus  (peuples  comme  individus)  est 
sans  doute  la  cause  principale  de  ce  phénomène.  Ce  n'est  pas 
surtout  parce  qu'ils  le  croient  utile  à  la  formation  de  l'esprit,  c'est 
parce  qu'ils  le  savent  encore  très  estimé  en  Europe,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  gens  du  Texas  et  de  Chicago  ont  adopté 
l'humanisme  (^). 

Il  faut  d'ailleurs  éviter  de  déplacer  la  question  comme  le  fait 
M.  R,  Doumic  (*)  lorsqu'il  dit:  <  Tous  ceux  qui  ont  visité  les 
universités  des  Etats-Unis  savent  quelle  extension  y  a  prise  dans 
ces  derniers  temps  l'enseignement  des  lettres.  Dans  cette  culture 
classique,  qu'elle  travaille  à  nous  ravir  et  à  s'approprier,  la  démo- 
cratie américaine  ne  voit  pas  seulement  une  parure,  mais  une 
force.  »  Il  s'agit  ici  de  l'enseignement  supérieur  et  non  du  secon- 
daire. Or  personne  n'a  jamais  songé  à  demander  la  diminution 
des  études  classiques,  soit  littéraires  soit  philologiques,  dans  les 
Facultés  des  lettres,  où  ces  spécialités,  précisément  comme  spé- 
cialités, sont  à  leur  place. 


Ainsi  donc,  le  problème  de  l'enseignement  secondaire  n'est 
pas  dans  la  compétition  des  lettres  et  des  sciences,  puisque  la 
formation  générale  de  l'homme  cultivé  exige  le  concours  des 
unes  et  des  autres.  Il  n'est  pas  davantage  dans  un  choix  à  faire 
entre  le   mode  classique    et  le  mode  réal,  puisque  ce  dernier 


(1)  Voir,  Kiir  ce  point,  A.  Horaon,  dans  la  lifvue  mtemationaU.  de  VEnneignement^  18M7, 
I,  p.  327. 

(2)  Revue  de*  Deux-Monden,  article  eité,  p.  H3A. 
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peut  à  peine  prétendre  au  rang  d'enseignement  secondaire.  Le 
problème  à  résoudre  est  purement  littéraire;  il  se  for- 
mule ainsi  : 

1.  —  L'étude  des  littératures  classiques  (latine  et  grec)  est-elle 
indispensable  à  la  formation  harmonique  de  Thomme  et  du  ci- 
toyen, —  ou  bien  est-ce  que  les  littératures  modernes  peuvent, 
dans  ce  but,  remplacer  les  anciennes  ? 

2.  —  Supposé  admis  que  les  littératures  anciennes  soient 
indispensables  à  connaître,  faut-il  de  toute  nécessité  les  étudier 
dans  le  texte  original,  et  pour  cela  apprendre  les  langues  mortes, 
—  ou  bien  suflit-il  de  lire  les  auteurs  classiques  traduits  dans 
notre  langue  maternelle  ?  (*) 

3.  —  Au  point  de  vue  de  la  gymnastique  salutaire  que  Y  étude 
grammaticale  des  langties  étrangères  procure  à  l'intelligence,  est-il 
préférable  d'étudier  les  langues  mortes  ou  les  langues  vivantes  ? 

Tel  est,  ramené  à  ses  traits  essentiels,  le  triple  problème  que 
nons  allons  essayer,  sinon  de  résoudre,  au  moins  d'éclairer  à 
notre  tour  ('). 

(1)  Un  partisan  convaincu  da  système  classique  traditionnel,  Verest,  s'exprime 'comme 
suit  à  ce  sujet  :  **  Le  but  des  humanités  est  le  développement  intellectuel  du  jeune  homme; 
le  moyen  proportionné  à  ce  but  est  Tétude  non  de  la  launQue  latine  on  g^recque,  mais  des 
grands  auteurs  latins  et  gerces  :  ceux-ci  sont  l'objet  propre  des  études  humanitaires.  Qaant 
aux  langfues  latine  et  grecque,  elles  ne  sont  que  la  condition  requise  pour  pouvoir  entre- 
prendre ces  études.  ^  (Op.  cit.,  p.  335^. 

**  On  aurait  tort  de  croire  que  cVst  l'étude  des  lang^ues  en  tant  que  lances  qui  consti- 
tue le  grsa\(i  moyen  d'éducation  intellectuelle.  Il  n'en  est  rien  ;  c'est  k  l'étude  des  auteurs 
qui  se  sont  servis  de  ces  langues,  qu'il  faut  attribuer  cette  vertu.  „  (Madvig,  Kleine  philolo- 
gische  Schrfflen.  Leipzig,  1875,  p.  2!85  h  ^HS). 

*'  Je  puis  admettre,  dit  M.  Lacombe,  la  nécessité  de  faire  lire  h  l'écolier  toute  la  litté- 
rature grecque  et  romaine,  sans  admettre  qu'il  soit  nécessaire  pour  lui  d'apprendre  le  latin 
et  le  grec.  ,,  (Op.  cit.,  p.  1«1). 

(2)  Après  tout  ce  qui  s'est  écrit  sur  ce  thème  et  en  présence  du  peu  de  succès  qn*ont 
eu  les  tentatives  les  plus  louables,  on  trouvera  peut-être  la  mienne  inutile.  On  voudra 
bien  se  rappeler  toutefois  qu'il  n'est  point  de  réformes  qui  plaisent  h  tout  le  monde  ;  que 
les  plus  utiles,  les  mieux  justifiées  soulèvent  parfois  l'opposition  la  plus  vive,  mais  une 
opposition  que  le  temps  et  l'expérience  finissent  par  désarmer.  Les  habitudes  que 
choque  le  progrès,  commencent  par  résister  avec  vigueur,  mais  elles  s'aflTaiblissent  asaei 
vite,  si  c'est  bien  au  progrès  qu'elles  résistent.  Il  en  est  des  nouvelles  méthodes  eomme 
des  nouvelles  doctrines  ;  si  les  premières  sont  bonnes  et  les  secondes  vraies,  on  peut  sans 
crainte  prêcher  les  unes  et  adopter  les  autres  ;  les  objections  les  plus  spécieuses  perdront 
un  jour  leur  force. 

Au  reste,  on  a  déjà  pu  s'apercevoir  qu'il  s'agit  moins  pour  mol,  dans  cet  ouvrage,  de 
faire  triompher  des  idées  personnelles  que  de  mettre  le  lecteur  au  courant  de  la  polémique 
immense  soulevée  par  la  question  de  IVnâeigiiement  secondaire,  en  résumant  pour  lui  l'a- 
bondante littérature  qui  en  est  née. 


Les  littératures  classiques 

Nous  avons  à  examiner  la  valeur  des  littératures  anciennes  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  secondaire,  et  la  première  ques- 
tion qui  se  pose  est  celle  de  leur  utilité  proprement  litté- 
raire. Or  il  faut  reconnaître  tout  d'abord  que  la  littérature 
ancienne  n'est,  comme  le  remarque  Frary  (^)  «  qn'utte  fraction  de 
la  littérature  universelle^  et  une  fraction  qui  s^  amoindrit  sans  cesse  ^ 
parce  que  le  numérateur  est  constant,  tandis  que  le  dénominateur 
grossit  indéfiniment.  Chaque  génération  accroît  la  bibliothèque 
des  chefs-d'œuvre  qui  nous  resteront  fermés  tant  que  nous  don- 
nerons aux  Romains  les  plus  belles  années  de  notre  jeunesse. 

€  Nous  espérons  n'être  coupable  d'aucune  irrévérence  envers 
les  grands  peuple?  auxquels  le  genre  humain  doit  l'art,  la  science, 
le  goût,  la  liberté  intellectuelle,  quand  nous  disons  que 
le  capital  qu'ils  nous  ont  légué  a  été  si  bien  employé  que  les 
intérêts  accumulés  excèdent  maintenant  le  principal.  Nous  croyons 
que  les  livres  qui  ont  été  écrits  dans  les  langues  modernes  pen- 
dant les  deux  cent  cinquante  dernières  années,  y  compris,  bien 
entendu,  les  traductions  d'auteurs  anciens,  ont  plus  de  valeur  que 
tous  les  livres  qui  existaient  dans  le  monde  au  début  de  cette 
période,  t 

€  Sans  doute,  dit  Macaulay,  les  grandes  œuvres  du  génie  grec 
et  du  génie  romain  sont  toujours  ce  qu'elles  étaient.  Mais  si  leur 
valeur  positive  est  constante,  leur  valeur  relative,  comparée  avec 
la  somme  des  richesses  que  possède  l'esprit  humain,  a  été  sans 
cesse  en  déclinant.  Elles  étaient  le  tout  intellectuel  de  nos  ancê- 
tres ;  elles  ne  sont  qu'une  partie  de  nos  trésors.  y> 

Mais  les  lettres  anciennes  perdent  non  seulement  en  volume^  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  elles  perdent  encore  en  actualité,  «  Quoi 
qu'en  pensent,  en  effet,  les  partisans  de  l'immobilité  du  goût,  les 
idées  et  les  mœurs  se  transforment  peu  à  peu,  et  les  classiques 
nous  deviennent  sans  cesse  plus  étrangers  >  (-).  C'est  au  point 


(l)    Op,  cit.,  p.  U5. 
(S)    Ibidem. 
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qu'un  littérateur  qui  doit  s'y  connaître  n'a  pas  hésité  à  dire  : 
«  Ces  littératures,  que  je  néglige  aujourd'hui,  ont-elles  laissé  en 
moi  un  dépôt  d'émotions  nobles  et  d'idées  dont  je  continue  à 
profiter  sans  m'en  apercevoir?  —  Franchement,  je  n'en  crois  rien. 
«  Toutes  les  fois  que  je  songe  à  quelque  œuvre  antique,  je  suis 
forcé  d'avouer  que  je  ne  F  atteins  pas  d'une  vue  directe.  Elle  ne 
m'apparaît  plus  qu'à  travers  les  versions  enrichies  qu'en  ont  don- 
nées les  classiques  français  et,  par  surcroît,  à  travers  les  interpré- 
tations de  la  critique  contemporaine.  Et  sa  beauté  même  ne 
m'est  sensible  que  par  le  rapprochement  que  j'en  fais  avec  des 
œuvres  plus  proches  de  moi  »  (*).  —  Or,  si  telle  est  la  situation  pour 
un  érudit,  à  qui  ne  manque  aucune  source  d'information,  aucun 
instrument  d'exégèse,  que  sera-ce  pour  les  collégiens,  à  qui  tous 
ces  moyens  de  parvenir  à  l'intelligence  du  texte  font  défaut, 
naturellement  ? 


Une  seconde  face  de  la  question  est  celle-ci  :  Est-il  vrai,  com- 
me on  l'a  souvent  prétendu,  que  la  connaissance  des  lettres  an- 
ciennes serine  à  nous  faire  apprécier  tout  le  niérit£  des  classiques 
français  !"  Voici  ce  que  répond  Frary  (*):  «  Jusqu'à  la  fin  du  xvir 
siècle  ceux-ci  ont  beaucoup  traduit  et  beaucoup  imité  ;  pour 
savoir  s'ils  ont  réussi,  il  faudrait  posséder  l'original.  Mais  l'argu- 
ment n'a  qu'une  valeur  apparente.  Nos  pères  ont  doctement 
pillé  les  Grecs  et  les  Romains  ;  ils  ont  dû  pour  cela  faire  de  lon- 
gues excursions  sur  le  domaine  de  l'Antiquité.  Mais  s'ils  en  ont 
rapporté  d'assez  riches  dépouilles,  s'ils  ont  su  recoudre  les  lam- 
beaux qu'ils  empruntaient,  s'ils  ont  bien  choisi  et  bien  reproduit 


(1)  Jalea  Lemaitre,  de  rAeadémie  française  ;  Conférence  sur  la  r^orme  de  Venteigne- 
ment,  faite  à  la  Sorbonne,  le  6  Juin  1898.  —  Ce  qui  a  encore  ajouté  k  Timportance  de  ee 
discours,  ce  n^est  pas  seulement  le  nombre  des  auditeurs  qui  8*ëlevait  &  quatre  mille  enTiron, 
remplissant  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonuf,  c'est  encore  la  nature  de  Tauditoire. 
Tout  ce  que  PUniversité  de  France  et  les  grandes  Ecoles  de  Paris  comptent  de  plus  illustre 
comme  professeurs  s'était  rassemblé  là,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  la  liste  qu'à  publiée 
le  Comité  Dupleix.  Il  fallait  un  pareil  auditoire  à  une  pareille  manifestation. 

(2)  Op.  cit.,  p.  128. 
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leurs  modèles,  nous  avons  moins  besoin  des  modèles.  Ils  est  bon 
d'aller  à  Técole,  il  n'est  pas  bon  d'y  vieillir.  La  littérature  française 
a  fait  ses  classes,  mais  elle  les  a  finies.  Sans  Euripide,  Racine  ne 
serait  peut-être  pas  Racine.  Faut-il  avoir  lu  Euripide  pour  goûter 
l'exquise  harmonie  des  vers  de  Racine  et  la  touchante  délicatesse 
des  sentiments  qu'expriment  ces  personnages  ?  Iphigénie  nous 
touche  et  Phèdre  nous  émeut  sans  que  nous  ayons  besoin  de 
nous  souvenir  du  poète  grec,  et  Schlegel  nous  gâtera  notre  émo- 
tion quand  il  viendra  nous  démontrer  pesamment  que  l'imitation 
est  restée  au-dessous  de  l'original.  Boileau  est  assez  pédant  sans 
qu'on  l'accompagne  d'un  commentaire  perpétuel  tiré  d'Horace  et 
de  Juvénal.  Montaigne  ne  nous  fait  pas  lire  Sénèque  et  Plutarque; 
il  nous  en  dispense  ;  encore  se  dispensait-t-il  lui-même  de  Plutar- 
que :  il  se  contentait  d'Amyot.  Bossuet  brille  d'un  tel  éclat  qu'il 
fait  pâlir  ses  auteurs.  Est-ce  que  La  Fontaine  nous  oblige  à  faire 
connaissance  avec  l'élégante  sécheresse  de  Phèdre  et  la  prosaïque 
vulgarité  du  pseudo-Esope  i 

€  S'il  le  fallait,  après  tout,  on  essaierait  de  former  l'esprit  de  la 
jeunesse  à  l'aide  des  seuls  classiques  français  qui  soient  entière- 
ment originaux,  ou  qui  ne  doivent  que  fort  peu  de  chose  à  l'anti- 
quité. La  liste  en  serait  encore  assez  belle  :  Corneille,  Pascal,  La 
Rochefoucauld,  Retz,  Molière,  Madame  de  Sévigné,  La  Bruyère, 
suffiraient  encore  à  représenter  honorablement  le  grand  siècle. 
Avec  Le  Sage  et  Saint-Simon,  nous  entrons  dans  l'ère  moderne, 
et  les  muses  françaises  ont  décidément  quitté  le  collège.  Mais  un 
tel  sacrifice  n'est  nullement  nécessaire  ;  on  fait  injure  aux  Racine 
et  aux  Bossuet  quand  on  prétend  qu'ils  ne  peuvent  se  montrer  à 
nous  qu'avec  un  cortège  de  grammairiens  et  de  commentateurs, 
portefaix  chargés  d'une  bibliothèque  grecque  et  latine.  Ils  se 
passent  bien  de  tout  cet  attirail.  Donnez  au  tragique  une  Rachel, 
il  vous  fera  grâce  des  docteurs.  » 


A  défaut  d'une  utilité  proprement  littéraire,  les  classiques  ont 
peut-être  une  valeur  d'érudition.  On  a  coutume  de  l'affirmer, 
mais  on  ne  le  prouve  guère  et  il  faudrait  une  bonne  fois,  comme 
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le  demande  M.  Lacombe  (^),  «  qu'un  homme  très  versé  dans  la 
connaissance  des  anciens  —  ce  qui  n*est  guère  compatible  avec 
une  connaissance  étendue  des  modernes,  par  la  raison  que  la 
capacité  cérébrale  n'est  pas  infinie  —  nous  indiquât  quelles  véri- 
tés importantes  se  trouvent  chez  les  anciens  et,  à  son  sentiment, 
ne  se  trouvent  pas  dans  les  œuvres  modernes.  On  vérifierait  si 
en  effet  les  vérités  signalées  appartiennent  aux  anciens  exclusi- 
vement, en  sorte  qu'il  faille  absolument  les  aller  quérir  chez  eux. 

«  Au  reste  on  pourrait  dès  maintenant,  circonscrire  le  débat. 
Voici  les  vérités  de  l'ordre  physique.  A  leur  égard,  il  n'y  à  pas 
de  controverse  possible,  ce  me  semble.  L'antiquité  en  ce  genre 
n'a  rien  connu  que  nous  ne  connaissions,  et  qui  ne  soit  consigné 
dans  des  ouvrages  récents.  Ce  que  ces  ouvrages  nous  offrent  et 
que  par  suite  nous  ne  sommes  pas  tenus  d'aller  demander  aux 
anciens,  ce  n'est  rien  de  moins  d'abord  que  tout  l'univers  envi- 
ronnant, ce  ciel  ouvert  à  l'infini  sur  nos  têtes,  cette  terre  qui 
soutient  nos  pas.  Et  ce  n'est  rien  de  moins  en  second  lieu  que 
l'homme  physique,  le  corps  humain,  le  cerveau  humain,  supports 
apparents  de  l'homme  moral,  mais  qui  peut-être  bien  sont  plus 
que  des  supports,  sont  le  sol  où  le  moral  plonge  ses  racines,  où 
il  puise  sa  sève  ;  et  ce  sol  influe  peut-être  bien  capitalement  sur 
les  propriétés  de  l'arbre  qu'il  porte  et  qu'il  nourrit.  Bref,  quant 
aux  vérités  physiques,  si  l'on  pose  la  question  :  quelle  est  la 
source  abondante,  l'antiquité  ou  l'âge  moderne  ?  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  deux  réponses. 

€  Je  passe  aux  vérités  psychiques.  Il  s'agit  à  présent  de  con- 
naître le  moral  de  l'homme.  Que  les  littérateurs  y  servent,  je  n'y 
contredirai  certes  pas.  Homère  y  sert,  Balzac  aussi  ;  Euripide  y 
sert  et  Virgile,  mais  aussi  Racine  et  Dumas  fils.  Je  laisse  pour  le 
moment  de  côté  la  question  contentieuse  qui,  de  l'ancienne  ou 
de  la  moderne  littérature,  abonde  le  plus  en  enseignements 
psychiques,  et  vais  m'en  tenir  aux  assertions  inconstestables.  Il  y 
a  un  fonds  de  renseignements,  peut-être  aussi  riche,  et  en  tout  cas 
plus  sûr  que  la  littérature  proprement  dite  :  ce  fonds  se  compose 


(1)    Op.  crt.,  p.  141. 
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en  premier  lieu  de  tout  ce  qui  a  été  publié  en  fait  de  lettres,  mé- 
moires, autobiographies  et  biographies.  Il  serait  absurde  de  vouloir 
apprécier  exactement  l'abondance  de  cette  source,  et  respective- 
ment celle  de  la  source  littéraire  ;  on  n'y  arriverait  pas.  Le  débit 
des  deux  sources  a  été  énorme.  Pour  la  qualité  des  produits, 
c'est-à-dire  la  sûreté  des  renseignements,  j'estime  quand  à  moi 
que  le  fonds  littérraire  est  notablement  inférieur  à  l'autre.  Et 
toutefois  je  vais  provisoirement  les  tenir  pour  égaux.  Je  n'en 
atteindrai  pas  moins  à  une  conclusion  importante  :  en  ce  genre 
d'ouvrages  si  renseignants,  mémoires,  lettres,  biographies,  qu'est- 
ce  que  l'antiquité  nous  offre,  telle  quelle  est,  mutilée  par  le 
temps  i  La  revue  en  serait,  je  crois,  bientôt  passée.  Pour  les  vies 
d'un  Plutarque,  pour  un  Suétone,  un  Salluste,  un  Diogène  de 
Laerte,  une  correspondance  de  Cicéron,  etc..  combien  voulez- 
vous  que  nous,  modernes,  vous  offrions  d'ouvrages  analogues } 
En  voulez-vous  dix^  cent  pour  un  ?  Sans  sortir  de  la  littérature 
française,  on  pourrait  satisfaire  à  votre  exigence.  Et  si  nous 
recourions  aux  autres  littératures  de  l'Europe,  qu'adviendrait-il  ? 
Vous  demanderiez  peut-être  grâce.  Un  autre  genre  de  productions 
qui  égale  le  précédent  par  l'abondance,  qui  le  vaut  comme  révé- 
lation de  l'homme,  ce  sont  les  récits  de  voyages.  Les  mémoires 
nous  ont  donné  principalement  l'homme-individu,  les  récits  de 
voyages  nous  font  voir  sur  tout  les  collectivités,  grands  et  petits  peu- 
blés  :  ainsi  les  deux  se  complètent.  En  fait  de  voyages,  combien 
le  partisan  de  l'antiquité  veut-il  qu'on  lui  donne  de  volumes  mo- 
dernes pour  un  ancien  ?  Qu'est-ce  que  l'antiquité  a  su  des  nations 
contemporaines }  Ou  du  moins  qu'est-ce  qu'elle  nous  en  fait 
savoir  ?  Comparez  cette  maigre  source  au  fleuve  toujours  coulant 
et  grossissant  des  renseignements  modernes.  Et  je  ne  considère 
en  ce  moment  que  l'abondance  relative  ;  à  comparer  les  produits 
par  le  côté  de  la  précision,  de  l'esprit  critique,  l'antiquité  n'y 
regagnerait  rien  au  contraire.  > 


Mais,   dira-t-on,   abandonnant   ce   premier  retranchement,   ce 
que  les  anciens  ont  pour  nous  de  précieux,  ce  n'est  pas  leur 
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science^  même  morale,  c'est  leur  esprit  Ce  avec  quoi  il  nous  faut, 
de  toute  nécessité,  faire  connaissance,  c'est  l'esprit  de  l'antiquité. 
Soit,  mais  qu'est-ce,  au  juste,  que  «  l'esprit  de  l'antiquité.  >  ? 
M.  Langlois(*)  le  remarque  avec  raison,  «l'érudition  et  la  critique 
modernes  ont  fait  justice  des  légendes  optimistes  sur  la  simpli- 
cité,  l'unité  et  la  perfection  idéales  des  sociétés  antiques  :  le 
monde  ancien  fut  compliqué  et  divers  ;  il  a  évolué  ;  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  il  offre  des  aspects  différents.  Mais  admettons 
qu'il  soit  possible  de  connaître  et  de  comprendre,  à  l'école,  les 
principaux  de  ces  aspects  ;  est-ce  que  ce  sera  éternellement  la 
condition  nécessaire  d'une  «  culture  vraiment  humaine  >  ?  — 
«  La  nourriture  de  l'esprit  moderne  par  l'esprit  antique,  dit  M. 
Gaston  Paris,  a  été  indispensable,  et  je  suis  convaincu  qu'elle 
l'est  encore  un  peu  ;  mais  elle  cessera  de  l'être,  parce  que  le 
monde  moderne  se  sera  assimilé  tous  les  éléments  nourriciers  du 
monde  ancien.  >  Personne  n'a  jamais  défini,  du  reste  les  éléments 
nourriciers  du  monde  ancien  que  le  monde  moderne  ne  s'est  pas, 
dès  maintenant  assimilés.  «  Et  alors  même,  dit  Huxley  dans  ses 
Lay  Sermons  (1870),  que  les  littératures  classiques  seraient  ensei- 
gnées... de  manière  à  faire  voir  aux  écoliers  ce  qu'était  la  vie  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée  il  y  a  deux  mille  ans,  et  comment 
les  anciens  ont  su  poser  les  éternels  problèmes,  elles  seraient 
encore,  selon  moi,  aussi  impropres  à  former  la  base  d'une  éduca- 
tion libérale  pour  nos  contemporains  qu'il  serait  absurde  de  faire 
de  la  paléontologie  le  nerf  de  l'éducation  moderne.  » 


Mais,  s'ils  ne  sont  indispensables  ni  au  point  de  vue  littéraire, 
ni  à  celui  de  l'érudition,  les  classiques  le  demeurent  pourtant,  à 
cause  du  trésor  d'idées  générales,  éminemment  éduca- 
triées,  dont  ils  ont  le  monopole  ?  —  Peut-être,  mais  quel 
est  donc  ce  trésor?  M.Jules  Lemaître,  de  nouveau  va  nous  répon- 
dre (*)  :  €  D'abord,  dit-il,  ne  parlons  pas  du  grec  qui,  même  dans 
l'enseignement   supérieur,  n'est  très  bien  su  que  de  quelques 

(1)  Op.  cit.,  p.  ut. 

(2)  Loc.  cit. 
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spécialistes.  Ce  trésor,  prétendu  unique  et  irremplaçable,  ce  sont 
quelques  pages  de  Lucrèce,  dont  le  principal  intérêt  est  d'être 
vaguement  darwiniennes  ;  ce  sont  quelques  scènes  de  Plaute  et 
de  ïérence,  presque  toujours  inférieures  aux  imitations  que 
Molière  en  a  faites  ;  ce  sont,  dans  Virgile,  quelques  pfiorceaux 
des  Géorgiques ,  qui  ne  valent  pas  tels  passages  de  Lamartine 
ou  de  Michelet,  et  les  amours  de  Didon,  qui  ne  valent  pas  les 
amours  raciniennes  de  Bérénice  ou  de  Roxane  ;  ce  sont  les  cha- 
pitres de  Tacite  sur  Néron  :  c'est,  dans  les  épîtres  d'Horace,  la 
sagesse  de  Béranger  et  de  Sarcey  ;  c'est  l'éclectisme  déjà  cousi- 
nien  des  compilations  philo3ophiques  de  Cicéron  ;  c'est  le  stoï- 
cisme cornélien  des  lettres  et  des  traités  de  Sénèque  ;  et  c'est 
enfin  la  rhétorique  savante,  mais  assez  ennuyeuse,  de  Tite-Live 
et  du  Conciones.  Rien  de  plus,  en  vérité. 

«  Or  cela  se  trouve,  d'abord  tout  entier  ramassé  dans  le  seul 
Montaigne,  puis  tout  entier  répandu  dans  les  écrivains  du  dix- 
septième  siècle,  poètes,  dramaturges,  moralistes,  philosophes, 
orateurs,  où  nous  n'avons  qu'à  l'aller  prendre,  Toute  la  «  substan- 
tifique  mœlle  »  de  l'antiquité,  nos  classiques,  depuis  le  seizième 
siècle,  se  la  sont  assimilée.  Ils  l'ont  digérée  pour  nous.  A  quoi 
bon  refaire  une  besogne  qu'ils  ont  si  bien  faite,  et  recommencer 
inutilement,  pour  notre  compte,  cette  longue  digestion  ? 

€  En  réalité,  et  nous  le  sentons  bien,  ce  n'est  pas  aux  Grecs  ni 
aux  Romains  (sinon  d'une  façon  très  accessoire  et  très  indirecte), 
que  nous  devons  la  formation  de  notre  cœur  et  de  notre  esprit. 
Mais  c'est  d'abord  à  TEvangile  ;  c'est  aux  écrivains  classiques 
français,  c'est  à  Montaigne,  à  Pascal,  à  La  Bruyère  ;  c'est  à  Vol- 
taire et  à  Rousseau;  c'est  à  Chateaubriand,  à  Lamartine,  à  Vigny, 
à  Michelet,  à  Sainte-Beuve,  à  Renan  et  à  d'autres  de  chez  nous.  » 


Un  autre  argument  invoqué  par  les  partisans  des  lettres  classi- 
ques, c'est  la  valeur  morale  de  celles-ci  ;  leur  haute  utilité 
pour  f éducation  du  caractère  et  la  formation  civique  des  futurs 
citoyens.  —  Est-il  donc  vrai  que  la  fréquentation   des  Grecs  et 


des  Romains  soit  particulièrement  propre  à  former  des  hommes 
et  des  citoyens  ?  c  On  Ta  souvent  affirmé,  dit  Frary  (*),  mais 
jamais  autant  qu*à  Tépoque  où  la  culture  littéraire  était  aussi  faible 
que  générale.  Pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
tous  les  enfants  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  apprenaient 
le  latin,  mais  presque  tous  l'apprenaient  mal  ;  quand  au  grec,  il 
vaut  mieux  n'en  point  parler  ;  ce  n'est  pas  le  fort  de  l'ancienne 
Université.  » 

Cette  première  remarque  ne  manque  pas  d'intérêt.  Quant  au 
€  fond,  >  ça  pourrait  bien  être  l'inverse  de  ce  que  pensent  les 
classiques,  Frary  me  parait  avoir  raison  quand  il  dit  (*)  :  «  C'est 
pour  nous  un  grand  malheur  que  les  pères  de  notre  liberté  et  les 
prophètes  de  notre  religion  politique  aient  attaché  tant  d'impor- 
tance aux  bribes  d'érudition  classique  qu'ils  tenaient  des  Jésuites 
et  de  leurs  imitateurs.  Comme  la  forme  emporte  toujours  un  peu 
le  fond,  nous  sommes  devenus  les  disciples  des  gens  dont  nous 
endossions  la  défroque.  Or  les  Grecs  et  les  Romains  sont  pour 
nous  de  détestables  professeurs  de  politique.  Leur  notion  de 
liberté  était  passablement  étroite,  et  ils  ne  soupçonnaient  pas  le 
régime  représentatif,  seul  possible  chez  un  peuple  qui  ne  tient 
pas  dans  l'enceinte  d'une  ville.  Ils  sacrifient  l'individu  à  l'Etat, 
tiennent  peu  de  compte  des  droits  de  la  famille,  ignorent  la  Uberté 
de  penser,  et  même  la  liberté  de  vivre  à  sa  guise,  i  —  Ici  donc, 
comme  au  point  de  vue  de  l'analyse  psychologique,  nous  avons 
dépassé  les  anciens  et  prétendre  qu'ils  doivent  encore  être  nos 
maîtres,  c'est  obéir  à  un  préjugé  aveugle. 

C'est  un  préjugé,  en  effet,  que  de  s'imaginer  l'étude  des  auteurs 
classiques  comme  important  aux  intérêts  politiques,  quels  qu'ils 
soient,  et  ce  préjugé  très  répandu  a  amené  des  contradictions 
frappantes.  D'une  part  (\  lorsque  le  comte  Tolstoï,  ministre  de 
l'Instruction  publique,  transplanta  dans  l'Empire  russe  le  système 
des  études  classiques  (1872),  ce  fut  pour  opposer  une  digue  aux 


(1)  Op.  cit.,  p.  131. 

(2)  Op.  at.,  p.  138. 

(3)  Langloi»,  Oj*.  cit.,  p.  144. 
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idées  subversives  que  l'enseignement  des  sciences  dans  les  gym- 
nases était  suspect  de  répandre  ;  Michel  KatkofF,  le  célèbre  polé- 
miste réactionnaire,  approuva  hautement  la  mesure  :  les  journaux 
qui  la  blâmèrent  furent  supprimés  ;  et,  pendant  vingt-cinq  ans, 
la  maxime  que  l'Autocratie  trouverait  dans  le  vieil  humanisme  un 
instrument  de  salut  contre  le  développement  des  idées  libertaires 
et  rationalistes,  est  restée  un  des  shibboleths  de  la  Russie  offi- 
cielle (*).  —  Un  des  avantages  du  système  classique  dont  on  s'est 
prévalu  devant  la  Commission  française  de  1899  est  qu'il  offre 
«  un  instrument  d'instruction  neutre  1  :  c  Les  auteurs  anciens 
n'ont  pas  pris  part  aux  querelles  contemporaines  ;  il  y  a  de  ce 
côté  une  véritable  supériorité  de  l'enseignement  par  les  langues 
anciennes...  »  (').  «  Il  est  très  difficile  à  un  professeur  impartial, 
mais  qui  pourtant  a  ses  idées,  d'expliquer  un  peu  à  fond  les 
Lettres proinnciales,,.  Il  est  exposé  à  chaque  instant  à  faire  appel 
aux  passions  qui  commencent  à  se  faire  jour  chez  les  élèves,  ou 
à  donner  un  enseignement  qui  blessera  les  familles  »  (').  Ce  rai- 
sonnement  à  la  russe  n'irait  à  rien  moins  qu'à  provoquer,  sous 
prétexte  de  c  neutralité  »  et  de  c  sérénité  >,  la  suppression  de 
toutes  les  choses  vivantes  qui  ont  été  introduites  peu  à  peu,  dans 
les  programmes  secondaires,  à  côté  de  ce  qui  est  mort,  jusqu'à 
Pascal,  jusqu'à  Molière.  Il  est  faible,  car,  si  l'on  veut,  il  y  a  moyen 
de  tout  dire  à  propos  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  on  voit 
d'où  il  procède. 

En  sens  inverse,  n'est-il  pas  surprenant  d'entendre,  après  cela, 
les  humanistes  libéraux  qui  s'écrient  :  «  L'étude  des  anciens  est 
nécessaire  à  l'éducation  politique?  L'enseignement  secondaire 
a  pour  objet  principal  de  préparer  à  la  vie  publique  ;  c'est  là  la 
raison  la  plus  lorte  pour  conserver  l'enseignement  classique  »  (*). 


(1)  Dans  l'empire  des  tsars,  les  champions  dn  pur  despotisme  tiennent  pour  les  pro- 
grammes classiques,  et  ont  plus  peur  d'Adaut  Smith  que  de  Ciceron.  (Prary,  p.  185). 

(2)  EnquHt,  I,  162  (M.  Leroy-Beanlieu). 

(3)  /&.,  I,  lS-2  (M.  Brunetière). 

(i)  KnquêU^  I,  327  (M.  Ravalsson).  M.  Ravaisson  cite,  îi  ce  propos,  cette  parole  de 
L<>ibnis  :  **  On  doit  pénétrer  la  Jeunesse  des  sentiments  içénéreuz  des  (irecs  et  des  Romains* 
Jja  mode  commetice  à  i'en  pasier.  Il  faut  y  revenir.  „ 
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«  Nous  nous  diminuerions,  et  la  liberté  peut-être  avec  nous,  par 
la  suppression  radicale  des  études  latines  »  (*).  Ce  dernier  trait  est 
de  M.  Fouillée  :  c  Les  études  classiques  ont  toujours  eu  F  honneur 
cCètre  en  suspicion  auprès  des  despotisme  s...  Il  y  a  dans  les  études 
classiques  un  souffle  de  liberté  et  de  civisme,  qui  n'est  spéciale- 
ment nulle  part  et  qui  est  partout,  et  qui  demeure  dans  Tàme 
comme  une  force  latente...  »  (*).  Il  est  vrai  qu'au  rebours  du  mi- 
nistre Tolstoï,  le  ministre  Fortoul  soupçonna  naguère  l'éducation 
littéraire  de  former  des  révoltés;  mais  il  n'avait  qu'un  motif: 
c'était  que  les  normaliens  de  1848  n'avaient  pas  accepté  le  coup 
d'Etat  ;  et,  comme  M.  Fouillée,  il  oubliait  les  Jésuites  »  (*). 

Quant  à  leur  manière  d'accomplir  et  tf  écrire  C histoire  politique 
et  militaire,  pour  savoir  si  les  anciens  ont  la  supériorité,  comparez 
Thémistocle  et  Condé,  Scipion  Emilien  et  Wellington,  Scipion 
l'Africain  et  Hoche,  les  Gracques  et  Mirabeau,  et  vous  verrez 
que  les  modernes  ont  souvent  l'avantage  sur  les  anciens.  Si  Tite- 
Live  nous  manque,  nous  trouvons  presque  autant  de  grandeur 
dans  l'épopée  que  Thiers  a  racontée,  avec  moins  d'élégance  de 
style,  mais  avec  plus  d'exactitude  dans  le  récit  et  de  vérité  dans 
la  critique.  Le  tableau  si  émouvant  des  désastres  de  l'expédition 
de  Sicile,  dans  Thucydide,  ne  fait  point  pâlir  le  récit  de  la  cam- 
pagne de  1 8 1 2  par  Ségur,  et  nos  élèves  ne  lisent  guère  Thucydi- 
de, tandis  qu'ils  pourraient  lire  Ségur.  La  lutte  de  César  et  de 
Pompée  n'est  pas  plus  grande  et  plus  saisissante  que  la  guerre 
d'Amérique  (*). 


Si,  passant  maintenant  à  F  homme  individuel^  Stuart  Mill  pré- 
tend que  «  le  monde  ancien  avec  lequel  les  études  grecques  et 
latines  mettent  en  rapport  contient  le  véritable  correctif  des  prin- 
cipaux vices  de  la  société  moderne  ;  que  les  auteurs  classiques 


(1)  Ib.,  I,  388  (M.  E.  Boarfçeois). 

(2)  Revue  Bleue,  189î>,  I,  710. 
(S)  Laug^lois,  Loc.  cit. 

(4)  Frary,  Op.  cit.,  p.  111. 
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présentent  précisément  le  genre  de  vertus  dont  nous  sommes 
le  plus  sujets  à  manquer  ;  qu'ils  montrent  l'homme  sur  une  plus 
grande  échelle  ;  avec  moins  de  bienveillance,  mais  plus  de 
patriotisme;  moins  de  sensibilité,  mais  plus  d'empire  sur  soi-même; 
moins  de  vertu  individuelle,  moins  de  petite  bonté,  mais  plus  de 
grandeur  et  plus  de  sentiment  de  la  grandeur;  plus  de  ce  qui 
tend  à  exalter  l'imagination,  à  inspirer  de  hautes  idées  de  ce  que 
peut  la  nature  de  l'homme  ;  que  si  ces  études  trouvent,  par  leur 
défaut  d'analogie  avec  la  vie  moderne,  moins  de  sympathie  dans 
les  masses,  cela  même  prouve  leur  nécessité  et  est  un  motif  de 
plus  pour  les  maintenir  ;  »  —  s'il  dit  tout  cela,  il  faut,  avec  M. 
Lacombe  (*),  le  prier  de  nommer  avec  précision  ces  vices  de  la 
société  moderne  que  les  études  classiques  ont  le  pouvoir  de  corri- 
ger ;  de  nommer  ces  vertus  antiques  dont  nous  sommes  sujets  à 
manquer.  Il  aurait  dû  donner  des  exemples  à  l'appui  de  ces 
affirmations  que  c  l'antiquité  montre  l'homme  sur  une  plus  grande 
échelle  >,  qu'elle  montre  un  homme  qui  a  plus  le  sentiment  de  la 
grandeur,  etc.  Faute  d'exemples,  ici  tout  à  fait  nécessaires,  ce 
passage  n'est  qu'une  opinion  personnelle,  non  démontrée,  non 
prouvée,  et  qui  même  par  endroits  manque  de  clarté.  L'opinion, 
il  est  vrai,  émane  d'un  homme  qu'on  serait  disposé  à  croire  sur 
parole  ;  mais  en  un  sujet  comme  celui-ci,  aucune  parole  sans 
preuve  n'est  admissible. 

D'ailleurs,  si  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  abondent  en  fortes 
maximes  et  en  pensées  exprimées  avec  une  brièveté  et  une  élé- 
gance lapidaires  ;  s'il  y  a  là  de  belles  phrases  qui  se  gravent  dans 
la  mémoire  et  qui  donnent  un  corps  indestructible  aux  sentiments 
nobles  ;  est-ce  que  la  littérature  moderne  ne  présente  pas  les 
mêmes  avantages }  Corneille  est  un  faiseur  d'hommes  autant  que 
Sénèque.  Tacite  connaît-il  les  dessous  du  cœur  humain  mieux 
que  la  Rochefoucauld,  Bourdaloue  et  Saint-Simon  ?  La  sagesse 
prudente  d'Horace  est-elle  supérieure  à  celle  de  Molière  ou  de 
La  Fontaine  ?  Est-ce  qu'Ovide  contribue  beaucoup  à  inspirer 
l'horreur  du  vice,  Aristophane  à  épurer  le   goût,  Salluste   à  faire 


(I)    op.  cit.,  p.  16:f, 


—     3^6    — 

admirer  ralliance  d'un  beau  talent  et  d'une  vie  honorable  ? 
Qu'est-ce  que  la  morale  de  l'Enéide,  sinon  la  justification  de  la 
conquête  par  la  volonté  des  dieux  et  un  fatalisme  décourageant 
pour  les  vaincus  ?  (^). 


Non,  l'étude  des  anciens  n'est  pas  une  grande  leçon  de  morale, 
c'est  bien  plutôt  une  grande  leçon  de  rhétorique  et  de  scepticis- 
me et,  ajoute  Frary,  c  c'est  par  là  que  les  hommes  de  93,  qui  ont 
toujours  les  Grecs  et  les  Romains  à  la  bouche,  trahissent  l'insuf- 
fisance de  leurs  études  ;  ils  ont  imité  grossièrement  l'élégante 
rhétorique  de  ceux  qu'ils  croyaient  leurs  maîtres  ;  ils  n'ont  rien 
compris  au  scepticisme  qui  serait  la  conclusion  d'une  bonne  édu- 
cation classique,  si  les  hommes,  et  surtout  les  jeunes  gens,  avaient 
l'habitude  de  conclure  >  (*). 

D'ailleurs,  comme  le  remarque  M.  Lacombe  (*),  on  ne  prétend 
pas  du  tout  que  les  études  classiques  soient  sans  efficacité  aucune, 
quand  un  homme  déjà  raisonnable  et  volontaire  se  livre  à  ces 
études  tout  de  bon,  ce  qui  est  rare  ;  mais  on  regarde  à  la  masse 
des  écoliers  anglais  et  des  bacheliers  français  ;  et  à  leur  sortie  du 
collège,  on  ne  leur  voit  ni  tant  de  goût,  ni  tant  de  raison,  ni  tant 
d'élégance  de  langage.  C'est  l'expérience  contre  laquelle  la  plus 
belle  affirmation  ne  peut  prévaloir;  et  cette  expérience  fait 
même  un  peu  sourire  des  belles  affirmations,  que  nous  avons 
rapportées  ci-dessus. 

C'est  le  privilège,  uniquement,  qu'on  met  en  doute,  et  plus  on 
y  réfléchit,  moins  on  comprend  pourquoi  les  lettres  anciennes 
auraient  celui  de  former  le  cœur  des  jeunes  gens,  d'autant  plus 
que  —  M.  Lacombe  fait  cette  remarque  que  j'ai  faite  moi-même 
il  y  a  longtemps  —  les  auteurs  que  le  système  classique  met  de 
préférence  entre  les  mains  de  ses  élèves  ne  sont  justement  pas 


(1)  Frary,  loc.  cit. 
{'J,  Ibidem^  p.  V,H, 
(3)     Oih   cit.,  p.  14(5. 
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ceux  qui,  dans  Tantiquité,  ont  le  plus  de  droit  au  nom  de 
penseurs.  Au  sortir  du  lycée,  qu'est-ce  que  l'élève  connaît  de 
l'œuvre  de  Platon,  d'Aristote,  de  Lucrèce,  de  Cicéron?  Quelques 
parcelles  modiques.  En  cela  comme  en  tout,  le  système  classique 
ne  cultive  que  la  forme.  Il  néglige  le  fonds  et  n'y  fait  appel 
hypocritement  que  pour  les  besoins  de  sa  défense. 


Une  remarque,  faite  incidemment  tout  à  l'heure,  trouve  ici  sa 
place  logique  et  mérite  qu'on  s'y  arrête  :  L'expérience  prouve 
que  l'immense  majorité  des  écoliers  ne  retire  point  de  l'étude  des 
anciens  les  fruits  mirifiques  qu'on  a  l'air  d'en  attendre.  —  Quand 
Jules  Simon,  vient  nous  dire  {})  c  qu'il  ne  faut  pas  séparer  notre 
temps  et  notre  pays  de  la  tradition  des  races  latines  et  de  la  tra- 
dition humaine  ;  que  dans  la  série  des  faits  historiques  et  dans  le 
développement  intellectuel  et  moral  de  l'humanité,  il  ne  peut  pas 
et  il  ne  doit  pas  y  avoir  d'abîme  ;  »  —  répondons-lui  que  le  mot 
«  abîme  »  veut  dire  sans  doute  que  nous  devons  connaître,  sans 
lacune,  sans  interruption,  la  suite  des  œuvres  littéraires  et  scien- 
tifiques de  l'humanité.  Mais  qui  doit  connaître  cela  ;  l'enfant  au 
lycée }  Vous  avez  bien  de  l'ambition  pour  ce  jeune  esprit  !  Aussi 
y  a-t-il  une  distance  énorme  entre  votre  programme  et  la  réalité. 

En  effet,  &est  une  illusion  de  croire  que  renseigne- 
ment classique  familiarise,  comme  il  s'en  vente,  ses 
élèves  avec  l'antiquité.  Frary  disait  déjà  :  €  Nos  professeurs, 
tout  occupés  à  corriger  nos  thèmes  et  nos  versions,  ne  nous 
donnent  qu'une  idée  bien  incomplète  de  cette  société  antique  qu'il 
ne  faut  d'ailleurs  pas  trop  connaître  pour  l'admirer.  » 

«  Les  versions,  les  thèmes,  dit  M.  Marrel,  —  exercices  classi- 
ques par  excellence  et  qui  absorbent  le  plus  net  du  temps  —  ne 
donnent  pas  la  connaissance,  même  restreinte,  de  l'antiquité  latine 
et  grecque,  ni  le  désir,  ni  la  possibilité  même  de  l'étudier  seul 


(1)    Les  r^ormes  à  introduire  dans  notre  enseignement  secondaire.  Ce  livre  contient  un 
chapitre  qui  porte  cette  rubrique  :  **  De  ia  nécessité  de  conserver  le  grec  et  le  latin.  r> 
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dans  les  auteurs.  —  Or,  avec  un  esprit  plus  aiguisé  et  plus  fin, 
c'est  en  cela  que  consiste  le  but  principal  des  études  classiques  » 
(^).  —  Donc  ce  but  est  marqué,  et  il  en  va  de  même  par  l'inter- 
prétation des  auteurs.  Interrogeons  les  élèves  ;  nous  serons  vile 
édifiés  :  «  C'est  du  grec  que  vous  lisez-là,  cher  ami  ?  -  Oui,  c'est 
St.  Jean  Chrysostome.  —  Fort  bien  ;  ce  sont  sans  doute  ses  ser- 
mons contre  les  Juifs,  si  intéressants  pour  l'histoire  des  rapports 
entre  le  christianisme  et  le  judaïsme,  pendant  les  premiers  siècles  ? 

—  Non,  c'est  l'homélie  sur  les  spectacles.  —  Ah,  c'est  dommage: 
il  y  a  incomparablement  moins  de  fonds  et  ce  n'est  guère  plus 
édifiant.  —  Allons,  et  vous,  jeune  homme,  qu'est-ce  que  vous 
avez  la  ?  —  C'est  Homère.  —  Ah  !  n'est-ce  pas  que  c'est  beau, 
cette  force  et  cette  simplicité  ?  Etes-vous  musicien  ?  Cela  ne  vous 
rappelle-t-il  pas  les  admirables  créations  de  Wagner  ?  —  Mon 
Dieu,  je  trouve  ça  bien  difficile,  je  m'y  casse  la  tête,  voilà  tout. 

—  Comment,  pourquoi  difficile  ?  Ah,  la  question  de  savoir  si 
«  Homère  »  est  bien  le  nom  d'un  personnage  réel  ou  au  contraire 
une  étiquette  apposée  à  l'œuvre  collective  et  séculaire  de  bardes 
errants?  —  Ah,  vous  cherchez  cela,  ou  plutôt  vous  lisez  ce 
qu'en  ont  dît  les  chercheurs  ;  sans  doute,  c'est  difficfle,  mais  que 
c'est  intéressant,  n'est-ce  pas  :  l'humanité  faisant  son  examen  de 
conscience  pour  savoir  d'où  lui  viennent  les  idées  géniales  qui 
composent  son  impérissable  trésor  !  Vous  savez  que  les  livres 
bibliques  ont  soulevé  des  problèmes  du  même  genre  ?  Votre 
professeur  vous  aura  dit  la  physionomie  que  la  question  prend 
dans  ce  cas-là  et  ce  qu'on  peut  déjà  augurer  de  la  réponse  défi- 
nitive de  la  critique  ?  Et  puis,  d'autre  part,  vous  étudiez  n'est-ce 
pas,  toutes  les  indications  précieuses  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
vous  donne  sur  les  mœurs  de  son  temps,  ses  idées  religieuses, 
politiques,  sociales  ?  Mais,  mon  jeune  ami,  quoi  de  plus  beau 
que  la  littérature.  Vous  sentez  bien  qu'à  ce  contact  des  grands 


(1)  Ed.  Mftrrel,  prof,  de  Tcns.  second,  vaudois,  "  La  réforme  de  renseignement  « 
SuUtt  univ.f  novembre  1899.  —  I/auteur,  faisant  allusion  &  Tan  de  mes  articles  sur  le 
même  sujet,  ajoute  :  **  Si  ce  but  est  si  incomplètement  atteint,  on  peut  concevoir  Tidéc  qu'à 
Paide  de  bonnes  traductions,  l'enseignement  nouveau  ne  le  réaliserait  pas  moins  bien  et,  ici 
encore,  iJ  semble  que  Pon  puisse  être  d'accord  avec  M-  de  Girard.  « 
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génies  vous  devenez  plus  homme:  «  Tàme  collective»,  dont 
parlent  les  modernes,  cette  forme  particulière  de  la  charité, 
s'éveille  en  vous.  Vous  savez  le  mot  d'Auguste  Comte  :  «  L'hu- 
manité est  composée  de  plus  de  morts  que  de  vivants.  »  Que 
vous  êtes  heureux  d'étudier  toutes  ces  belles  choses  !  —  «  Mais, 
Monsieur,  nous  n'étudions  rien  de  tout  cela  ;  nous  traduisons 
simplement,  et  cela  nous  donne  déjà  assez  de  mal.  Le  passage 
que  nous  avons  est  très  difficile  et  le  professeur  vient  de  décider 
que  nous  ne  traduirions  qu'un  chant  au  lieu  de  deux,  parce  que 
les  aoristes  seconds  nous  prennent  tellement  de  temps  !  Et  puis, 
il  y  a  les  tournures  poétiques  :  voilà  plus  d'une  heure  que  nous 
en  cherchons  une  dans  tous  les  dictionnaires  que  nous  pouvons 
trouver.  Je  vous  assure  que  nous  en  avons  assez  de  la  littérature. 
Une  fois  hors  d'ici,  bonjour  !  > 

Pauvre  gens,  et  songer  que  c'est  comme  cela  piour  tout.  La 
forme  toujours,  la  lettre  seule,  la  langue,  c'est-à-dire  de  la  philo- 
logie, ccience  très  belle,  qui  a  fait  faire  à  l'esprit  humain  d'admi- 
rables conquêtes,  mais  spécialité  qui  a  sa  place  à  l'Université  non 
au  Collège. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  comme  on  le  fait  sans  cesse,  que  savoir 
traduire  un  auteur,  c'est  déjà  beaucoup;  que  la  pleine  intelligence 
du  fonds  viendra  plus  tard.  Pour  la  plupart,  de  nos  élèves,  elle  ne 
viendra  jamais,  car,  une  fois  sortis  du  collège,  absorbés  par  les 
occupations  de  la  vie  pratique  et  d'ailleurs  peu  initiés  à  la  joie  de 
lire,  ils  ne  feront  plus  de  littérature.  «  A  l'heure  qu'il  est,  dit  M. 
Jules  Lemaître  qui  pourtant  n'est  pas  un  Scythe,  je  ne  sais  plus 
un  mot  de  grec,  et  ils  ne  m'arrive  pas  trois  fois  par  an  de  lire  du 
latin  »  (>). 


Un  dernier  argument  enfin,  que  les  partisans  de  l'étude  des 
lettres  classiques  ont  coutume  d'invoquer,  c'est  la  tradition  : 
«  Nous  sommes,  disent-ils,  les  descendants  spirituels  des  Grecs  et 


(1)    Conférence  do  la  Sorbonne. 
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des  Latins.  Apprendre  leurs  langues,  c'est  apprendre  les  origines 
de  la  nôtre  et,  par  conséquent,  la  mieux  connaître.  C'est  commu- 
nier avec  un  passé  glorieux,  c'est  nous  rattacher  à  la  plus  illustre 
des  traditions,  c'est  étendre  notre  vie.  »  —  «  La  France,  a  dit  M.  de 
Laprade(*),  plus  qu'aucune  autre  nation  du  monde,  est  intéressée 
à  la  perpétuité  de  cette  coutume.  Héritier  du  génie  grec  et  latin, 
le  génie  français,  qui  a  été  jusqu'ici  dans  le  monde  le  génie  chré- 
tien par  excellence,  a  tout  à  perdre  en  se  séparant  de  ses  origines, 
en  oubliant,  en  reniant  la  tradition  dont  il  est  l'apôtre.  S'il  a  été 
le  grand  agent  de  la  civilisation,  de  la  vraie  civilisation,  de  telle 
sorte  qu'à  côté  de  lui  cette  Allemagne,  aujourd'hui  triomphante, 
n'en  peut  pas  moins  être  réputée  une  race  barbare^  c'est  qu'il  a 
été  le  continuateur  chrétien  de  l'hellénisme,  et  que  l'hellénisme 
est  la  grande  tradition  de  la  raison  humaine,  le  principe  de  toutes 
les  sociétés  civilisées,  justes  et  raisonnables...  En  étudiant  le  latin 
et  le  grec,  nous  étudions  nos  propres  origines  et  nous  ne  sortons 
pas  du  monde  chrétien.  » 

Comme  le  remarque  avec  raison  Frary,  <  on  ne  voit  pas  trop 
ce  que  vient  faire  ici  le  christianisme,  ni  comment  les  Français, 
qui  sont  depuis  un  siècle  et  demi  le  moins  chrétien  des  peuples 
civilisés  (*),  peuvent  traiter  les  Allemands  de  race  barbare,  quoi- 
que les  Allemands  soient  au  moins  aussi  bons  chrétiens  et  aussi 
bons  latinistes  qu'eux. 

«  Mais  les  hommes  chez  qui  le  sentiment  l'emporte  sur  la 
logique  éprouvent  souvent  le  besoin  de  mettre  d'un  côté  tout  ce 
qu'ils  aiment,  et  de  l'autre  tout  ce  qu'ils  haïssent  ;  c'est  ainsi 
qu'un  homme  d'esprit  arrive  à  se  persuader  que  les  Grecs  et  les 
Romains  étaient  bons  chrétiens,  parce  qu'il  vénère  à  la  fois 
l'Eglise  et  la  tradition  classique,  tandis  qu'il  refuse  sincèrement  à 
nos  ennemis  de  l'année  terrible,  le  bénéfice  de  leur  croyance 
religieuse  et  de  leur  culture  intellectuelle.  Mais  si  Ton  débarrasse 
les  phrases  de  Laprade  de  ce  qui  les  surcharge  inutilement,  on 


(1)  cité  par  Frary,  Op.  cit.,  p.  166. 

(2)  Cette  assertion  de  Frary,  vraie  peut-être  au  point  de  vue  collectif,  est  certainement 
fausse  au  point  de  vue  individuel. 
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en  dégage  cette  idée,  qu'il  faut  faire  apprendre  le  grec  et  le  latin 
à  la  jeunesse,  parce  que  notre  civilisation  dérive  de  celle  des 
Grecs  et  des  Latins. 

«  M.  Jules  Simon  présente  un  argument  du  même  genre  :  Il 
sera  toujours  sage  aux  hommes,  dit-il,  d'étudier  et  d'admirer  ce 
que  le  temps  à  respecté,  car  il  ne  respecte  que  ce  qui  est  grand 
et  ce  qui  est  vrai.  Il  y  a  donc  lieu  de  conserver  au  grec  et  au 
latin  la  part  que  nous  leur  faisons  aujourd'hui,  sauf  à  les  ensei- 
gner d'une  autre  façon.  —  Mais,  reprend  Frary,  avec  beaucoup 
de  justesse,  il  y  a  une  lacune  dans  cette  façon  de  raisonner.  De 
ce  que  notre  civilisation  est  ou  semble  être  d'origine  gréco-latine, 
on  conclut  qu'il  est  bon  d'étudier  la  littérature  gréco-latine  ;  mais 
on  conclut  trop  vite.  L'éducation  a  pour  objet  de  nous  apprendre 
ce  que  la  vie  ne  suffirait  pas  à  nous  enseigner,  et  non  de  fortifier 
aveuglément  en  nous  les  tendances  que  nous  devons  à  notre 
histoire.  A  ce  compte,  comme  nous  avons  dans  les  veines  plus 
de  sang  gaulois  que  de  sang  italien,  il  faudrait  faire  une  large 
part  dans  les  programmes  à  la  connaissance  des  antiquités 
celtiques, 

<  Rien  n'est  plus  contestable  que  ce  prétendu  aphorisme.  La 
filiation  philologique  et  littéraire  se  prouve  par  la  filiation  des 
idées  et  des  mœurs.  On  oublie,  le  moyen  âge,  dont  nous  descen- 
dons plus  directement  que  d'Athènes  et  de  Rome.  La  féodalité, 
qui  a  tant  contribué  à  la  formation  des  nations  modernes,  n'a  pas 
pris  naissance  au  midi  des  Alpes.  Depuis  le  jour  où  Clovis  parut 
sur  les  bords  de  la  Seine,  nous  n'avons  guère  cessé  de  nous  dé- 
pouiller de  la  tradition  que  les  Latins,  nos  vainqueurs,  nous 
avaient  imposée.  A^ons  vivons  surtout  des  idées  quils  n'ont  pas 
connues.  Leur  société  reposait  sur  l'esclavage  ;  le  nôtre  le  pros- 
crit. La  religion  était  chez  eux  affaire  d'Etat  ;  nous  en  faisons  de 
plus  en  plus  un  sentiment  d'ordre  privé.  Ils  concentraient  la  vie 
publique  dans  la  cité,  et  ne  voyaient  point  de  milieu  entre  le 
gouvernement  direct  et  la  domination  d'un  seul  ;  toutes  nos 
institutions  politiques  sont  fondées  sur  la  représentation.  Ils 
confondaient  les  pouvoirs  ;  nous  les  séparons.  Ils  ignoraient  le 
progrès  ;  nous  en   faisons  presque  un  dieu.  Les  sciences  et  les 
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arts,  qui  tiennent  une   si  grande  place  dans  notre  civilisation, 
étaient  ou  ignorés  ou  dédaignés  à  Rome.  » 


En  réalité,  les  siècles  nous  ont  transportés  si  loin  d'Athènes 
et  de  Rome  que  notre  civilisation  est  devenue  absolument  diffé- 
rente de  celle  qu'on  nous  fait  étudier  au  collège.  L'enseignement 
classique  se  vante  de  préparer  les  jeunes  gens  à  la  vie,  mais  pour 
cela  il  n'a  d'autre  recette  que  de  faire  défiler  sous  leurs  yeux  des 
choses  mortes  à  jamais  !  Voilà  l'argument  de  tradition,  divers, 
fuyant  et  vague,  comme  tous  ceux  qu'on  invoque  en  faveur  du 
maintien  des  lettres  classiques  au  programme  de  l'enseignement 
secondaire. 

Les  littératures  modernes 

«  L'enseignement  classique  actuel  est  antique  et  vieillot.  Il 
nous  faut  un  enseignement  vivant.  >  —  <  L'enseignement  actuel 
n'est  pas  adapté  aux  dix-neuf  vingtièmes  de  sa  clientèle.  >  —  «  Il 
y  a  une  crise,  une  crise  épouvantable,  et  il  est  à  souhaiter  qu'elle 
s'accentue  encore  pour  qu'enfin  l'enseignement  classique 
actuel  meure  une  belle  fois,  meure  tout  à  fait.  D'ailleurs  cela  ne 
tardera  guère  :  le  latin  et  le  grec  sont  moribonds.  >  Voilà  ce 
qu'ont  dit  à  M.  André  Beaunier  des  professeurs  des  premiers 
lycées  de  Paris (*j.  Mais  presque  tous  ajoutent  aussitôt:  «  Le  grec 
et  le  latin  périclitent  et  cependant  nos  élèves  sont  plus  «  éveil- 
lés »  que  jadis,  ils  écrivent  mieux  en  français,  ils  ont  plus  d'idées.  > 
—  Et  Dupuy  fait  la  même  remarque:  «Il  ne  faut  pas  s'y  tromper, 
dit-il,  parmi  les  élèves  que  le  système  actuel  condamne  au  grec 
et  au  latin,  ils  y  en  a  de  très  vifs,  de  très  ouverts,  de  très  actifs, 
qui  ne  prennent  aucun  goût  à  ce  qu'on  leur  enseigne  parcequ'ils 
sont  naturellement  insensibles  aux  beautés  de  l'antiquité  :  Ce 
sont  des  esprits  essentiellement  modernes  »  (*). 


(1)  André  Beaunier,  **   La  crise  |de    IVnskMgnemcnt  et   l'Uni veraitë,  ^   dans  VEcho   lU 
Paris,  janvier  IHHH. 

(2)  Adrien  Dnpuy,  Op.  cit.,  p.  42. 
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Que  conclure  de  toutes  ces  plaintes  ?  Ne  sont-elles  pas  un 
éclatant  démenti  de  la  prétendue  valeur  éducative  du  grec  et  du 
latin  ?  C'est  Topinion  de  M.  Beaunier  :  «  L'espèce  de  résistance, 
dit-il,  qu'opposent  les  élèves  aux  études  grecques  et  latines  est 
le  signe  certain  que  ces  études  sont  périmées  ;  —  puisque  «  dans 
le  reste  »  ils  travaillent  bien,  et  puisque  dans  Tensemble  ils  ne 
sont  pas  inférieurs  aux  bons  latinistes  de  jadis,  avouons-le,  c*est 
qu'on  peut  se  passer  de  latin  et  de  grec.  »  —  D'ailleurs  Tun  des 
professeurs  qu'il  a  consultés  le  lui  a  dit  :  «  Il  serait  temps  d'ins- 
truire les  jeunes  gens  avec  des  idées  plus  appropriées,  et  d'en 
faire  les  hommes  que  réclame  le  temps  présent.  C'est  ce  qu'on 
ne  fera  jamais  avec  les  anciennes  disciplines.  »  —  «  L'enseigne- 
ment classique  par  les  langues  mortes,  dit  un  autre,  doit  être 
remplacé^  et  le  sera  prochainement,  par  un  enseignement  classi- 
que moderne  basé  sur  les  langues  vivantes.  >  —  Et  un  troisième: 
«  C'est  l'enseignement  moderne,  par  les  langues  vivantes,  qui, 
remplaçant  l'ancien  enseignement  classique,  doit  être  notre  en- 
seignement national.  >  —  «  Le  pays,  dit  M.  Dietz  dans  un  livre 
remarquable  (*),  attend  la  création  d'un  enseignement  nouveau, 
non  point  c  spécial.  »  mais  qui,  par  des  moyens  plus  modernes 
que  par  le  passé,  assure  le  développement  le  plus  «  général  » 
des  intelligences.  » 

Cette  formule  excellente  a-t-elle  été  appliquée  }  Cet  ensei- 
gnement classique  moderne  a-t-il  été  établi  quelquepart  ? 
Hélas  non.  Je  l'ai  dit  en  parlant  de  l'enseignement  réal,  les  nova- 
teurs qui  ont  cherché  à  se  passer  du  latin  n'ont  pas  su  le  rem- 
placer. Comme  le  dit  Frary,  sur  les  ruines  du  temple  consacré 
aux  muses  romains,  ils  n'ont  jamais  construit  qu'une  école  pri- 
maire plus  ou  moins  agrandie,  bien  ou  mal  déguisée  (**^j.  Et  pour- 
tant la  substitution  était  facile  à  faire  sans  que  la  culture  intellec- 
tuelle y  perdît  rien,  car  les  a  humanités  modernes  »  sont  de  tout 
point  à  la  hauteurs  des  anciennes,  tn   effet  et  tout  d'abord,   il 


(l)    Ut  itudeâ  classiques  sans  latin  (iMWi),   par  H.  Diotx,  anc.   ëJ.  de   l'EeoIc   noriimlc, 
Aj^réffé  des  lettres  et  des  langues  vivantes,  p.  «î. 

(^)    La  question  du  latin,  p.  107. 
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faut  s'entendre  sur  le  sens  du  mot  <  culture  générale  >.  Les 
études  classiques  en  possèdent-elles  donc  le  monopole  ?  Les  lan- 
gues vivantes,  l'histoire,  les  sciences  exactes  ou  morales  ne  sont- 
elles  pas  au  même  titre  que  les  études  classiques  des  instruments 
de  discipline  intellectuelle,  et  n'est-ce  pas  restreindre  singulière- 
ment la  portée  de  la  culture  générale  que  de  la  réduire  aux 
études  classiques  ?  (^). 

<  Il  ne  faut  rien  exagérer,  dit  M.  Henri  Sensine  (*j  ;  les  études 
sans  latin,  avec  français,  langues  vivantes  et  sciences,  peuvent 
être  hautement  éducatives  si  elles  sont  dirigées  par  des  pédago- 
gues d'une  large  culture,  ayant  des  idées  philosophiques  élevées. 
L'enseignement  moderne  bien  donné,  n'est  pas  ce  que  pensent 
les  fanatiques  de  l'enseignement  classique  :  il  a  aussi  ses  vertus.  » 
—  <  Que,  sans  le  grec  ou  le  latin,  une  sérieuse  éducation  litté- 
raire puisse  être  donnée  à  notre  jeunesse,  c'est  ma  conviction,  et 
je  me  suis  efforcé  de  le  démontrer,  dit  à  son  tour  M.  Bigot  (^)  ; 
que  cette  éducation  soit,  pour  la  majorité  la  seule  profitable  et  la 
seule  possible,  je  le  crois  encore,  comme  j'espère  l'avoir  démon- 
tré. Ce  que  j'affirme,  du  moins,  c'est  que  la  nécessité  s'impose 
de  constituer,  sans  le  grec  et  latin,  à  la  disposition  de  la  majo- 
rité des  jeunes  gens,  un  enseignement  secondaire  digne  de  ce 
nom.  Il  en  faudra  venir  là,  qu'on  le  veuille  ou  non.  avant  qu'il 
soit  longtemps.  >  —  Et  M.  Lavisse  est  du  même  avis  :  «  Je  ne 
conteste  en  aucune  façon,  a-t-il  dit  devant  la  Commission  d'en- 
quête (*),  la  légimité  de  l'enseignement  classique  moderne.  J'ai 
eu  à  ce  sujet  des  préventions  que  l'expérience  et  la  réflexion  ont 
dissipées.  La  langue  et  la  littérature  française,  —  si  imparfaite- 
ment enseignées  dans  l'enseignement  classique  gréco-latin,  — 
deux  langues  et  littératures  modernes,  les  enseignements  scienti- 
fique, historique  et  géographique,  suffisent  assurément  à  donner 


(1)  Th.  Ferneuil,  La  réforme  de  Vctiseigmment  piMic  en  France  (liWl),  p.  245. 

Ci)  Gazette  de  TMuaanne  du  29  janvier  1902. 

(3)  Op.  cit.^  préface  et  p.  W. 

(4)  Déposition,  in  Ribot,  Op.  cit.,  p.  213. 
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aux  écoliers  une  véritable  culture  classique,  intellectuelle  et 
morale.  > 

<  Nous  ne  nous  dissimulons  pas,  dit  M.  Ferneuil  (*),  l'étendue 
des  inovations  que  ce  programme  réalise  dans  notre  système 
d'enseignement  secondaire.  En  fait,  il  déplace  complètement  le 
pivot  de  réducation  des  classes  dirigeantes.  Au  lieu  de  s'appuyer 
sur  l'étude  des  langues  anciennes,  de  la  littérature  grecque  ou 
latine,  cette  éducation  prendrait  désormais  ses  racines  dans 
l'étude  des  langues  modernes,  de  la  littérature  française,  anglaise 
ou  allemande,  et  dans  une  forte  culture  scientifique  embrassant 
les  diverses  branches  des  sciences  positives  et  morales.  Mais  nous 
sommes  rassurés  d'avance  sur  les  conséquences  de  cette  réforme. 
D'abord,  les  résultats  de  notre  système  actuel  d'enseignement 
secondaire  ne  sont  pas  assez  brillants  pour  que  nous  puissions 
perdre  beaucoup  au  change. 

«  Nous  le  demandons  en  effet  à  tout  esprit  impartial  et  libre 
de  préjugés.  Vaut-il  mieux,  pour  la  majorité  des  fils  de  la  bour- 
geoisie, consacrer  sept  ou  huit  années  à  l'étude  presque  exclusive 
de  deux  langues  mortes,  qu'ils  s'empresseront  d'oublier  après 
leur  sortie  du  lycée,  ou  cultiver  sérieusement  les  langues  mo- 
dernes et  les  connaissances  scientifiques,  dont  il  leur  restera  tou- 
jours quelques  traces  ?  > 

Cet  enseignement  nouveau,  que  tant  de  pédagogues  désirent 
de  nos  jours,  il  arriva  au  grand  Arago  de  l'appeler  «  classique  >  ('). 
H  n'admettait  pas  que  ce  nom  dût  appartenir  exclusivement  aux 
études  grecques  et  latines,  et  il  considérait  qu'un  enseignement 
qui  cherchait  son  principal  appui  dans  les  lettres  françaises  avait 
le  droit,  lui  aussi,  de  le  porter.  «  Qu'est-ce  à  dire  }  s'écriait-il, 
Pascal,  Fénelon,  Bossuet,  Montesquieu,  Rousseau,  Voltaire,  Cor- 
neille, Racine,  Molière,  l'incomparable  Molière,  seraient  privés  du 
privilège,  si  libéralement  accordé  aux  anciens,  d'éclairer  l'esprit 
et  de  faire  vibrer  les  ressorts  de  l'àme  ?  Mais  Napoléon  ne  savait 
pas  le  latin,  ni  Vauvenargues.  ni  Shakespeare,  Et  qu'on   me  dise 


(1)  Op.  cit.,  p.  228.  ^ 

(2)  Discnssion  du  projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire,  U  mars  1837. 
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quelles  langues  autres  que  la  leur,  Homère,  Euripide,  Aristote, 
Platon  avaient  apprises,  et  s'il  ne  leur  a  pas  suffi  de  parler  le  grec 
pour  devenir  d'immortels  écrivains!  >  Or,  remarque  Gréard(*K 
ni  M.  Guizot,  ni  M.  Cousin,  ni  M.  Saint-Marc  Girardin,  ni  M. 
Villemain  ne  relevèrent  ce  défi  oratoire. 


L'enseignement  «  classique  moderne  >,  ou  c  classique  français»», 
compte  beaucoup  cC adversaires^  la  plupart,  pour  ne  pas  dire  tous, 
victimes  sans  s'en  douter  de  la  confusion  qui  égale  cet  enseigne- 
ment au  c  réal  »  sous  ses  diverses  formes.  Aucun  de  ces  adver- 
saires n'a  jamais  dressé  un  réquisitoire  aussi  formidable  que  celui 
de  M.  Fouillée.  L'idée  contre  laquelle  il  s'élève  —  avec  plus  de 
véhémence  d'ailleurs  que  de  logique,  —  c'est  qu'un  enseignement 
qui  exclurait  le  grec  et  le  latin  puisse  prétendre  au  titre  de  clas- 
sique, et  être  mis  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  vieilles  humani- 
tés. L'enseignement  classique  français,  dit  M.  Fouillée,  est  «  un 
monceau  de  contradictions  »,  c'est  «  un  enseignement  général- 
spécial,  un  enseignement  désintéressé-utilitaire  ...  Votre  instruc- 
tion, continue-t-il,  prétendue  classique,  comme  la  chauve-souris 
de  la  fable,  peut  dire  :  je  suis  générale,  libérale,  littéraire  et  poéti- 
que :  voyez  mes  ailes.  Je  suis  spéciale,  industrielle,  commerciale 
et  agricole  :  voyez  mes  pattes.  » 

Tout  dépend,  répliquerons-nous,  de  la  manière  dont  sera 
conçu,  rempli  et  dirigé  l'enseignement  français.  Certes,  si  l'on  se 
bornait  à  remanier  une  fois  de  plus  les  programmes  de  l'ensei- 
gnement spécial,  sans  prendre  résolument  parti  sur  la  question 
de  principe,  les  objections  de  M.  Fouillée  prendraient  lorce  et 
nous  serions  très  disposé  à  bs  entendre.  Mais  si,  au  contraire,  on 
arrivait  à  se  dégager  des  souvenirs  de  «  l'enseignement  spécial  »> 
et  de  ses  succédanés,  si  l'on  faisait  réellement  du  nouveau,  si 
Ton  avait  le  courage  de  s'orienter  une  bonne  fois  dans  le  sens 
marqué  tout  à  l'heure,  alors  nous  penserions,  malgré  M.  Fouillée, 


(1)    Oj^,  cit.,  p.  126. 
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que  l'enseignement  nouveau  n'aurait  pas  usurpé  le  nom  de  clas- 
sique ;  bien  plus,  qu'il  serait  le  seul  à  pouvoir  porter  ce  nom 
sans  anachronisme. 

On  nous  dit  :  Un  enseignement  sans  latin  ni  grec  n'est  pas  un 
enseignement  secondaire  et  ce  que  vous  décorez  du  nom 
d'  €  humanités  modernes  >  ne  peut  être,  par  la  force  des  clioses, 
qu'un  enseignement  primaire  ou  tout  au  plus  un  enseignement 
professionnel.  —  Mais,  répond  M.  Jules  Legrand  (  *),  «  je  m'assure 
que  l'enseignement  moderne  se  chargera  de  fournir  lui-même  la 
preuve  expérimentale  du  contraire.  Lorsqu'on  aura  vu  ses  élèves 
tenir  un  rang  honorable  sur  les  listes  d'admission  de  nos  grandes 
écoles,  lorsqu'on  aura  constaté,  dans  les  classes  de  philosophie  — 
comme  on  l'a  constaté  dès  cette  année  au  Lycée  Buffon  —  que 
les  bacheliers  de  Seconde  moderne  sont  aus«i  mûrs  pour  les 
hautes  spéculations,  aussi  aptes  à  exprimer  leurs  pensées  avec 
ordre  et  netteté  que  leurs  camarades  venus  de  Rhétorique,  enfin 
lorsque  les  copies  couronnées  au  concours  général,  pour  la  com- 
position française  ou  l'histoire,  auront  obtenu  dans  les  deux  en- 
seignements des  notes  sensiblement  équivalentes,  il  faudra  bien 
renoncer  à  un  dédain  transcendant  et  à  des  préjugés  surannés.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  médise  de  la  culture  classique  !  Je  sais  ce 
que  je  lui  dois  et  quelles  jouissances  exquises  elle  réserve  à  ses 
fidèles  ;  mais,  en  vérité  ne  semble-t-il  pas  un  peu  bien  puéril  de 
soutenir  qu'elle  est  la  seule  capable  de  donner  aux  intelligences 
des  idées  générales,  un  jugement  droit,  le  sens  réfléchi  et  affiné 
des  belles  choses  ?  Or,  si  l'enseignement  secondaire  n'a  pas  pour 
principal  objet  de  développer  ces  qualités,  de  former  ce  qu'on 
appelait,  au  xvii*  siècle,  l'honnête  homme,  et  ce  que  nous  appel- 
lerions, nous,  un  bon  esprit,  j'ai  peur  qu'on  ne  confonde  l'éduca- 
tion libérale  avec  l'érudition  et  que,  sous  couleur  de  défendre  les 
humanités  antiques,  on  ne  tende  simplement  à  perpétuer  un 
mandarinat  de  lettrés  !  » 

On  objecte  que  le  nouveau  système  aura  pour  effet  de 
diminuer   la   divergence   entre   le   cours   classique   et   le   cours 


(1)    Dincour»  prononcé  par  M.  Jnles  Legrand,  Âgrëfré  de  philosophie,  Professeur  de 
lettres  à  TEnseignement  moderne,  &  la  distribution  des  prix  du  Lycée  Buffon,  le  1  août  18D3. 
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indu-lri'^fl  rr:;il  à  tel  point  quVn  ajoutant  c  un  peu  de  latin  et  an 
f>**u  d''  gf^c  >  à  ce  dernier  on  tinir^it  par  l^r?  confondre  en  on 
-eul  cours,  f\u\  ne  correr^pondra  plus  a  la  nécessité  de  deux  ensei- 
gnenrienl^  distincts.  —  Je  répon  î>,  dit  M.  Herzen,  que  ce  n'est 
pa<i  du  tout  une  nécessité  d'avoir  ces  deux  enseignements,  que 
c'est  plutôt  un  pis-aller,  un  premier  e-sai,  à  mon  avis  complète- 
ment man^'iué.  de  satisfaire  aux  exigences  de  notre  époque,  essai 
dont  on  reviendra  sûrement  tôt  ou  tard.  *  I-a  culture  préparatoire 
générale,  devrait  être  af)Soïument  la  même  pour  tous  les  jeunes 
gens  qui  entreprennent  des  études  supérieures  quelconques,  et 
sans  aucune  distinction  des  futures  profession^  ou  carrières  qu'ils 
emf#ra<»seront  >  '*).  —  C'est  ce  que  j'ai  toujours  prétendu. 


Ainsi  donc,  l'enseignement  classique  moderne  triomplu  de 
toutes  Us  objections  ;  il  est  bien  réellement  à  la  hauteur  de  son 
concurrent,  l'enseignement  classique  ancien  ;  disons  toute  notre 
pensée  :  il  le  surpasse,  et  cela  pour  les  motifs  que  voici  : 


I^n  premier  lieu,  les  auteurs  modernes  sont  plus  acces- 
sibles que  les  anciens,  cela  en  raison  de  leur  langue,  et  c'est 
un  très  sérieux  avantage.  En  eft'et,  au  lieu  de  traduire  pénible- 
ment, en  ne  s'attachant  guère  qu'à  la  formc^  c'est-à-dire  aux  mots 
et  à  leurs  variations,  une  cinquantaine  de  pages  de  deux  auteurs 
anciens,  on  arriverait,  s'il  s'agissait  de  modernes,  à  parcourir 
chaque  année,  sans  trop  de  peine,  et  en  pénétrant  jusqu'au  yi;if//>', 
au  sens,  aux  idées,  une  douzaine  de  volumes.  Si  l'on  remplaçait 
les  thèmes  et  les  versions,  dont  il  faut  un  si  grand  nombre  pour 
apprendre  a  lire  les  anciens,  par  des  analyses  littéraires  et  des 
essais  de  critique,  qui  porteraient  sur  le  style  et  sur  les  idées. 
comme  on  pourrait  le  faire  avec  les  modernes,  on  connaîtrait  les 

(1,     Op.  cit.,  p.  tl. 


auteurs  étudiés  ;  aujourd'hui,  on  les  comprend  mais  on  ne  les 
connaît  pas.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  parce  qu'il  est  capital: 
la  difficulté  qu'ont  les  collégiens  à  comprendre  les  auteurs  latins 
ou  grecs  fait  qu'ils  n'en  Usent  que  de  menus  fragments  ;  le  sens 
général  des  œuvres  antiques  leur  échappe  et,  par  ce  travail  de 
dissection  verbale,  ils  n'acquèrent  point,  comme  on  le  prétend, 
la  connaissance  de  l'antiquité  (^), 

Acquèrent-ils  du  moins  le  goût  du  beau  ?  —  On  ne  dit  plus 
aujourd'hui  que  les  littératures  anciennes  sont  les  seules  qui  pro- 
curent l'impression  de  la  beauté  ;  mais  on  maintient  que  le  com- 
merce avec  les  chefs-d'œuvre  est  très  bienfaisant  ;  que  les  littéra- 
tures classiques  n'ont  jamais  été  surpassées,  voire  égalées  ;  que, 
en  tout  cas,  elles  sont  très  belles,  et  plus  «  pédagogiques  »j,  c'est- 
à-dire  mieux  appropriées,  que  les  autres  à  la  simplicité  des  enfants. 
—  «  Or,  dit  Langlois  (*),  il  n'y  a  pas  lieu  de  disputer  sur  la  place 
qui  revient  aux  œuvres  grecques  et  latines  dans  l'histoire  littéraire 
universelle;  Homère  et  Virgile,  l'Ancien  Testament  et  l'Evangile, 
Shakespeare  et  Goethe  sont  pareillement  propres  à  parfumer  la 
vie  spirituelle  de  qui  les  fréquente  et  les  aime  ;  les  préférences 
sont  libres.  Mais  ont  peut  se  demander  s'il  est,  en  effet,  plus 
facile,  pour  les  enfants  de  notre  sang  et  de  notre  temps,  de  com- 
munier avec  les  chefs-d'œuvre  de  l'Antiquité  qu'avec  les  autres. 
Interrogeons-nous  :  est-ce  en  déchiffrant  Homère  et  Virgile,  au 
collège,  que  ceux  d'entre  nous  qui  en  étaient  capables  ont  eu 
l'intelligence  et  le  frisson  de  la  beauté  littéraire  t  est-ce  en  lisant 
les  modernes  ?  Ht  il  ne  faut  pas  dire  que  si  les  modernes  agissent 
plus  directement,  cela  tient  à  la  décadence  des  études.  Il  en  a 
toujours  été  ainsi.  Ce  qu'il  y  a  d'exquis  chez  les  Anciens  n'a 
jamais  été  senti  que  par  quelques-uns,  et  jamais  mieux  qu'au- 
jourd'hui ;  —  par  des  hommes,  et  non  par  des  enfants.  Que 
l'esthétique  gréco-latine  soit  plus  accessible  à  la  jeunesse   que 


(1)  **  Nous  espérons,  a  dit  Mi  Tinspectenr  général  Foncin,  ensei^cr  en  français  à  nos 
l^arçons  (fiOM«  le  fiUtons  dijà  avec  ntccis  pour  noi  JUle»)  la  connaissance  des  institutions, 
des  littératures,  des  arts  de  Tantiquitë,  aussi  bien  Binon  mieux  qn^on  ne  peut  le  faire  par 
I explication  forcément  liinitéii  des  textes  latins  ou  grecs.  „ 

(-J)    **  I^  question  de  IVns.  second.  ,,  Revue  de  Paria,  du  1  janvier  UKX). 
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Testhétique  moderne,  cette  thèse  est  soutenable,  en  théorie 
comme  la  thèse  contraire,  du  reste  ;  mais,  en  fait,  depuis  des 
siècles,  les  écoliers  ne  jouissent  point  de  la  Beauté  antique. 
Personne  ne  dit  qu'ils  en  jouissent  :  ce  serait  contre  l'évidence.  » 

Au  contraire,  par  le  fait  seul  qu'ils  les  comprennent  d'emblée 
ou  à  peu  près,  nos  élèves  peuvent  jouir  des  modernes.  Comme 
le  dit  très  bien  Frary  (*),  t  croit-on  que  des  jeunes  gens  qui,  pen- 
dant une  année  entière,  auront  lu  ou  résumé  deux  fois  par 
semaine  le  théâtre  de  Shakespeare,  qui  auront  passé  dix  mois 
dans  la  fréquentation  de  Macaulay,  n'auront  pas  autant  de  goût, 
un  sentiment  aussi  élevé  du  beau  et  du  sublime,  l'esprit  aussi 
orné,  que  s'ils  avaient  pendant  la  même  période  laborieusemenf 
expliqué  un  petit  discours  de  Cicéron,  trois  ou  quatre  cents  vers 
de  Virgile,  une  ou  deux  épîtres  d'Horace  et  la  moitié  d'un  livre 
des  Annales  ?  » 

«  Dira-ton  que  les  textes  grecs  ou  latins  peuvent  spuIs  former 
l'esprit  ?  Affirmation  purement  gratuite.  Est-il  donc  si  facile 
(l'expliquer  une  page  de  Montaigne,  de  Pascal,  de  Diderot,  de 
Voltaire  ou  de  Michelet  ?  Le  champ  de  la  littérature  française  et 
des  littératures  étrangères  est  illimité.  Pourquoi  dès  lora  s'attar- 
der, s'immobiliser  dans  le  passé  ?  N'a-t-on  pas  encore  extrait  tout 
leur  suc  des  littératures  anciennes  ?  Ne  s'est-il  pas  opéré  une 
sorte  de  transvasement,  de  transfusion  ?  >  (*) 


Mais  j'entends  l'objection  :  Si  le  résultat  doit  être  le  même,  ce 
n'est  pas  la  peine  de  tenter  un  changement  si  difficile,  de  rom- 
pre avee  une  tradition  aussi  respectable.  —  C'est  que  le  résultat 
n'est  pas  le  môme,  tant  s'en  faut.  Les  littératures  modernes 
sont  intéressantes,  déjà  pour  des  collégiens,  tandisque  les 
anciennes  ne  leur  font  guère  cet  effet  :  «  On  ne  trouve  pas,  disait 


(l)     Op.  cit.,  p.  20(i. 

(i)    M.  Snrriit,  in  Df'inolins,  L'éducation  nouvelle^  p.  2U. 
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Dubois-Reymond,  recteur  de  l'Université  de  Berlin  (*),  chez  les 
élèves  des  gymnases,  un  intérêt  un  peu  vif  pour  ce  qui  fait  l'objet 
des  études  classiques,  et  c'est  pourtant  cela  qu'il  faudfait  pour 
avoir  droit  d'espérer  une  réaction  dans  le  sens  idéaliste.  Abstrac- 
tion faite  des  philologues,  le  nombre  est  bien  petit  de  ceux  qu'on 
verra  plus  tard  ouvrir  quelquefois  un  écrivain  ancien.  Loin  d'ai- 
mer passionnément  les  classiques,  la  plupart  y  pensent  avec 
indifférence,  et  un  certain  nombre  avec  aversion.  Ils  s'en  souvien- 
nent comme  de  l'outil  au  moyen  duquel  on  leur  a  inculqué  les 
règles  grammaticales  ;  l'idée  qui  leur  reste  de  l'histoire  univer- 
selle est  celle  de  dates  insignifiantes,  apprises  par  cœur.  FA  c'est 
pour  en  arriver  là  que  ces  jeunes  gens,  jusqu'à  leur  dix-huitième 
ou  vingtième  année,  se  sont  assis  trente  heures  par  semaine  sur 
les  bancs  de  l'école  !  C'est  en  vue  de  cela  qu'ils  ont  étudié  sur- 
tout le  latin,  le  grec  et  l'histoire  !  C'est  pour  ce  résultat  que  le 
gymnase  peint  sans  pitié  en  sombre  camaïeu  la  vie  de  l'enfant 
allemand  !  » 

Même  observation  en  France  :  «  Saut  les  professeurs,  dit 
Frary  (*J,  où  est  le  père  qui  a  conservé  ses  livres  de  classe,  ou 
qui  les  a  renouvelés,  qui  s'enferme  pour  les  relire,  qui  montre 
par  son  propre  exemple  qu'un  lien  étroit  rattache  la  pensée  de 
rhomme  fait  aux  études  de  l'adolescent  ?  On  dit  bien  que  le 
collège  est  l'apprentissage  de  la  vie,  mais  comment  ?  Par  la  disci- 
pline et  la  contrainte,  par  le  frottement  et  la  camaraderie,  par 
l'émulation  et  les  récompenses,  non  par  les  études  elles-mêmes.  2> 

Et  ailleurs  :  «  L'humaniste  classique  est  à  peine  bachelier  qu'il 
se  hâte  de  brûler  ou  de  vendre  ses  Hvres,  d'oublier  le  peu  qu'il 
sait  de  latin.  S'il  a  orné  et  fortifié  son  esprit,  il  ne  polira  n'y  n'en- 
richira cette  parure,  il  ne  cherchera  pas  l'entretien  de  sa  force 
intellectuelle  dans  la  continuation  des  mêmes  exercices.  Au  con- 
traire, le  collégien  que  je  rêve  ne  sera  nullement  tenté  de  rompre 
avec  le  passé.  Au  sortir  de  ses  classes  il  lira  le  Times  et  la  Rei'ue 
d'Edimbourg^  les  derniers  romans  britanniques,  les  traités  spéciaux 


U)    In  Ferneull,  Op.  cit.,  ]».  lb4. 
(2)    /AtC.  cil.,  p.  .>S. 
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et  les  publications  périodiques  qui  Tintéressent  selon  la  carrière 
qu*il  aura  choisie.  Il  n*attendra  pas  le  bon  plaisir  des  traducteurs 
pour  connaître  la  part  que  nos  voisins  prennent  au  progrès 
humain  »  (*). 

Là,  en  effet,  est  l'immense  supériorité  des  lettres  modernes  sur 
les  anciennes  :  Celles-ci  semblent  inutiles  parcequ*elles  nous 
parlent  de  gens  et  de  choses  mortes  et  oubliées  ;  celles-là  sont 
intéressantes  parcequ'elles  nous  mettent  en  contact,  par  l'analyse 
psychologique  et  par  les  relations  effectives,  avec  les  choses 
d'aujourd'hui,  avec  les  hommes  qui  vivent  notre  vie.  Nous  allons 
voir  cela  de  plus  près,  en  nous  plaçant  successivement  à  divers 
point  de  vue. 


Au  point  de  vue  de  la  psychologie^  d'abord  —  soit  individu- 
elle, soit  historique  —  il  faut  reconnaître  avec  Bigot  (*)  que  c  les 
modernes  sont  descendus  plus  avant  dans  l'étude  des  sentiments, 
des  passions,  des  caractères  ;  qu'ils  ont  aperçu  des  comédies  et 
des  drames  que  l'antiquité  n'avait  pas  connus;  qu'ils  ont  agité  des 
questions  nouvelles  ;  qu'ils  ont  semé  des  idées  neuves  qui  ont 
transformé  et  la  politique,  et  l'esthétique,  et  la  philosophie  elle- 
même,  et  jusqu'à  la  morale.  S'il  nous  reste  beaucoup  à  profiter 
des  anciens,  combien  plus  encore  ils  profiteraient  de  nous,  s'il 
leur  était  donné  de  le  pouvoir  faire  !  Que  de  choses  apprendraient 
les  plus  grands  hommes  d'Athènes  ou  de  Rome,  s'il  leur  était 
donné  de  renaître  et  de  s'asseoir  une  année  seulement  sur  les 
bancs  d'une  classe  de  rhétorique  ou  de  philosophie  !  Avec  quelle 
religieuse  admiration  ils  étudieraient  et  Pascal,  et  Molière,  et 
Racine,  et  La  Bruyère,  et  Voltaire,  et  Montesquieu,  —  pour  ne 
citei"  que  quelques  noms  français  !  «  Nous  pouvons  le  dire  sans 
vain  amour-propre  :  jusque  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  nous 
voyons  plus  clair  aujourd'hui  que  n'y  a  vu  aucun  ancien;  nous 


(1)    Loc.  cit. 

{■£}    Çuest.  d'ens.  xecond.,  p.  «5, 
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démêlons  mieux  les  effets  et  les  causes,  nous  apercevons  mieux 
la  suite  des  événements,  nous  discernons  mieux  le  rôle,  heureux 
ou  fatal,  de  chacun  des  acteurs.  S'il  fallait  choisir,  fût-ce  pour 
tous,  entre  le  profit  résultant  de  l'étude  exclusive  des  anciens  ou 
des  modernes  au  point  de  vue  du  progrès  de  Tintelligence  et  de 
la  culture  morale,  nous  n'hésiterions  pas  à  déclarer  que  la  bonne 
part  appartiendrait  à  ceux  qui  auraient  choisi  les  modernes.  > 


Il  n'y  a  pas  de  doute  possible,  quiconque  voudra  juger  impar- 
tialement devra  reconnaître  avec  Bigot  et  Stuart  Mill  (*)  que  les 
modernes  sont  plus  profonds  psychologues,  historiens  plus  criti- 
ques, moralistes  plus  riches  en  idées  grandes  et  fortes,  que  les 
anciens.  Ils  ont  profité  —  c'est  là  un  avantage,  non  un  mérite  — 
de  tout  ce  que  l'antiquité  avait  connu,  et  ils  y  ont  ajouté  l'effort 
de  l'esprit  humain  durant  les  siècles  nouveaux. 

Pourquoi  ne  pas  l'avouer  :  les  anciens  bénéficient  du  respect, 
en  grande  partie  justifié,  qui  les  entoure,  mais  ils  bénéficient 
surtout  de  l'éloignement,  qui  nous  rend  indulgents  aux  défauts  et 
nous  porte  à  ne  voir  plus  que  les  qualités  :  Le  passé,  on  l'a  dit, 
a  ses  illusions,  comme  l'avenir.  Nous  glissons  volontiers,  quand 
nous  lisons  les  anciens,  sur  tout  ce  qui,  chez  eux,  heurte  notre 
conscience  ou  offense  notre  délicatesse.  Un  vers  ou  nous  retrou- 
vons, de  distance  en  distance,  l'écho  de  notre  âme,  suffit  à  nous 
transporter  ;  mais  que  de  passages  nous  choqueraient  justement 
dans  les  plus  illustres  maîtres  grecs  et  latins,  s'ils  avaient  été 
écrits,  non  par  un  Grec  ou  un  Latin,  mais  par  un  Moderne. 

Combien  rarement  les  anciens  ont-ils  le  respect  de  la  faiblesse, 
la  pitié  pour  ceux  qui  souffrent,  le  sentiment  de  la  vrai  justice  ! 
De  combien  de  préjugés  et  de  superstitions  leur  esprit  n'est-il 


(1)  Qp.  ci<.,  p.  66.  —  **  Les  sentiments  de  l'esprit  moderne,  dit  Staut  Mill  (in  Femeuil, 
182),  sont  plus  variés,  plus  complexes  et  plus  nuancés  que  ne  le  (tarent  Jamais  ceux  des  an- 
ciens. L>sprit  moderne  est  ce  que  n'était  pas  IVsprit  ancien,  réfléchi  et  conscient,  et  cette 
réflexion  consciente  a  découvert  dans  l'ame  humaine  des  profondeurs  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  soupçonnaient  pas  et  n'auraient  pas  comprises.  ^ 
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pas,  le  plus  souvent,  hanté  !  Combien  ne  leur  sont  pas  étrangers, 
et  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  critique,  et  la  connais- 
sance de  la  nature  —  même  morale  —  et  de  ses  lois,  et  les  règles 
de  toute  méthode  scientifique  ! 

Sans  cesse,  en  les  lisant,  nous  suppléons  nous-mêmes  à  toutes 
sortes  d'idées  qui  leur  manquaient  ;  nous  jetons  pieusement  le 
manteau  sur  leur  nudité  ;  nous  leur  prêtons  gratuitement  tout  ce 
que  nous  savons  nous-mêmes  et  qu'ils  ignoraient  ;  nous  les  ima- 
ginons et  plus  humains  et  plus  instruits  qu'ils  ne  le  furent,  qu'ils 
ne  le  purent  l'être  jamais. 

M.  Jules  Lemaître  l'a  dit  et  on  ne  saurait  assez  le  répéter,  nos 
idées,  nos  sentiments,  à  nous  fils  du  XX*  siècle,  nous  viennent, 
pour  la  part  considérable,  des  modernes  qui  ont  vécu,  réfléchi, 
dans  le  même  sens  que  nous  mais  avant  nous  ;  qui,  par  leurs 
livres,  nous  ont  fait  profiter  des  conquêtes  de  leur  génie.  Nous 
respirons  dès  la  naissance  l'atmosphère  qu'ils  nous  ont  créée;  leur 
nature  intellectuelle  est  devenue  la  nôtre  au  point  que  nous  ne 
nous  en  apercevons  plus  et  cela  même  que  nous  leur  devons 
nous  rend  ingrats  envers  eux.  Ils  ont  fait,  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
noble,  notre  Europe  intellectuelle  et  politique  ;  nous  sommes 
leurs  fils.  Etrange  aveuglement  que  de  ch  ercher  endehors  d'eux 
nos  premiers,  nos  meilleurs  maîtres  ! 

Quel  renouveau,  d'ailleurs,  par  les  modernes  î  quel  universel 
rajeunissement  de  l'esprit,  du  sentiment,  de  la  passion  !  L'histoire 
devenue  science,  l'éloquence  vibrante  à  la  fois  et  correcte,  atti- 
que  et  émue  à  la  tribune  anglaise  ou  en  France,  tandis  qu'à  parler 
franc,  chez  les  anciens  elle  n'offre,  pour  notre  regard  au  moins 
et  à  la  distance  où  nous  sommes,  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
vertus  tour  à  tour,  le  roman  se  complaisant  aux  profondeurs, 
aux  raffinements  d'une  analyse  qui,  pour  être  parfois  maladive, 
n'en  est  pas  moins  fascinante  ;  le  sentiment  de  la  nature  à  ce 
point  rajeuni  que  nous  nous  piquons  volontiers  de  l'avoir  décou- 
verte ;  le  drame  et  son  réalisme  luttant  longtemps  contre  l'idéa- 
lisme de  la  tragédie  pour  le  détrôner  à  la  fin  ;  la  poésie  lyrique 
subissant  une  révolution  si  entière  qu'on  peut  s'étonner  de  voir 
la  critique  désigner  d'un  même  nom,  enfermer  en  un  même  genre. 


une  ode  de  Pindare  et  une  élégie  de  Goethe  ou  une  nuit  de 
Musset,  tant  la  personnalité  du  poète  remplit  aujourd'hui  Tœuvre 
tout  impersonnelle  autrefois;  le  style  se  transformant  partout  à 
Timage  de  la  pensée  même;  la  philosophie  enfin  non  plus  descen- 
due seulement  du  ciel  sur  la  terre,  comme  chez  Socrate  et  ses 
disciples,  mais  pénétrant  jusqu'aux  plus  intimes  mystères  de 
Vêfre  par  le  progrès  des  sciences  naturelles  ;  que  de  nouveautés 
et  de  merveilles  !  Et  dans  un  âge  où  l'histoire  d'hier  s'enseigne 
enfin  à  nos  élèves  pour  la  joie  et  la  santé  de  leur  esprit,  où  la 
philosophie  la  plus  moderne  est  livrée  tout  entière  à  leur  curio- 
sité ('),  on  ne  proclamerait  pas  bien  haut  les  droits  des  lettres 
modernes  à  l'étude  passionnée  de  nos  contemporains  !  On  ne 
reconnaîtrait  pas  les  titres  de  noblesse  qu'elles  ont,  elles  aussi, 
conquis  !  Quand  les  littératures  étrangères  ont  eu  tant  de  part 
à  la  formation  de  la  France  nouvelle,  quand  il  faut  chercher  en 
Angleterre  les  plus  sûres  origines  de  la  Révolution,  quand 
l'Allemagne  a  eu  sur  notre  romantisme  une  intîuence  décisive,  la 
pédagogie  ne  tiendrait  pas  les  lettres  modernes  dans  la  même 
estime  que  les  anciennes  !  elle  n'attribuerait  pas  à  cette  étude 
des  effets,  sinon  les  mêmes,  du  moins  égaux  à  ceux  que  peut 
produire  l'étude  des  anciens  ?  (*). 

A  supposer  mêitie  que  les  anciens  égalassent  les  modernes,  ce 
qui  n'est  pas,  on  pourrait  se  demander  avec  Diderot  si  les  senti- 
ments et  les  idées  qu'on  trouve  dans  les  vieilles  littératures  sont 
ceux  qui  conviennent  au  monde  nouveau,  si  les  ouvrages  qui 
reflètent  une  civilisation  disparue  sont  le  meilleur  aliment  pour 
l'esprit  de  la  jeunesse  (^). 


Au  point-de  vue  de  leur  valeur  proprement  littéraire  et 
de  Védncation  artistique  que  leur  étude  doit  conférer,  on 


(1)    Tous  les  collèges,  hélas,  n'ont  pas  rëassi  k  s'affranchir  à  ce  point  du  fëtichisnie 
exclusif  de  l'antique. 

(X)    H.  Diets,  Op.  cit.,  p.  3f'>. 

(3)    A.  Ribot,  Op.  cit,,  p.  4:*. 


âiffirme  volontiers  que  les  anciens,  les  Grecs  surtout,  nous  ont 
légué  des  chefs-d'œuvre  littéraires  dont  les  nôtres  procèdent  et 
que  pourtant  ils  n'ont  pas,  le  plus  souvent,  réussi  à  égaler.  Athènes 
a  possédé,  dit-on  (^),  un  merveilleux  équilibre  d'esprit,  un  senti- 
ment exquis  de  l'harmonie  qui  ne  s'est  retrouvé  depuis  nulle  part 
dans  l'humanité,  pas  plus  en  France  que  dans  la  Florence  du  XV' 
siècle.  Comme  les  sculptures  de  Phidias  font  l'éternelle  admiration 
et  l'éternel  désespoir  des  artistes  modernes,  ainsi  une  tragédie  de 
Sophocle,  comme  XŒdipe  roi,  ou  un  discours  de  Démosthène 
approchent  plus  de  la  perfection  qu'une  tragédie  de  Racine,  fût- 
ce  Athalie^  ou  une  oraison  funèbre,  fût-elle  de  Bossuet,  qu'une 
harangue  politique,  fût-elle  de  Mirabeau.  Ceux-là,  conclut-on, 
seront  toujours  privilégiés  et  parviendront  à  une  culture  du  sens 
littéraire  plus  affinée,  qui  auront  pu  entrer  en  communication 
intime  avec  des  poètes  comme  Lucrèce,  comme  Horace  et  Virgile, 
comme  Homère  et  Sophocle;  avec  des  prosateurs  comme  César, 
Cicéron  et  Tacite,  comme  Démosthène,  Xénophon  et  Platon. 

Cette  thèse  de  la  supériorité  littéraire  des  anciens  sur  les  mo- 
dernes est  très  contestable.  Pour  l'examiner,  laissons  de  côté  les 
Grecs  que,  dans  aucun  pays  du  monde,  les  collégiens  ne  compren- 
nent assez  pour  les  apprécier.  Evitons  de  nous  payer  de  mots  et, 
pour  cela,  ne  parlons  pas  des  Latins.  Or,  Frary  l'a  remarqué  avec 
raison  (*),  «  les  Romains  ne  sont  pas  jeunes.  Leur  littérature  n'est 
paG  plus  originale  que  la  nôtre.  Molière  est  aussi  créateur  que 
Plante,  Bossuet  que  Cicéron,  Racine,  que  Virgile  ;  Dante  et 
Shakespeare  le  sont  davantage.  Les  Romains  n'ont  gravi  aucun 
sommet  vierge,  n'ont  établi  sur  aucune  province  de  l'empire  des 
lettres  leurs  droits  de  premiers  occupants.  Accordons-leur  la 
beauté  de  la  forme  :  elle  n'a  rien  qui  doive  décourager  leurs 
successeurs.  Les  odes  d'Horace,  malgré  la  beauté  du  style,  pâli- 
raient à  côté  de  lyriques  tels  que  Victor  Hugo  et  Lamartine, 
Gœthe  et  Schiller  ;  est-ce  que  ses  Satires  et  ses  Epitres  valent 
mieux  que  celles  de  Voltaire  ?  Ovide  un  charmant  esprit,  mais  sa 


(1)    Bijfot,  Op.  cit.,  p.  «8. 
f-l)    Op.  cit.,  p.  U7  Pt  Bulv. 
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poésie  est  plus  spirituelle  que  profonde,  et  il  n'est  pas  besoin  de 
le  lire  pour  connaître  l'interminable  histoire  des  adultères  divins. 
Du  théâtre  latin  nous  ne  possédons  que  deux  comiques,  très 
grands  à  coup  sûr,  mais  non  pas  inimitables  ;  on  sait  d'ailleurs 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  imité  les  Grecs.  Mais  que  nous  appren- 
draient Plante  et  Térence,  quand  nous  possédons  Molière  et 
Regnard,  et  la  pléiade  contemporaine  ?  La  tragédie  romaine  est 
perdue;  rien  ne  prouve  que  cette  perte  soit  irréparable.  Corneille, 
Racine,  Shakespeare,  les  Espagnols  et  les  Allemands  suffisent 
à  nous  consoler.  Au  génie  plus  étendu  qu'original  de  Cicé- 
ron,  nous  opposerons  l'éloquence  de  Bossuet,  la  correspondance 
de  Madame  de  Sévigné  et  de  Voltaire,  nos  philosophes  et  nos 
critiques  littéraires.  César  est  exquis,  mais  nous  avons  vingt  au- 
teurs de  Mémoires  qu'on  peut  lui  comparer.  Les  Latins  ont 
excellé  dans  l'histoire  ;  mais  en  face  de  Salluste,  de  Tite-Live,  de 
Tacite  et  de  Suétone,  nous  rangerons  une  foule  de  noms  parmi 
lesquels  il  en  est  de  presque  aussi  grands.  Tacite  nous  enchante- 
rait s'il  sortait  de  l'obscurité,  et  nous  reconhaitrions  que  nous 
n'avons  que  sa  monnaie,  mais  quelle  monnaie  !  Citons  seulement 
Saint-Simon,  aussi  profond  observateur  ;  Michelet,  aussi  grand 
peintre.  Je  ne  vois  point  dans  toute  l'antiquité  un  historien  ora- 
teur qui  dépasse  Macaulay,  encore  moins  un  historien  philosophe 
qui  égale  Buckle. 

c  Nos  moralistes  n'ont  point  de  rivaux.  S'il  fallait  perdre  Juvé- 
nal  ou  Bruyère,  ce  n'est  pas  Juvénal  que  je  garderais.  Sénèque 
est  un  écrivain  plein  d'esprit  ;  est-il  supérieur  à  Pascal  ?  Lucrèce 
a  excellé  dans  un  genre  où  les  modernes  n'ont  point  produit  de 
chefs-d'œuvre,  mais  on  ne  le  lit  guère  au  collège.  Il  me  semble 
que  Tacite  et  Virgile  sont,  de  tous  les  Latins,  les  seuls  que  je 
ne  me  consolerais  point  de  perdre.  Mais  aussi  que  de  poètes 
modernes  pourraient  à  la  rigueur  combler  cette  lacune,  depuis 
Dante  jusqu'à  Byron,  depuis  le  Paradis  perdu  jusqu'à  la  Légende 
des  siècles  !  Si  l'enseignement  classique  doit  être  décapité  le  jour 
où  on  ne  lira  plus  Y  Enéide,  nous  lui  donnerons  une  autre  tête, 
fallût-il  l'aller  quérir  à  l'autre  bout  du  Parnasse,  et  offrir  à  Shakes- 
peare la  royauté  vacante. 
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«  Admettrons-nous  que  les  classiques  anciens  soient  plus  classi- 
ques que  les  modernes,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  plus  propres  à 
former  le  goût  des  jeunes  gens  ?  Si  nous  chassons  de  notre  esprit 
toute  superstition,  nous  nous  demanderons  en  vain  sur  quoi  se 
fonde  une  telle  prétention.  On  dirait,  à  entendre  nos  contradic- 
teurs, que  les  écrivains  latins  aient  reçu  de  quelque  dieu  inconnu 
je  ne  sais  quels  dons  mystérieux.  Ils  ne  sont  pas  plus  primitifs, 
plus  originaux  que  leurs  émules  des  temps  modernes  ;  ils  sont 
sujets  à  bien  des  défauts  ;  on  trouve  chez  plusieurs  d'entre  eux 
de  la  prolixité,  de  la  recherche,  de  l'exagération,  de  la  rhétorique. 
Cicéron  sommeille  au  moins  autant  qu'Homère,  et  parfois  se  perd 
en  un  verbiage  fatiguant  ;  César  se  montre  si  grand  et  si  infaillible 
dans  l'apparente  simplicité  de  son  récit,  que  sa  véracité  devient 
fort  suspecte.  Salluste  sent  l'huile,  et  ses  archaïsmes  trahissent 
un  excè«î  d'application  littéraire.  Tite-Live  est  bien  long  pour  qui 
entreprend  de  le  lire  de  suite,  et  dans  ce  qui  nous  reste  de  son 
immense  édifice,  on  trouve  des  parties  où  l'intérêt  languit.  D'ail- 
leurs il  ne  distingue  guère  les  époques,  et  transporte  dans  les 
temps  les  plus  barbares  la  politesse  de  son  siècle.  Tacite  n'évite 
pas  l'hyperbole  et  la  subtilité.  Sénèque  manque  souvent  de  la 
mesure  qui  dénote  la  sincérité.  Quinte-Curce  n'est  qu'un  historien 
de  pacotille  ;  quoiqu'on  le  lise  en  classe,  il  n'a  rien  de  classique. 
Horace  a  besoin  d'être  expurgé.  Lucrèce  nous  laisse  parfois 
regretter  qu'il  n'ait  pas  écrit  en  prose.  Perse  n'est  lisible  que  pour 
les  amateurs  de  rébus.  Juvénal  choque  le  goût  jusqu'à  la  nausée. 
Lucain  sert  de  plastron  aux  critiques  dignes  d'aimer  Virgile.  Qui 
sait  ce  que  perdrait  Térence,  si  l'on  retrouvait  Ménandre  .?  Plaute 
est  le  prince  des  poètes  de  la  populace  ;  on  ne  le  met  guère  plus 
que  Rabelais  entre  les  mains  des  écoliers. 

<  Si  les  Latins  ne  sont  pas  exempts  de  défauts,  ont-il  des  mé- 
rites dont  le  secret  se  soit  perdu  avec  eux  }  On  les  féliciterait 
volontiers  d'avoir  exprimé  des  idées  plus  générales  dans  un 
langage  plus  définitif,  d'avoir  mieux  présenté,  en  leurs  écrits, 
l'homme  tel  qu'il  est  dans  tous  les  temps,  dépouillé  des  vêtements 
qui  changent,  des  variations  que  les  siècles  amènent  avec  eux. 
On  prend  pour  un  argument  ce  vieux  mot,  les  humanités,  et  l'on 
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trouve  dans  la  littérature  latine  quelque  chose  de  plus  humain 
que  dans  la  nôtre.  Mais  c'est  là  un  pur  préjugé.  Les  Romains 
n'ont  connu  que  leur  propre  nature;  ils  ont  peint  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  c'est-à-dire  des  Romains,  avec  des  Grecs  et  des 
Barbares  de  leur  époque.  Ils  ont  écrit  avec  leur  expérience,  com- 
me nous  avec  la  nôtre.  L'effroyable  corruption  de  la  cour  des 
Césars  aiguise  la  pénétration  de  Tacite,  comme  la  contemplation 
assidue  et  passionnée  des  intrigues  de  Versailles  illumine  pour 
Saint-Simon  les  recoins  les  plus  obscurs  des  cœurs  les  plus  fer- 
més. Osons  le  dire,  ce  qui  semble  procurer  aux  Latins  une  cer- 
taine supérioté  de  forme,  c'est  que  leur  esprit  est  moins  encombré 
par  la  multitude  des  idées,  des  connaissances  et  des  souvenirs. 
Leurs  notions  sur  l'homme  sont  plus  simples,  parce  qu'elles  sont 
plus  étroites,  et  leurs  jugements  sont  plus  fermes,  parce  qu'ils 
sont  moins  éclairés  et  moins  scrupuleux.  Les  caractères  qu'ils 
tracent  ont  quelque  chose  de  gener.il,  manquent  de  ces  traits  qui 
marquent  la  vie.  Le  Catilina  de  Salluste  et  de  Cicéron  est  un 
Catilina  quasi  abstrait  ;  c'est  moins  un  personnage  historique 
qu'un  personnage  de  drame  ;  on  dirait,  dans  la  langue  du  théâtre, 
que  c'est  un  emploi.  Comparez  l'Enée  de  Virgile  avec  l'Achille, 
l'Hector  et  l'LUysse  d'Homère,  et  vous  verrez  que  les  Latins 
connaissaient  moins  l'homme  que  les  Grecs,  savaient  moins  don- 
ner à  leurs  créations  le  sang  et  la  chair,  le  souffle  et  le  mouve- 
ment..La  poétique  qu'on  tirerait  de  l'étude  des  modernes  serait 
infiniment  plus  féconde  que  celle  qu'on  emprunte  à  l'étude  de  la 
littérature  romaine  ;  Virgile  même,  avec  la  délicieuse  perfection 
de  son  style  et  la  mélancolie  qui  s'exhale  de  ses  vers,  ne  peut 
inspirer  que  de  médiocres  élèves.  » 

Dans  sa  déposition  devant  la  commission  d'enquête,  M.  Léon 
Bourgeois  Ta  dit  avec  une  fermeté  qui  l'honore  :  «  La  crainte 
d'une  diminution  du  patrimoine  intellectuel  de  la  France  par  la 
diminution  du  nombre  des  élèves  classiques  est  une  crainte  tout 
à  fait  chimérique. 

((  A  mon  avis,  le  patrimoine  de  la  France  est  assez  riche  pour 
que  notre  race  puise  en  elle-même  des  raisons  de  persévérer 
dans  les  voies  glorieuses  de  son  génie.   Les  chefs-d'œuvre  de 
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notre  langue  ne  sont  point  inégaux  aux  chefs-d'œuvre  antiques. 

«  Et  j'imagine  qu'on  peut,  dans  l'étude  des  grands  orateurs, 
des  grands  auteurs  tragiques  ou  comiques,  des  épistoliers  et  des 
philosophes  de  nos  XVil*  et  XVIII*  siècles  —  je  ne  parle  même  pas 
du  XIX*  —  trouver  les  éléments  d'une  culture  générale  qui  sera 
purement  nationale  et  ne  laissera  rien  perdre  des  fortes  et  char- 
mantes qualités  de  l'esprit  français. 

«  La  littérature  de  la  France  n'est  point,  d'ailleurs,  la  seule  où 
il  s'agisse  de  puiser.  Dans  tout  enseignement  secondaire,  nous 
estimons  qu'une  place  doit  être  faite,  aux  littératures  étrangères, 
et  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  l'on  semble  méconnaître  la 
vertu  éducatrice  des  grands  génie  de  l'étranger. 

«  Pourquoi  refuser  d'étendre  nos  horizons  en  ouvrant  des  fenê- 
tres sur  l'étranger  ?...  »  (*). 

Le  président  Rolland  le  disait  déjà  :  «  La  langue  française  a 
produit  assez  de  chefs-d'œuvre  pour  que  la  tentation  ne  vienne 
plus  de  chercher  des  modèles  dans  les  littératures  anciennes.  » 

D'ailleurs,  M.  Bigot,  qui  nous  faisait  tout  à  l'heure  l'apologie 
des  anciens  se  hâte,  quelques  lignes  plus  bas,  d'endiguer  le  tor- 
rent de  son  admiration  :  c  Mais,  dit-il,  qu'Homère  et  Sophocle, 
Lucrèce,  Horace  et  Virgile,  Démosthène,  Xénophon  et  Platon, 
César,  Tite-Live  et  Tacite,  soient  les  seuls  maîtres  capables  de 
former  chez  la  jeunesse  le  goût  littéraire  ;  que  sans  les  lettres 
classiques,  il  n'y  aît  pas  d'éducation  artistique  possible  ;  que  nos 
auteurs  français  ne  puissent  suffire  à  inspirer  le  culte  des  choses 
de  l'esprit,  c'est  là  ce  que  nous  oserons  contester  absolument. 

<  Ici  encore,  au  xvi*  siècle,  il  était  vrai  que  les  seuls  modèles 
littéraires  à  proposer  à  la  jeunesse  fussent  les  livres  des  Grecs  et 
des  Romains  ;  les  ouvrages  contemporains  pouvaient  ici  et  là 
éclater  de  génie  ;  mais  trop  de  scories  s'y  mêlaient  à  l'or  pur. 
Mais,  depuis  lors,  nous  avons  marché,  et  vraiment,  nous  n'avons 
pas  perdu  notre  temps.  Depuis  lors,  nous  avons  eu  Corneille  et 
Racine  ;  nous  avons  eu  Pascal,  qu'un  bon  juge  et  un  fervent 
admirateur  de  l'antiquité,  Boileau,  osait  égaler  aux  plus  excellents 


(1)    In  RIbot,  Op.  cit.,  p,  2W. 
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des  anciens  ;  nous  avons  eu  Molière,  que  le  même  Boileau  appe- 
lait le  plus  beau  génie  de  son  siècle  et  qui  passe  à  coup  sûr 
Térence  et  Faute,  puisque  nous  ne  pouvons  le  comparer  à  Mé- 
nandre  ;  nous  avons  eu  La  Rochefoucauld,  et  Mme  de  Sévigné, 
et  La  Fontaine,  et  Bossuet,  et  La  Bruyère  ;  nous  avons  eu  Vol- 
taire, et  Montesquieu,  et  Jean-Jacques  Rousseau,  et  Beaumar- 
chais, et  Chénier,  et  Chateaubriand,  et  Victor  Hugo,  et  Lamartine, 
et  Alfred  de  Musset,  et  Augustin  Thierry,  et  Thiers,  et  Mignet, 
et  Michelet,  et  Ernest  Renan  :  la  liste  de  nos  grands  écrivains 
n'est  pas  close  ! 

€  Prétendre  qu'avec  une  telle  suite  de  merveilleux  écrivains, 
dont  les  uns  ont  laissé  des  ouvrages  accomplis,  qui  tous  ont  écrit 
certaines  pages  incomparables,  soit  en  prose,  soit  en  poésie,  on 
ne  saurait,  même  à  la  fin  du  XIX^  siècle,  sans  l'aide  du  latin  et  du 
grec,  exciter  l'enthousiasme  des  jeunes  gens  et  les  initier  à  la 
beauté  littéraire,  —  c'est  là,  nous  nous  permettrons  de  le  dire,  un 
véritable  blasphème  ! 

«  Rendons-nous  mieux  justice  :  notre  littérature  française  est 
magnifique.  KUe  a,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  ce  grand 
mérite  encore,  qu'elle  est  plus  accessible  à  la  jeunesse  que  la 
littérature  grecque  et  latine  ;  elle  est  plus  près  de  nous  par  les 
idées,  par  les  sentiments  ;  elle  en  est  plus  rapprochée  surtout  par 
la  langue.  Ce  n'est  qu'après  un  long  travail  qu'on  arrive  à  péné- 
trer le  génie  de  l'antiquité.  On  Ta  dit  justement  : 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

«  Qui  peut  même  se  vanter  de  jamais  bien  saisir  dans  une 
langue  morte  ou  la  délicatesse  des  nuances  ou  l'harmonie  du 
nombre  ?  Au  contraire,  l'harmonie  du  vers  français,  le  rythme 
d'une  période  en  prose,  sont  sensibles  à  toutes  les  oreilles,  même 
les  plus  jeunes;  il  n'y  a  point  ici  d'effort  à  faire  pour  comprendre, 
pour  admirer:  il  suffit  de  s'abandonner  au  charme  pour  le  subir.  > 


Dans  cette  question  de  la  valeur  littéraire  comparée,  ceux  qui 
tiennent   pour  les    anciens   tombent    habituellement   dans  une 
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contradiction  bien  dépeinte  par  M.  Dupuy  (*)  :  «  Prenez,  dit-il, 
n'importe  quel  professeur  de  lettres,  et  demandez-lui  si  la  littéra- 
ture française  lui  paraît  inférieure  à  celles  de  Tantiquité.  Vous  en 
aurez  infailliblement  cette  réponse  :  €  Servie  par  la  plus  parfaite 
des  langues  modernes,  la  littérature  française  offre  une  leçon 
permanente  de  logique,  de  suite,  de  méthode,  par  la  régularité  et 
la  plénitude  de  son  développement.  Elle  compte  assez  de  chefs- 
d'œuvre  pour  satisfaire  le  sens  du  beau  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
vif,  de  plus  désintéressé,  dans  son  besoin  d'émotions  élevées  et 
généreuses.  Elle  prodigue  à  l'intelligence,  désireuse  de  se  former 
et  de  s'étendre,  avec  les  idées  et  les  sentiments,  legs  de  l'anti- 
quité, les  vérités  qui  sont  la  conquête  de  l'esprit  moderne.  Ce 
n'est  pas  la  littérature  française,  c'est  la  littérature  humaine.  » 

«  Voilà  dit  M.  Dupuy,  le  langage  que  vous  tiendra  infaillible- 
ment le  professeur  interrogé  par  vous,  et  il  ne  fera  que  répéter 
les  appréciations  de  tous  les  critiques  de  quelque  valeur,  et  du 
plus  classique  de  tous,  je  veux  dire  de  M.  Nisard.  Celui-ci  dans 
son  enthousiasme  pour  la  littérature  française  est  allé  jusqu*à 
parler  grec,  afin  de  la  mieux  louer  :  il  lui  a  décerné  le  même 
éloge  que  Périclès  accordait  à  l'esprit  athénien  c  d'avoir  le  beau 
sans  prétention  et  de  s'interdire,  dans  la  recherche  du  vrai,  la 
curiosité  vaine  et  la  spéculation  oiseuse  >.  Il  est  impossible,  on 
le  voit,  d*imaginer  une  approbation,  une  admiration  plus  com- 
plètes. 

«  Et  les  mêmes  hommes,  après  avoir  témoigné  une  si  haute  estime 
à  la  littérature  française,  prétendent  nous  condamner  au  grec  et  au 
latin  à  perpétuité  !  Ne  voient-ils  pas  qu'ils  nous  fournissent  des 
armes  pour  les  battre.''  Que  peuvent-ils,  en  effet,  répondre  à  cette 
objection  inévitable  ?  Si  notre  littérature  est  égale  à  celles  de 
l'antiquité  en  perfection  et  en  richesse,  comment  ne  leur  serait- 
elle  pas  égale  en  puissance  éducatrice  ?  Combinée  avec  ses 
devancières  ou  réduite  à  ses  seules  forces,  elle  ne  doit  pas  cesser 
de  produire  les  mêmes  effets. 


(1;    Adrien  Dupuy,  Op.  cit.,  p.  4ô. 
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«  Sur  quoi  vous  fondez-vous  pour  accorder  aux  anciens,  pour 
infliger  aux  modernes  un  privilège  et  une  exclusion  également 
inexplicables  ?  Sous  prétexte  que  les  premiers  plants  de  vigne, 
cultivés  en  Bourgogne,  venaient  d'Italie,  irez-vous  nous  imposer 
Tusage  exclusif  des  vins  dltalie,  et  nous  interdire  notre  vin  de 
Bourgogne  ?  Vous  n*avez  garde  de  tomber  dans  cette  hérésie  ; 
pourquoi  tombez-vous  dans  cette  autre,  non  moins  blâmable,  de 
mettre  notre  jeunesse  au  régime  absolu  de  l'antiquité,  et,  quand 
vous  reconnaissez  avoir  la  plus  belle  littérature  du  monde,  de  la 
déclarer  cependant  incapable  de  donner  une  culture  littéraire  ? 

«  Mais  ne  croyons  pas  en  avoir  fini  avec  les  objections.  Il  en  est 
une  que  l'on  garde  en  réserve,  comme  la  dernière  ressource. 
Pour  ne  rien  lui  enlever  de  sa  force,  je  vais  la  citer  telle  que  je 
la  trouve  exprimée  à  la  page  i6  de  nos  Instructions  :  (')  «  Tant 
que  l'enfant  ne  s'est  pas  mis  à  l'étude  d'une  langue  autre  que  la 
sienne,  il  y  a  dans  son  esprit  quelque  chose  de  vague,  de  confus 
et  comme  une  sorte  de  bégaiement.  Après  qu'il  a  appris  à  arti- 
culer les  mots,  il  faut  lui  apprendre  à  articuler  les  idées.  C'est  à 
quoi  sert  merveilleusement  l'exercice  de  la  traduction,  soit  d'un 
morceau  grec  ou  latin  en  français,  soit  d'un  morceau  français  en 
latin  ou  en  grec.  Si  nous  n'avons  jamais  lu  ou  parlé  que  notre 
propre  langue,  il  nous  sera  presque  impossible  de  savoir  bien 
nettement  ce  qu'elle  exprime,  n'ayant  guère  jamais  été  dans  la 
nécessité  d'y  regarder  de  bien  près.  » 

Voilà  qui  est  entendu  : 

La  netteté  de  l'idée  et  de  l'expression  est  subordonnée  à  la 
pratique  d'une  langue  autre  que  la  maternelle.  Il  ne  s'agit  plus 
ici,  comme  au  début,  de  la  pureté  du  langage  ;  il  s'agit  de  l'esprit 
lui-même  et  de  ses  qualités  maîtresses.  Eclairons  de  quelques 
exemples  ce  raisonnement  si  fort.  On  sait  que  les  Grecs  avaient 
le  plus  profond  mépris  pour  les  langues  étrangères,  où  ils  ne 
voyaient  que  des  cris  d'animaux,  tandis  que  la  leur  seule  leur 
paraissait  faite  pour  des  hommes.  Ils  ne  firent  jamais  ni  version 
Scythe,  ni  thème  perse,  à  tort,  car  ils  en  ont  pàti.   Ils  n'ont  eu 


(1)    IrutrucUoni  tU  1890,  p.  Irt.  Voir  la  note. 
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pour  écrivains  que  des  Platon,  des  Thucydide,  des  Démostène, 
esprits  confus,  esprits  frivoles,  incapables  de  se  rendre  compte 
nettement  de  ce  qu'exprimait  leur  langue,  faute  d'y  avoir  regardé 
d'assez  près.  Ce  plaidoyer  en  faveur  des  anciens  ne  manque  pas 
de  piquant.  A  cela  près  qu'il  constitue  un  réquisitoire  formidable 
contre  ceux  qu'il  veut  défendre,  il  ne  laisse  pas  d'être  ingénieux, 
et,  si  jamais  nous  avons  besoin  d'un  avocat,  nous  savons  désor- 
mais à  qui  ne  pas  nous  adresser. 

((.  On  voit  qu'aucune  des  prétendues  raisons  alléguées  ne  tient  le 
point  et  ne  supporte  un  examen  sérieux.  Je  pourrais  ne  pas  m'y 
arrêter  davantage,  mais  je  veux  ne  rien  épargner  pour  convaincre 
les  plus  récalcitrants. 

((  Tous  ceux  qui  ont  passé  par  le  lycée  savent  par  expérience 
qu'il  est  infiniment  plus  aisé  de  faire  un  discours  latin  qu'un 
discours  français.  Le  latin  reçoit  tout,  les  platitudes,  les  banalités, 
les  idées  fausses.  Le  français,  plus  sévère,  ne  tolère  pas  que  l'on 
prenne  avec  lui  les  mêmes  libertés  :  il  vous  oblige  à  réfléchir  et 
à  atteindre  l'idée  au  lieu  de  vous  en  tenir  à  l'élégance  du  mot 
et  à  la  sonorité  de  la  phrase.  Ecrire  en  latin  est  un  jeu  pour  un 
bon  élève.  Ecrire  en  français  est  un  travail,  quand  ce  n'est  pas 
une  peine.  Mais  aussi  quelle  différence  dans  les  résultats  !  Com- 
bien nos  élèves  n'ont-ils  pas  gagné  en  précision,  en  abondance, 
en  portée  d'esprit,  depuis  que  le  discours  français  a  supplanté  le 
discours  latin  ?  Que  conclure  de  là,  sinon  que  l'étude  du  français 
est  infiniment  plus  utile  que  l'étude  du  latin,  puisqu'elle  est  plus 
féconde  en  résultats  ?  On  objectera  peut-être  que  ces  élèves,  qui 
écrivent  si  convenablement  en  français,  le  doivent  non  pas  à  la 
pratique  de  la  composition  latine,  qui  n'existe  que  de  nom,  mais 
à  la  pratique  de  la  traduction.  Ici  encore  la  réponse  est  facile,  et 
c'est  l'Université  qui  s'est  chargée  de  nous  la  fournir.  On  vient, 
dans  plusieurs  Académies,  de  faire  composer  en  discours  français 
les  élèv^es  de  l'Isnseignement  classique  et  de  l'Enseignement 
spécial.  Sait-on  à  qui  la  victoire  est  définitivement  restée  ?  à 
l'Enseignement  spécial.  » 
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Au  point  de  vue  de  la  formation  générale  de  l'esprit,  on 
dit:  Nous  avons  une  preuve  expérimentale  et  tout  à  fait  décisive. 
C'est  sous  le  régime  des  humanités  que  se  sont  élevés  ces  grands 
esprits  qui  ont  nom  Bossuet,  La  Bruyère,  Racine,  etc.  Vous  ne 
le  nierez  pas  ;  et  au  reste  en  ce  temps-ci  montrez-nous  beaucoup 
d'hommes  célèbres  qui  ne  soient  pas  passés  par  l'enseignement 
du  latin  ?  Tel  est  dit  M.  Lacombe  (\)  l'argument  capital  des 
universitaires,  personnes  très  distinguées,  je  le  reconnais,  ot  qui 
auraient  pu  ajouter,  n'était  leur  modestie  :  «  Et  enfin  voyez... 
nous-mêmes.  »  a  Or,  continue-t-il,  je  conviens  très  volontiers  qu'il 
est  fructueux  pour  un  esprit  littéraire,  déjà  mûri,  de  lire  Homère 
et  Virgile.  Homère,  Virgile  opèrent  alors  sur  les  facultés  de  la 
même  manière  que  Dante,  Milton  ou  un  bon  auteur  moderne  ; 
qu'on  lise  les  uns  ou  les  autres,  cela  a  la  même  efficacité.  Je  dis 
la  même  en  nature  (je  réserve  la  question  du  quantum  d'efficacité). 
Conséquemment,  dans  le  génie  d'un  Bossuet,  d'un  Racine,  qui  se 
sont  nourris,  hommes  faits,  des  lettres  antiques,  il  doit  y  avoir 
(|uelque  élément  imputable  à  cette  discipline.  Voilà  ce  que 
j'accorde  et  suis  tenu  d'accorder.  Mais  vous...  vous  voulez  vrai- 
ment bien  autre  chose.  Vous  voulez  que  le  latin  acquis  au  col- 
lège soit  toute  la  cause  de  leur  génie.  Et  vous  prétendez  le 
prouver  en  arguant  d'une  simple  succession  de  faits.  Ils  ont 
appris  le  latin  au  collège,  puis  ils  ont  été  de  grands  esprits.  Donc 
cela  a  causé  ceci.  C'est  tout  simplement  le  sophisme  :  />osi  hoc^ 
propter  hoc,  A  mon  tour,  usant  du  même  argument,  je  pourrais 
vous  déclarer  que  si  Vaucanson  a  été  au  collège  (ce  que  j'ignore) 
et  s'il  y  a  appris  un  peu  de  latin,  c'est  à  ce  latin  qu'il  dut  de 
devenir  un  très  ingénieux  constructeur  de  machines. 

<  Dès  le  collège  un  enfant  connaît  autre  chose  que  son  latin. 
Il  a  des  camarades,  une  famille  où  l'on  s'entretient  en  français  de 
choses  modernes.  Le  spectable  de  la  vie  moderne  l'entoure  ;  les 
livres  modernes  sont  à  la  portée  de  sa  main.  D'ailleurs  sa  langue 


(1)    Einittisse  d'un  enneignement,  p.  ir>ô  ot  siiiv. 
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moderne  lui  insinue  quantité  d'idées  point  du  tout  antiques.  Au 
collège  même  on  ne  lui  enseigne  pas  que  du  latin.  Mais  c'est 
surtout  après  le  collège  que  la  vie  moderne  entre  à  flots  dans 
son  intelligence,  par  la  religion,  la  politique,  l'économique,  les 
mœurs,  tout  cela  fort  différent  des  choses  antiques  correspon- 
dantes. Et  enfin  il  discute  souvent  des  questions  d'actualité  ;  il 
lit  bien  toujours  quelques  œuvres  de  la  littérature  nationale  ou 
même  des  littératures  étrangères;  il  va  dans  le  monde,  il  entend 
des  femmes  et  des  mondains  généralement  peu  latinistes,  peu 
antiques,  converser  avec  esprit,  ou  au  moins  avec  politesse  et 
mesure.  Boileau  n'avait  pas  lu  que  Juvénal  et  Horace.  Et  je  crois 
bien  me  souvenir  que  Bossuet  eut  quelque  commerce  avec  la 
Bible  (laquelle  n'est  pas  de  l'enseignement  classique).  Si  l'argu- 
ment universitaire,  le  post  hoc  ergo  propter  hoc  est  bon,  il  l'est 
surtout  pour  ces  éléments  modernes,  lesquels  sont  entrés  de 
toutes  parts  en  l'àme  de  Bossuet,  de  Racine,  et  des  autres,  élé- 
ments qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux  et  les  plus  effectifs. 
Car  voyez  la  façon  de  comprendre  et  de  sentir  tous  les  devoirs, 
toutes  les  relations,  famille,  état,  patrie,  religion,  bref  tout  leur 
moral  n'est  pas  antique  mais  moderne.  Leur  conception  de  la  vie 
terrestre  et  de  l'autre  vie,  leurs  idées  sur  le  monde  naturel  et  sur 
la  société  ne  sont  point  antiques,  mais  modernes.  Leur  logique 
n'est  pas  précisément  celle  d'Aristote,  c'est  celle  de  Descartes  ou 
de  Port-Royal. 

t  Les  hommes  qu'ils  observent  en  moralistes  ou  reproduisent 
en  artistes,  qui  leur  fournissent  thèmes  et  sujets,  à  La  Bruyère 
son  livre,  à  Molière  son  théâtre,  ces  hommes  sont  non  des  an- 
ciens, mais  des  modernes.  Et  enfin  la  langue  dont  ils  se  servent, 
c'est  du  français,  non  du  latin.  C'est-à-dire  que  ni  le  fond  ni  la 
forme  ne  sont  antiques.  Alors  quoi  donc  "ï  Par  raisonnement  a 
priori  nous  avons  admis  sans  doute  que  l'antiquité  leur  avait  du 
donner  quelque  chose  !  Mais  qu'a-t-elle  donnée  précisément  ? 
Problème  délicat,  qui  comporte,  non  une  solution  générale,  mais 
particulière  et  différente  pour  chacun;  problème  où  une  érudition 
attentive,  minutieuse,  relèverait  quelques  rapports  certains  et 
d'autres  en  bien  plus  grand  nombre  fort  contestables.  Et  ce  sont 
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tous  ces  problèmes  difficiles,  épineux,  hasardeux,  qu*on  ramasse 
en  un  seul,  qu'on  simplifie  outrageusement  en  une  question  uni- 
que, et  cette  question,  en  une  phrase,  lestement  on  la  tranche, 
comme  si  on  avait  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  psychologie  de 
l'esprit  (et  il  s'en  manque)  !  » 


Ainsi  donc,  de  quel  point  de  vue  qu'on  l'envisage,  la  supério- 
rité des  anciens  sur  les  modernes  se  trouve  n'être,  en  fin  de 
compte,  qu'un  préjugé.  Au  contraire,  l'idée  d'un  enseignement 
secondaire  base  sur  les  littératures  actuelles  fait  chaque  jour  des 
progrès  et,  dès  maintenant,  elle  rallie  les  suffrages  les  plus  pré- 
cieux. Cet  enseignement  nouveau  pourra^  à  aussi  bon  droit  que 
l'ancien,  prendre  le  nom  de  <  classiqne.  »  Mieux  que  son  devan- 
cier, l'enseignement  classique  moderne  (pour  nous  classique 
français)  sera  à  même  de  tenir  les  promesses  que  renferme  le 
beau  mot  d'  «  humanités  >  (*),  et  ce  n'est  pas  là  un  simple  espoir, 
attendu  qu'une  expérience  à  déjà  été  faite  dans  ce  sens. 

i<  L'Ecole  alsacienne,  >  fondée  à  Paris  tout  de  suite  après  la 
guerre  de  1870,  a  créé  une  classe  «  française,  i  Paimi  les  élèves 
sortis  de  sixième,  dit  le  recteur  de  cette  école,  M.  Rieder,  quel- 
ques-uns n'avaient  montré  qu'un  goût  et  des  aptitudes  médiocres 
pour  ces  études  latines  qui  allaient  devenir  le  fond  même  de 
leur  éducation.  Déjà  même  se  manifestaient  quelques  symptômes 
de  lassitude  et  de  découragement...  Rendus  à  la  direction  natu- 
relle de  leur  esprit,  ils  ont  repris  un  élan  nouveau.  Ils  se  sont 
développés,  ils  ont  acquis  des  connaissances  et  des  qualités  que 
ne  possèdent  pas  leurs  camarades  de  l'enseignement  classique  ; 
ils  sont  différents  d'eux,  ils  ne  leur  sont  pas  inférieurs.  Ainsi, 
parmi  les  élèves  de  l'Ecole,  les  uns  ont  fait  plus  de  latin,  ont 
commencé  le  grec,  ont  appris  plus  en  détail  l'histoire  de  la  Grèce, 
ont  approfondi  l'étude  du  français  à  l'aide  des  premières  indica- 
tions de  l'étymologie  latine  ;  les  autres,  par  contre,  se  sont  livrés 


(1)    Voir,  au  tome  II,   le  déyeloppement  da  programme  et  de  la  méthode  que  j'assig^ne 
au  nouvel  enseignement  secondaire. 
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à  une  étude  plus  étendue  des  mathématiques,  où  quelques  voca- 
tions se  sont  révélées,  ont  assisté  à  un  plus  grand  nombre  d'ex- 
périences de  sciences  physiques  et  naturelles,  se  sont  essayés  de 
préférence  à  la  pratique  des  langues  vivantes,  à  la  pratique  de 
la  langue  maternelle,  dont  certains  chefs-d'œuvre  ont  été  pour 
eux  l'objet  d'une  étude  intéressante  et  animée,  d'une  récitation 
pleine  de  vie  et  de  mouvement.  Tous  ont  compris,  et  nous  les 
avons  encouragés  dans  cette  opinion  que  nous  partageons,  que 
c'étaient  des  facultés  différentes  plutôt  qu'inégales  qui  s'étaient 
développées  dans  les  deux  sections.  Nous  sommes  bien  persua- 
dés d'ailleurs  qu'à  mesure  que  nous  avancerons,  et  qu'un  plus 
grand  nombre  de  parents  se  décideront  pour  le  nouvel  enseigne- 
ment, et  y  enverront  des  enfants  de  plus  en  plus  intelligents,  ce 
parallélisme  s'établira  d'une  façon  encore  plus  sensible  et  plus 
complète  >  (*). 

Ajoutons  que  les  élèves  de  l'Ecole  alsacienne  ont  non  seule- 
ment fourni  un  pour  cent  très  élevé  de  bacheliers  reçus,  et  un 
pour  cent  très  élevé  de  bons  bacheliers,  mais  que,  toutes  les 
fois  qu'ils  l'ont  voulu,  ils  ont  fait  en  même  temps  le  baccalauréat 
es  lettres  et  le  baccalauréat  es  sciences.  Ce  résultat  a  été  telle- 
ment frappant,  que  le  gouvernement  français  a,  dès  la  rentrée  de 
1886,  introduit  le  nouvel  enseignement  secondaire  français,  calqué 
sur  le  programme  de  l'Ecole  alsacienne,  dans  deux  lycées  de 
Paris  (').  L'expérience  faite  par  M.  Rieder,  qui  est  un  fervent 
humaniste,  méritait  tout  au  moins  d'être  citée. 

Les  langues  mortes 

Pourquoi  a-t-on  commencé  à  enseigner  le  latin  et  le 
grec  dans  les  collèges  ?  —  C'est  d'abord  parce  qu'au  Moyen- 
Age  le  latin  était  d'un  usage  général  ;  c'est  en  second  lieu  parce 
que,  après  la  prise  de  Constantinople,  la  littérature  grecque,  se  révé- 
lant brusquement  à  l'Europe  occidentale,  séduisit  certains  esprits 


(!)    In  Henri  Michel,  Oi>.  rit.,  p.  l!)3  et  «uiv. 

(2)    Herxen,  De  l'iris,  second,  dans  la  Suisise  i'omand<f,  p.  31». 
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au  point  de  faire  en  quelque  sorte  revivre  le  paganisme.  Les 
chrétiens  lettrés  accueillirent  favorablement  la  langue  grecque, 
parce  qu'elle  leur  faisait  connaître  le  texte  primitif  du  Nouveau 
Testament,  ainsi  que  les  Pères  de  l'Eglise  d'Orient.  L'ardeur  de 
travail  ainsi  éveillée  permit  d'imposer  aux  élèves  l'étude  d'une 
langue  nouvelle,  qui  aurait  assurément  pu  sembler  rendre  la  tâche 
trop  lourde  pour  la  paresse  naturelle  à  l'homme.  Nos  universités 
acceptèrent  ce  surcroît  de  travail,  et  dès  lors,  maîtres  et  élèves 
durent  parler  le  latin  et  traduire  le  grec  (*). 

Plus  tard,  au  temps  d'Henri  VIII  et  d'Edouard  VI  par  exemple, 
une  personne  qui  ne  lisait  pas  le  grec  et  le  latin  ne  pouvait  rien 
lire  ou  presque  rien.  L'Italien  était  la  seule  langue  moderne  qui 
possédât  quelquechose  qu'on  pût  appeler  une  littérature.  Tous 
les  livres  de  valeur  existant  alors  dans  les  dialectes  nationaux  de 
l'Europe  auraient  à  peine  rempli  un  rayon.  La  PVance  ne  possé- 
dait pas  encore  les  Essais  de  Montaigne,  l'Espagne  Don  Quichotte^ 
ni  l'Angleterre  les  pièces  de  Shakespeare  et  la  Reine  des  Fées. 
Sans  la  connaissance  d'une  langue  ancienne,  on  ne  pouvait^avoir 
aucune  notion  claire  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde  politi- 
que, littéraire  et  religieux.  Le  latin  était  au  XVI*  siècle  ce  que  le 
français  était  au  xvill®,  et  quelque  chose  de  plus.  C'était  la  langue 
des  cours  aussi  bien  que  des  écoles.  C'était  la  langue  de  la  diplo- 
matie, c'était  la  langue  de  la  controverse  théologique  et  politique. 
Comme  il  était  fixé,  tandis  que  les  langues  vivantes  étaient  flot- 
tantes, comme  il  était  universellement  connu  de  tous  les  gens 
instruits  et  de  tous  les  gens  cultivés,  il  était  employé  par  presque 
tous  les  écrivains  qui  aspiraient  à  une  réputation  étendue  et 
durable  (^). 

Plus  tard  encore,  alors  que  le  latin  avait  cessé  depuis  longtemps 
d'être  la  langue  universelle  des  lettrés  l'enseignement  se  faisait 
encore  en  latin,  —  le  latin  dont  Molière  a  ri.  Tous  les  grands 
écrivains  se  servaient  depuis  longtemps  de  leur  idiome  national  : 


(1)    Â.  Bain,  Prof,  à  rUnlvcrsité  d'Aberdeen,  La  ncience  de  l'éducation   (»el  éd.  ibU'.O, 
p.  2««. 

(1)    Macaulay,  in  Frary,  Op.  cit.,  p.  35. 
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français,  anglais,  allemand,  etc.,  que,  dans  les  écoles,  la  *  langue 
vulgaire  »  était  encore  dédaignée  et  pourchassée  comme  «  bar- 
bare. >  Une  lutte  acharnée  fut  nécessaire,  au  milieu  du  xviii* 
siècle,  pour  obtenir  que  la  langue  maternelle  fût  parlée,  et  même, 
accessoirement,  enseignée  à  l'école  ;  car  les  maîtres  les  plus 
renommés  assuraient  que  le  jour  où  cette  réforme  serait  consom- 
mée, c'en  serait  fait  des  bonnes  études.  La  victoire  remportée 
sur  ce  point,  et  à  mesure  que  le  temps,  en  s'écoulant,  augmentait 
la  distance  déjà  si  grande  entre  l'école  et  la  vie,  les  profanes 
s'enhardirent,  et  la  question  des  études  classiques,  —  la  «  question 
du  latin,  »  —  fut,  peu  à  peu,  posée  tout  entière.  On  demanda  au 
Collège  de  justifier,  ou  de  modifier,  sa  routine.  On  le  fit,  au  com- 
mencement, avec  de  très  respectueuses  précautions  et  des  ména- 
gements infinis,  —  à  voix  basse,  pour  ainsi  dire,  —  car  l'entreprise 
avait  l'air  d'un  sacrilège.  Le  Collège  ne  condescendit  pas  à 
répondre.  Sa  tradition  était  un  dogme  admis,  les  yeux  fermés, 
par  l'immense  majorité  des  hommes  ;  à  quoi  bon  discuter  le 
dogme  avec  des  blasphémateurs,  surtout  lorsqu'ils  sont  peu 
nombreux  ?  Mais  l'hérésie  gagna  du  terrain.  Les  fidèles  ont  été 
mis  enfin  dans  l'obligation  de  fournir  des  arguments.  Voici  plus 
d'un  siècle  qu'ils  en  cherchent.  Ils  en  ont  trouvés  beaucoup. 

Pourquoi  passe-t-on  tant  de  temps  au  Collège  à  étudier  les 
langues  mortes  et  les  livres  des  Anciens?  Pourquoi  1' «  éloquence  » 
y  est-elle  cultivée  aux  dépens  de  tous  les  autres  accomplisse- 
ments ?  Erasme  aurait  répondu  :  parce  qu'il  n'existe  rien  de  com- 
parable aux  écrits  de  l'Antiquité  ;  parce  que  nous  ne  connaissons 
pas  d'emploi  de  l'esprit  qui  soit  supérieur  à  T  «  éloquence.  > 
Telles  furent  les  raisons,  les  irréfutables  raisons  de  l'humanisme 
naissant.  Dès  le  xviil*  siècle,  elles  étaient  si  manifestement  hors 
d'usage  que  personne  n'eut  l'audace  de  les  alléguer  telles  quelles: 
il  n'était  plus  possible  de  soutenir  que  c'est  en  grec  et  en  latin 
seulement  qu'il  y  a  des  chefs-d'œuvre  littéraires  ;  des  savants  et 
des  philosophes  originaux  avaient  prouvé  qu'au-dessus  de  l'art 
d'écrire  il  y  a  celui  de  découvrir  la  vérité  (*). 


(1)    Cb.  V.  Langlois,  Loc,  cit.,  p.  135. 


Cependant,  aujourd'hui  encore,  les  défenseurs  quand  même 
des  langues  mortes  soutiennent  que  le  latin  et  le  grec  sont  indis- 
pensables à  une  éducation  libérale.  Ils  n'admettent  pas  qu'on 
puisse  arriver  par  une  autre  route  aux  diplômes  universitaires.  Us 
ne  veulent  pas  reconnaître  que  trois  siècles  entiers,  avec  toutes 
les  révolutions  et  toutes  les  connaissances  nouvelles  qu'ils  ont 
apportées,  ont  pu  diminuer  la  valeur  éducationneîle  de  la  con- 
naissance des  auteurs  grecs  et  latins.  En  vain  nous  leur  objectons 
qu'on  ne  parle  ni  n'écrit  plus  ces  langues  ;  ils  répondent  par  une 
longue  liste  d'avantages  à  en  tirer,  auxquels  ni  Erasme,  ni  Casau- 
bon,  ni  Milton  n'ont  certes  jamais  songé  {\i. 

En  vérité,  ont  peut  se  demander  avec  M.  Jules  Lemaître  s'il 
n'y  a  pas  là  c  un  anachronisme  effronté,  >  si  la  croyance  à  l'utilité 
présente  de  Téducation  gréco-latine  n'est  pas  c  un  préjugé  extra- 
vagant »  {*).  En  d'autres  termes,  la  disposition  provisoire,  d'après 
laquelle  les  connaissances  supérieures  n'ont  été,  pendant  plusieurs 
siècles,  accessibles  que  par  l'intermédiaire  de  deux  langues  mor- 
tes, ayant  fait  son  temps,  on  doit  se  demander  si  l'on  a  découvert 
pour  ces  deux  langues  quelque  utilité  nouvelle  qui  justifie  la 
dépense  de  temps  et  de  peine  qu'elles  coûtent,  maintenant  que 
leur  utilité  primitive  n'existe  plus  (*j.  Tel  est  le  problème  que 
nous  avons  à  résoudre. 


Les  partisans  des  langues  mortes  disent  :  Quand  un  de  nos 
élèves  lit  un  texte  français,  à  moins  qu'il  n'ait  des  facultés  de 
réflexion  très  rares,  son  esprit  est  emporté  par  le  sens  général,  il 
glisse  sur  les  détails  et  sur  les  nuances,  c  Qui  lit  tout  d'un  trait 
une  page  de  Pascal  ou  de  Bossuet,  a  dit  M.  Rabier  devant  le 
Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  ne  la  comprend  jamais 
qu'en  gros,  c'est-à-dire  qu'à  demi.  »  Le  thème  et  la  version,  au 


(1)    Bain,  Op.  cit.,  p.  2«55. 

fS)    Conrérence  de  la  Sorboiino. 

(3)    Bftln,  Op.  xit..  Préface,  p.  VI. 
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cohti'aire,  obligent  à  peser  chaque  mot,  à  en  préciser  la  valeur,  à 
en  chercher  l'équivalent  ;  il  faut,  en  outre,  relever  tous  les  rap- 
ports des  idées  entre  elles,  des  mots  entre  eux,  deviner  le  sens 
caché  du  texte  ;  enfin  il  faut  transposer  le  tout,  d'une  langue 
dans  une  autre  différente,  comme  un  musicien  qui  transpose  un 
air  ('). 

On  en  conclut  que  la  nécessité  de  lire  les  anciens  dans  le  texte 
original,  par  l'effort  linguistique  qu'elle  implique,  favorise  chez 
les  élèves  l'intelligence  des  idées  émises  par  ces  auteurs,  Je  ré- 
ponds que  c'est  là  une  illusion.  J'ai  déjà  fait  voir  par  des  exemples 
que  les  collégiens  s'attachent  aux  mots  et  non  aux  idées  ;  que, 
s'ils  cherchent  des  rapports,  c'est  entre  les  mots  seulement  ;  que 
s'ils  transposent,  c'est  en  se  fondant  uniquement  sur  l'équivalence 
verbale  que  leur  fournissent  les  dictionnaires.  Le  travail  considé- 
rable exigé  par  le  déchiffrement  du  texte  absorbe  tout  le  temps, 
détruit  tout  l'intérêt  qu'on  devrait  mettre  à  la  recherche  du  sens, 
de  sorte  que  le  profit  se  réduit  à  l'aquisition  de  connaissances 
linguistiques.  Ceci  est  un  fait  d'expérience  qu'on  ne  saurait  con- 
tester, donc,  loin  de  la  faciliter,  l'étude  des  langues  mor- 
tes entrave,  pour  les  collégiens,  la  compréhension  de 
l'âme  antique. 


Supposons  que  la  connaissance  de  la  vie  antique  soit  néces- 
saire à  une  éducation  complète,  on  peut  se  demander  où  nos 
jeunes  gens  acquerront  le  mieux  cette  connaissance.  Sera-ce 
dans  les  ouvrages  que  l'érudition  moderne  a  consacrés  à  la  des- 
cription du  monde  anciens,  livres  fortement  documentés,  con- 
sciencieux, magnifiquement  illustrés  et  facilement  intelligibles,  — 
ou  bien  dans  les  originaux,  qui  ne  se  préoccupaient  pas  plus 
d'être  clairs  et  précis  qu'il  ne  leur  était  possible  d'être  impartiaux? 
Sera-ce  en  lisant  Thucydide  ou  Curtius,  Tite-Live  ou  Mommsen  ? 

Supposé  même  que  l'étude  des  sources  orignales  ait  pour  les 
enfants,  comme  elle  en  a  pour  les  érudits,  des  vertus  spécifiques, 


(1)    Fouillée,  L'ens.  au  point  de  vue  national,  p.  135. 
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est-ce  qu'il  ne  vaudrait  pas  mieux  lire  Homère  et  Platon  tout 
entiers  dans  les  bonnes  traductions  qui  existent,  que  d'épelér 
péniblement,  comme  on  le  fait  au  collège,  un  livre  ou  deux  de 
X Iliade  et  deux  ou  trois  Dialogues  ?  En  fait,  dit  Langlois,  dans 
la  classe  de  Philosophie,  la  lecture  des  textes  anciens  est,  depuis 
longtemps,  remplacée  par  celle  des  traductions.  Pourquoi  ne  pas 
généraliser  cet  usage  ?  L'apprentissage  de  la  grammaire  et  du 
vocabulaire  des  langues  grecque  et  latine  n'aide  pas  les  écoliers 
à  connaître  l'Antiquité  ;  comme  il  absorbe  beaucoup  de  temps, 
//  se  tourne  pour  eux,  au  contraire,  en  obstacle  insurmontable  ; 
ceux-là  seuls  ont  intérêt  à  ne  pas  s'en  dispenser  qui  se  proposent 
d'être,  plus  tard,  «  philologues  »  de  profession  (^). 

<(  Il  serait  opportun,  dit  Ferneuil  ("),  d'initier  les  élèves  aux 
chefs-d'œuvre  de  la  littérature  antique,  en  les  leur  présentant  non 
pas  dans  le  texte,  mais  dans  des  traductions  qui,  à  défaut  des 
beautés  de  l'idiome  national,  leur  révéleraient  les  éléments  de  la 
mythologie,  de  l'histoire  grecque  et  romaine,  et  par  suite  les 
mœurs,  l'esprit,  des  civilisations  anciennes.  Quand  on  ne  peut 
déchiffrer  Homère  ou  Virgile  dans  l'original,  et  c'est  le  cas  de 
nos  collégiens,  en  somme,  il  y  a  profit  à  les  lire  reproduits  par 
l'artifice  d'un  traducteur  habile,  surtout  à  notre  époque-  où  l'art 
de  la  traduction  a  réalisé  de  si  notables  progrès.  » 

«  Comparons,  dit  Demolins,  les  effets  de  cette  méthode  à 
l'ankylose,  à  l'ennui,  à  Toisiveté  et  aux  malaises  produits  fatale- 
ment par  l'autre.  Quand  l'élève  parcourra,  sans  fatigue  et  d'une 
allure  rapide,  les  pages  d'un  ouvrage  tout  entier,  s'il  est  très 
jeune,  l'intérêt  du  récit,  les  faits  nombreux  qui  lui  passeront  sous 
les  yeux  ;  s'il  a  plus  de  maturité,  les  idées  qu'il  rencontrera,  le 
commerce  qu'il  liera  avec  l'auteur,  lui  seront  autrement  profita- 
bles que  les  recherches  dans  le  dictionnaire  et  la  grammaire,  que 


(1)  Op.  cit.,  p.  143.  —  Voir  h  ce  si^et  le  rapport  de  la  commiulon  de  la  Première 
Chambre  suédoise  snr  la  proposition  de  M.  Carlsson  (avril  1899)  :  **  Il  nVst  pas  nécessaire 
de  lire  les  aatears  classiques  dans  leur  langue  originale.  La  connaissance  des  langues 
anciennes  n'est  obligatoire  que  pour  les  futurs  philologues.  Mais  ils  sont  si  peu  nombreux 
dans  la  masse  des  clients  de  renseignement  secondaire  quMl  serait  absurde  de  régler  toute 
Torganisation  du  lycée  d'après  leurs  besoins  particuliers.  „ 

(2)  Op.  cit.,  p.  254. 
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les  leçons  apprises  par  cœur  et  comprenant  les  unes,  des  règles 
de  syntaxe  d*une  langue  quMl  ne  connaît  pas,  les  autres,  dix  ou 
quinze  lignes  de  latin,  d*autres  encore  des  conjugaisons  et  des 
déclinaisons,  tout  cela  employant  un  temps  fort  long,  d*abord  en 
étude  pour  apprendre,  et  ensuite  en  classe  pour  réciter  soi-même 
et  entendre,  qu'on  nous  permette  l'expression,  rabâcher  ces 
mêmes  leçons  par  les  autres,  soit  au  total  de  longues  heures 
d'ennui  intense,  transformant  l'étude  et  la  classe  en  lieux  de  sup- 
plice pour  les  enfants  qui  ont  le  désir  de  travailler,  de  s'instruire, 
en  lieux  d'oisiveté  pour  les  autres  >  (*). 

«  Interrogeons-nous  franchement  nous-mêmes,  a  dit  M.  Léon 
Bourgeois,  qui  de  nous,  à  moins  d'avoir  par  goût  personnel 
approfondi  depuis  la  fin  de  ses  classes,  l'étude  de  la 
langue  classique,  peut  dire  qu'il  a  goûté  dans  l'original  les  beautés 
des  tragédies  de  Sophocle  ou  des  dialogues  de  Platon  ?  Il  existe 
d'excellentes  traductions  auxquelles  nous  avons  eu  recours  pour 
bien  connaître  l'esprit  et  pénétrer  le  charme  des  grandes  œuvres 
antiques,  et  c'est  de  leur  lecture  que  s'est  formée  vraiment  notre 
opinion  d'hommes  fait  sur  l'antiquité.  Pour  moi,  j'avoue  sincère- 
ment que  c'est  à  la  Comédie-Française  que  j'ai  entièrement 
compris  la  tragique  grandeur  A'Œdipe-Roi,  Et  cependant  nous 
avons  les  uns  et  les  autres  fait  ce  qu'on  appelle  de  bonnes  études 
classiques  »  ('). 

On  dit  que  la  littérature  antique  est  une  mine  incomparable  de 
vérités  —  nous  savons  déjà  qu'il  y  a  ici  une  forte  exagération, 
même  beaucoup  de  partis  pris  —  mais  peu  importe  ;  comme  le 
remarque  très  justement  Lacombe  (*),  «  si  le  style  d'un  auteur 
est  intraduisible,  si  ce  style  est  profit  perdu  pour  qui  ne  lit  pas 
l'auteur  dans  sa  langue,  il  n'en  est  pas  de  même  du  fond,  des 
sentiments  et  des  pensées.  Rien  de  ce  fond  ne  se  perd  en  passant 
d'une  langue  à  une  autre,  à  moins  que  le  traducteur  ne  traduise 


(1)    L'éducation  nouvelle^  p.  137. 

(i)    Déposition  à  TEnquête. 

(3)    EsqtttBêe  d'un  engeignement  basé  sur  la  psychologie  de  Vet\fant^  p.  1S8. 
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pas  du  tout.  Pour  bénéficier  de  la  mine  antique  il  n'est  donc 
nullement  besoin  de  lire  les  Grecs  et  les  Latins  dans  leur  texte. 

€  Et  c'est  bien  heureux!  car  si  l'une  des  deux  antiquités  mérite 
d'être  appelée  une  mine  incomparable,  c'est  bien  la  grecque.  Or 
nos  écoliers  sont  nuls  en  grec.  En  latin  ils  ne  sont  que  très  faibles. 
Je  suppose  qu'un  de  ces  écoliers  ait  tiré  de  la  mine  romaine  une 
quantité  estimable  de  produits,  faut-il  l'attribuer  à  ce  peu  de  latin 
qu'il  sait,  ou  à  ce  fait  heureux  que  le  fond  passe  dans  la  traduction 
sans  se  perdre  ?  A  moins  que  le  latin  n'agisse  à  dose  homéopa- 
thique ! 

€  Considérez  d'ailleurs  dans  quelles  conditions  défavorables 
l'écolier  met  en  œuvre  son  mince  savoir.  Il  ne  sait  pas  le  latin 
assez  pour  lire  couramment  son  auteur.  C'est  pourquoi  des  la 
dixième  ou  cinquième  ou  première  ligne,  selon  sa  force,  l'écolier 
trouve  une  difficulté  qui  l'arrête  !  Le  voilà  en  peine  du  sens.  Que 
fait-il  ?  Il  pioche  son  dictionnaire,  relève  les  diverses  acceptions 
du  mot  ou  des  mots  qui  composent  l'endroit  difficultueux,  et  il 
essaye  des  ajustements  divers.  Il  repasse  en  sa  mémoire  les 
règles  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe,  pour  voir  quelles  cons- 
tructions sont  compatibles  avec  ces  règles.  Son  souci,  quel  est-il? 
Ne  pas  faire  un  contresens.  Quand  à  la  justesse  de  la  pensée  ou 
à  sa  profondeur,  il  n'y  songe  guère,  absorbé  qu'il  est  par  d'autres 
soins.  Se  tirer  avec  bonheur  des  difficultés  de  son  texte,  c'est 
bien  assez,  sinon  de  reste,  pour  ce  jeune  esprit,  qui  d'ailleurs,  il 
faut  bien  finir  par  !e  dire,  est  incapable  d'apprécier  la  justesse  ou 
la  profondeur  de  la  pensée  —  et  par  une  très  simple  raison,  c'est 
que  pour  en  être  capable,  il  faudrait  avoir  vécu,  expérimenté  les 
choses  et  les  hommes. 

€  Admettons  cependant  que  Platon,  Aristote,  Cicéron,  etc., 
aient  des  parties  à  la  hauteur  de  notre  écolier,  n'en  bouchez  pas 
au  moins  l'accès  par  les  broussailles  et  les  épines  de  la  version. 
Mettez  une  traduction  entre  les  mains  de  l'enfant.  Allégé  de  la 
difficulté  linguistique,  il  pourra  courir  un  peu  librement  à  travers 
son  auteur.  Il  aura  ainsi  quelque  chance  de  saisir  dans  la  sagesse 
antique  ce  qui  n'excède  pas  son  âge.  Oui,  mais  ce  faisant  il 
n'apprendra  pas  le   latin  ?  Sans  doute,  mais  en  revanche,  son 
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esprit  n'étant  pas  diverti,  il  comprendra  quelque  peu.  Vous  n'avez 
pas  vu  que  de  vos  trois  visées  :  enseigner  la  langue  morte,  faire 
goûter  les  beautés  artistiques  de  Tantiquité,  nourrir  l'esprit  des 
pensées  antiques,  la  première  contrarie  les  deux  autres  et  réci- 
proquement. » 

Il  y  a  d'ailleurs  une  remarqua  qui  s'impose  ici  :  Les  élèves  de 
l'enseignement  «  moderne  >  étudient  aussi  l'Antiquité  classique, 
et  cela  sans  le  secours  des  langues  mortes  qu'ils  ignorent.  Parmi 
ces  jeunes  gens,  il  y  en  a  qui,  ayant  lu  (dans  des  traductions) 
\ Iliade  et  YOdyssée,  connaissent  Homère  beaucoup  mieux  que 
les  bacheliers  classiques  dont  la  plupart  n'ont  lu  ni  VIliade,  ni 
V Odyssée,  ni  en  français,  ni  en  grec.  A  la  session  de  juillet  1899, 
les  candidats  au  baccalauréat  moderne  ont  été  invités  à  traiter 
cette  question  :  «  Comparez  la  littérature  étrangère  que  vous 
connaissez  le  mieux  avec  la  littérature  française.  >  Plusieurs  ont 
choisi,  comme  terme  de  comparaison,  l'une  ou  l'autre  des  littéra- 
tures classiques  (*). 

C'est  ce  qu'a  dit  M.  Legrand  (')  :  c  On  se  tromperait  étrange- 
ment en  s'imaginant  que  dans  nos  classes  modernes  nous  ne 
lions  aucim  commerce  avec  les  purs  génies  de  l'antiquité.  Nous 
lisons  l'Iliade  et  l'Enéide,  les  Philippiques  et  les  Catilinaires,  voire 
les  Chevaliers  d'Aristophane  ou  l'Héautontimoroumenos  de 
Térence,  mais  nous  les  lisons  en  français,  et  franchement,  entre 
nous,  n'est-ce  points  pour  les  trois  quarts  au  moins  des  lycéens, 
la  seule  façon  de  les  lire  }  Combien  s'en  trouve-t-il,  même  parmi 
les  meilleurs,  de  force  à  surmonter  les  broussailles  du  lexique  et 
de  la  grammaire,  et  à  goûter  pleinement,  dans  le  texte,  la  divine 
naïveté  d'Homère,  le  verve  bouffonne  de  Plante  ou  la  malice 
aiguisée  d'Horace  ? 

€  Oui,  je  sais  bien  ce  qu'on  va  me  répondre.  Vous  supprimez 
l'effort,  le  tonos  des  Stoïciens,  la  gymnastique  salutaire  qui 
assouplit  les  facultés  en  les  fortifiant.  Mais  l'explication 
précise,  vraiment  philosophique  et  littéraire  d'un  texte  français 


(1)    Langlois,  Op.  cit.,  p.  368. 
()2    Discours  cité. 
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demande-t-elle  donc  un  moindre  effort  que  le  mot-à-mot  tradi- 
tionnel ?  >  —  Certainement  non,  répondrai-je,  et  pour  obtenir 
enfin,  cette  fois  d'une  manière  réelle,  le  résultat  «  culturel  »  tant 
annoncé,  il  suffit  d'exiger  des  élèves  en  faveur  du  sens  de  leurs 
auteurs  les  analyses  laborieuses  qu'ils  ont  coutume  de  consacrer 
à  leur  languie  (^). 

«  L'emploi  de  traductions,  dit  M.  le  Dr.  Gobât,  Directeur  de 
rinstruction  publique  du  Canton  de  Berne,  (^)  serait  avantageux 
à  tout  point  de  vue.  »  Et  il  cite  un  ouvrage  allemand  (")  qui 
confirme  son  opinion  :  c  Pour  parvenir  jusqu'à  l'esprit  des  classi- 
ques, dit  cet  ouvrage,  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  lire  dans 
l'original.  Schiller  disait  de  la  traduction  d'Homère  par  Voss  : 
«  Un  tel  souffie  anime  cette  traduction  que  je  ne  la  changerais 
pas  contre  l'original.  »  Et  Wieland  ajoutait  :  <  Celui  qui  ne  peut 
pas  lire  l'Odyssée  en  grec,  en  trouve  ici  une  imitation  si  fidèle 
que  la  différence  devient  insensible.  « 

«  Je  suis  persuadé,  disait  le  professeur  Fick,  qu'un  élève  de 
l'enseignement  réal,  qui  lit  Homère  et  Sophocle  en  traduction  et 
qui,  à  côté  de  cela,  s'exerce  à  reproduire  par  le  dessin  la  fine 
silhouette  d'un  Apoxyomenos  ou  les  proportions  grandioses  du 
Parthénon,  pénètre  plus  avant  dans  Tesprit  grec,  que  le  gymna- 
siaste  qui  s'escrime  durant  des  heures  sur  quelque  passages  de 
Demosthènes.  »  Et  le  D'  Mach  le  proclame  à  son  tour  :  «  Il  y  a 
aujourd'hui  quantité  de  savants  qui  on  puisé  dans  de  bonnes 
traductions  une  connaissance  de  l'antiquité  classique,  plus  pro- 
fonde plus  claire  et  plus  vivante  que  ne  l'auront  jamais  les  élèves 
sortant  de  nos  gymnases  »  (^). 


(1)  Dire  qu'il  noas  eut  impossible  de  bien  comprendre  U  vie  Intime  des  Grecs  et  des 
Romains  sans  savoir  leur  langue,  c'est  émettre  une  affirmation  qu'il  n'est  pas  très-difficile 
de  réfuter.  La  vie  intime  peut  se  déduire  de  la  vie  extérieure,  et  celle-ci  peut  être  décrite 
dans  une  langue  quelconque.  Tout  ce  qui  nous  montre  bien  les  usages,  les  manières  d'agir 
et  de  penser,  les  institutions  et  l'histoire  d'un  peuple,  nous  aide  à  comprendre  sa  vie  intime 
autant  que  nous  pouvons  le  faire  de  si  loin  ;  et  tout  cela  est  possible  par  l'intermédiaire  des 
traducteurs  et  des  commentateurs.  (A.  Bain,  Qp,  ctï.,  p.  267). 

(2)  VoTtrag  der  ErzithungsâÂrecUon  des  Kanton  Bem. 

(3)  Diê  n<UiOTude  Reform  unserer  hoherên  LehrarutaUen,  Ensen  et  Leipiig,  itwo. 

(4)  Dtr  rdalive  Bildung$werth,  p.  11. 
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Ainsi  donc  Tutilité  des  traductions  est  reconnue  en  Allemagne 
comme  en  France,  et  quant  à  l'argument  suivant  qu*on  a  opposé 
à  leur  emploi,  on  ne  peut  que  s'étonner  de  le  rencontrer  sous  la 
plume  de  M.  Finsler  :  «  On  nous  parle  de  traductions,  dit-il  ;  on 
prétend  qu*il  y  aurait  autant  de  profit  à  lire  les  œuvres  antiques 
traduites  en  allemand,  et  on  donne  comme  exemple  la  Bible,  le  plus 
répandu  et  le  plus  lu  de  tous  les  livres,  alors  cependant  que  pas 
un  sur  cent  de  ses  lecteurs  ne  sait  le  grec  ou  Thébreu.  Mais 
qu*on  y  réfléchisse  donc  :  comment  la  traduction  de  la  Bible  se 
fût-elle  faite  sans  les  connaissances  philologiques  les  plus  appro- 
fondies ?  On  travaille  sans  cesse  à  perfectionner  cette  traduction 
et  le  jour  ou  plus  personne  ne  sera  capable  de  ce  travail,  le 
lien  vivant  sera  rompu  qui  unit  le  lecteur  vulgaire  au  texte 
original  »  (^). 

Faut-il  que  les  partisans  des  langues  mortes  soient  en  fâcheuse 
posture  pour  recourir  à  tels  arguments  et  la  confusion  qu*on  fait 
ici  peut-elle  bien  passer  pour  involontaire  ?  Nous  parlons  de 
renseignement  secondaire,  c'est  pour  lui  que  nous  demandons 
des  traductions,  et  on  nous  répond  par  l'enseignement  supérieur, 
par  les  cours  de  philologie  des  facultés  de  lettres  !  L'exégèse 
des  textes  grecs  de  la  Bible  serait  mise  en  péril,  nous  dit-on,  le 
jour  où  cette  langue  ne  s'enseignerait  plus  au  collège.  Mais 
l'hébreu  ne  s'y  enseigne  guère,  le  syriaque,  le  chaldéen,  l'ara- 
méen  pas  du  tout  ;  les  diverses  langues,  aryennes,  sémitiques  ou 
présémitiques,  nécessaires  à  l'intelligence  des  sources  bibliques 
ou  des  textes  parallèles  ne  figurent  nulle  part  au  programme  des 
lycées  et  pourtant  on  ne  voit  pas  que  l'exégèse  de  ces  textes 
reste  en  retard  sur  celle  des  morceaux  grecs.  Il  faut  mais  il  suffit 
que  les  universités  nous  conservent  le  contingent  nécessaire  de 
philologues  spécialistes.  Il  est  à  désirer  que  le  public  s'intéresse 
de  plus  en  plus  à  leurs  beaux  travaux,  mais  il  est  absolument 
inutile  que  toute  notre  jeunesse  fasse  au  collège  un  simulacre  de 
philologie. 


(1)    Die  Lehrplàne  u.  Maturitàtaprufungen  der  Oymnoiien  der  SehnoéiZt  p.  M9. 
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Le  principal  inconvénient  qu'il  y  a,  pour  les  collé- 
giens, à  étudier  les  anciens  dans  le  texte  original 
consiste  en  ce  que,  Vintelligence  de  ce  texte  étant  très 
laborieuse,  les  élèves  ne  peuvent  lire  de  chaque  ouvrage 
que  de  petits  fragments.  Or,  ainsi  débité  en  parcelles  incobé- 
rentes,  un  auteur  devient  inintelligible  et  sa  lecture  perd  tout 
intérêt.  Lacombe  le  dit  fort  bien  :  «  Curieux  dénouement,  cette 
n)ine  de  Tantiquité,  qui  doit  renfermer  tant  de  trésors,  s'ouvre  à 
peine  devant  l'écolier  !  Avec  combien  d'auteurs  est-ce  qu'on 
l'abouche  ?  Combien  d'oeuvres  sont  lues  entièrement  par  lui,  dans 
dans  le  cours  de  ses  études  ?  Il  y  a  beau  temps  déjà  que  des 
membres  éminents  de  l'Université,  Jules  Simon,  Bréal,  etc.,  ont 
signalé,  en  le  déplorant,  ce  fait  qu'un  petit  nombre  d'auteurs  sont 
communiqués  aux  élèves,  et  encore  communiqués  par  extraits  >(\). 
—  Or  rien  n'a  changé:  On  ne  change  pas  dans  l'enseignement 
classique,  et  Frary  a  put  faire  la  même  observation  (*)  :  «  Parmi 
les  jeunes  gens  qui  sortent  de  nos  collèges,  dit-il,  pas  un  sur  dix 
n'est  en  état  de  lire  un  auteur  grec  hiême  facile  ;  pas  un  sur  cent 
ne  s'en  donnera  la  peine.  Il  n'est  rien  qu'on  oublie  avec  plus 
d'empressement,  La  conséquence  est  qu'on  lit  peu  de  grec  dans 
les  classes,  et  il  se  trouve  précisément  que  les  écrivains  grecs  ne 
peuvent  être  goûtés  que  s'ils  sont  bien  connus.  Leur  génie  ne  se 
révèle  guère  dans  de  minces  fragments.  Les  uns  sont  si  malaisés 


(1)  Loc,  cit.  —  **  Sur  les  programme»  de  nos  lycées,  dit  Bréal,  nous  voyons  figurer  une 
série  fort  honorable  d'auteurs  latins  et  grecs.  Dans  les  circulaires  de  nos  ministres  et  dans 
les  discours  de  nos  professeurs,  les  chefo-d*œuvre  de  l'antiquité  sont  continuellement  cités 
et  vantés.  Homère,  Platon,  Démosthène,  R»cbyle,  Sophocle,  Euripide,  Virgile,  Horace, 
CIcéron,  Tite-LIve,  Tacite,  sont  Tallment  de  nos  Jeunes  collégiens,  dit-on.  Mais  si  vous  entres 
dans  la  classe,  vous  voyes  que  ces  écrivains  y  tiennent,  en  somme,  une  place  asses  modeste. 
Sauf  Virgile,  qui  se  fait  respecter  parce  qu'on  a  besoin  de  lui  pour  les  vers  latins,  ils  sont 
relégués  à  la  fin  de  la  classe,  et  encore  faut-il  que  la  correction  des  devoirs  ne  se  soit  pas 
trop  prolongée.  Et  que  lit-on  ?  Une  page,  asseï  pour  fournir  k  la  récitation  des  leçons. 
Quand  Técolier  de  rhétorique  est  arrivé  au  bout  de  Tannée,  il  a  ordinairement  vu  les  trois 
quarts  d*une  tragédie  de  Bophocle,  les  deux  tiers  d*un  discours  de  Démosthène,  quatre 
épitrci  d'Horace,  une  cinquantaine  de  pages  de  Cicéron.  Vollk  à  quoi  se  réduit  ce  commerce 
avec  les  grands  esprits  de  l'antiquité.  „  (Qudquei  moti  tttr  l'Initr,  pubi,  en  France,  p.  211). 

(2)  La  quêttion  du  latin,  p.  98  et  100. 


—     36o     — 

à  entendre,  qu'il  faut  pâlir  sur  leur  texte  pour  en  apercevoir  leâ 
beautés  ;  les  autres  ont  composé  des  œuvres  de  longue  haleine, 
qui  ne  souffrent  point  de  mutilation.  Un  chant  d'Homère,  une 
scène  de  Sophocle,  une  courte  narration  d'Hérodote,  un  épisode 
de  l'Anabase  de  Xénophon,  un  petit  dialogue  de  Platon,  ou  un 
petit  discours  de  Démosthènes  ;  tout  cela  ne  donne  une  idée  ni 
d'Homère,  ni  de  Sophocle,  ni  d'Hérodote,  ni  de  Xénophon, 
ni  de  Platon,  ni  de  Démostènes.  Autant  vaudrait  étudier  la 
forêt  d'après  un  bosquet,  l'Océan  d'après  une  crique,  les  Alpes 
d'après  une  colline. 

«  Les  classiques  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur 
pour  qui  n'aperçoit  pas  les  proportions  et  la  perspective  de  l'édi- 
fice. Qui  n'a  lu  d'eux  que  des  extraits  ne  les  a  pas  lus.  » 

Même  opinion  chez  Demolins  (*)  :  <  La  méthode  suivie  pour 
les  explications  de  textes,  dit-il,  en  brise  l'intérêt.  On  ne  fait 
jamais  lire  aux  enfants  des  ouvrages  entiers,  mais  seulement 
certains  passages,  et  d'une  façon  extrêmement  lente,  quelques 
lignes  seulement  par  jour,  ce  qui,  on  en  conviendra,  n'est  pas  un 
moyen  de  les  intéresser  beaucoup  à  ce  que  contient  le  texte. 
C'est  comme  si,  dans  un  roman  ou  dans  un  récit  quelconque,  on 
prenait  çà  et  là  quelques  passages,  en  vous  interdisant  de  lire  le 
reste.  Quel  chef-d'œuvre  pourrait  résister  à  une  pareille  méthode 
de  lecture,  et  quelle  idée  pourrait-on  avoir  de  ce  chef-d'œuvre  ? 
On  sait  assez  d'ailleurs  que  la  jeunesse  formée  au  commerce  des 
anciens  par  cette  méthode  parcellaire  ne  les  connaît  pas,  ne  les 
goûte  pas  et  n'emporte  le  plus  souvent  de  cette  étude  de  six  à 
sept  années  que  le  désir  violent  de  ne  plus  en  entendre  parler 
jamais  (^).  Voilà  un  résultat  qui,  du  moins,  est  supérieurement 
atteint  ;  mais  ce  n'est  sans  doute  pas  celui  qu'on  avait  en  vue. 

«  Au  contraire,  si  l'élève  avait  lu  et  compris  —  ce  qui  n'est 
possible  qu'en  traductions  —  douze  ou  qninze  auteurs  latins,  il 
connaîtrait  les  pensées  et  les  faits  contenus  dans  ces  volumes,  ce 
qui,  semble-t-il,  n'est  pas  à  dédaigner.  En  effet,   si  l'étude  des 


(1)     L'éducation  nouodU,  p.  120  et  126. 

(■i)    On  se  souvient  que  J*ai  toi^ours  dit  cela. 
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latins  produit  sur  la  culture  de  rintelligence  des  effets  aussi  mer- 
veilleux qu'on  le  prétend,  ces  effets  se  produiront  mieux  ainsi, 
qu*en  étudiant  minutieusement  et  pour  ainsi  dire  à  la  loupe, 
comme  on  le  fait  faire  aux  enfants,  la  tournure  d'une  phrase 
latine,  avec  la  conviction  que,  de  cet  examen  microscopique, 
sortiront  les  résultats  les  plus  extraordinaires  pour  le  développe- 
ment intellectuel  de  ceux  qui  s'y  livreront.  L'ardeur  de  cette 
conviction  et  le  nombre  considérable  d'années  pendant  lesquelles 
les  partisans  des  études  latines  l'on  professée,  paraissent  leur 
avoir  fait  négliger  le  fond  pour  la  forme.  La  forme  est  peut-être 
admirable  ;  quant  à  nous,  nous  lui  préférons  le  fond  et  nous  pré- 
tendons que  les  écoliers  connaîtraient  mieux  celui-ci  en  lisant 
intégralement  l'ouvrage  d'un  auteur  latin  qu'en  analysant  avec 
autant  de  scrupule  quelques-unes  de  ses  phrases,  v 

«  Dès  la  fin  du  xviii«  siècle,  en  Allemagne,  dit  Langlois  (>),  de 
grands  esprits  :  Winckelmann,  Herder,  Lessing,  Wilhelm  de 
Humboldt,  etc.,  ont  répudié  nettement  l'idée  que  la  gymnastique 
grammaticale  et  le  dressage  stylistique  sont  le  tout  de  l'enseigne- 
ment classique.  D'après  eux,  il  faut  que  les  enfants  étudient  les 
écrits  des  Grecs  et  des  Romains,  non,  ou  non  seulement,  parce 
que  quelques-uns  de  ces  écrits  sont  d'une  lorme  parfaite,  mais 
surtout  parce  qu'ils  sont  le  miroir  de  la  vie  antique.  Connaître  et 
comprendre  l'antiquité,  l'organisation  politique  et  sociale,  les 
mœurs  et  les  arts  de  l'antiquité,  repenser  les  pensées  et  pénétrer 
«  l'esprit  M  de  cette  antiquité  qui  est  la  source  sacrée  des  civili- 
sations modernes,  c'est  la  condition  d'une  culture  vraiment 
<  humaine  >  et  le  but  final  des  c  humanités  >.  —  Il  est  clair, 
ajoute-t-il,  que  cette  conception  déplace  le  centre  de  gravité  des 
études,  puisque  l'éducation  grammaticale  et  littéraire,  qui  était  le 
but,  n'est  désormais  qu'un  moyen  :  plus  de  chrestomathies,  de 
florilèges,  de  «  cahiers  d'expressions  »  ;  il  ne  s'agit  plus  d'écrire 
soit  en  latin,  soit  en  grec,  mais  de  /ire  les  écrits  que  les  Grecs  et 
les  Latins  ont  laissés,  afin  de  s'initier  à  la  vie  supérieure  qu'ils 
ont  vécue  et  de  s'en  assimiler  la  sève.  —  Mais,  hélas,  tout  le 


(1)    Op.  cit.,  p.  141. 
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monde  sait  qu'aujourd'hui,  comme  autrefois,  on  ne  lit,  dans  les 
collèges,  pendant  le  cours  des  études,  que  quelques  pages  de 
grec  et  quelques  petits  volumes  de  latin,  —  très  peu  d'ouvrages 
complets,  presque  toujours  des  fragments.  A  ce  régime,  c'est 
une  illusion  de  croire  que  les  enfants  soient  en  mesure  de  <  pé- 
nétrer l'esprit  de  l'antiquité  >.  Dire  que,  en  fait,  ils  le  pénètrent, 
ce  serait  contre  l'évidence.  > 

Monsieur  Léon  Bourgeois  n'a  pas  craint  de  faire  le  même 
aveu  :  €  On  ne  peut  dire,  s'est-il  écrié,  que  nos  entants  possèdent 
dans  son  ensemble  un  seul  des  auteurs  anciens  ;  ils  étudient  très 
longuement  les  éléments  de  grammaire  et  de  syntaxe  des  langues 
grecque  et  latine  et  ne  prennent  contact  avec  les  grands  écrivains 
que  par  la  traduction  difficile,  pénible,  de  quelques  lignes  de 
chacun  des  textes,  sans  arriver  jamais  à  lire  couramment  un  seul 
de  leurs  chefs-d'œuvre.  Est-ce  là  vraiment  les  mettre  en  commu- 
nication avec  le  génie  antique  ?  »  (*). 

€  On  devrait,  a  dit  aussi  M.  Boutmy,  modifier  le  mode  d'ensei- 
gner et  la  manière  d'apprendre.  C'est  ainsi  que,  pour  le  latin,  par 
exemple,  on  ferait  d'amples  lectures  à  l'aide  de  traductions  sans 
insister  sur  le  mot  à  mot.  On  aurait  de  la  sorte  l'avantage  d'avoir 
lu  à  la  fin  de  la  classe  trois  ou  quatre  œuvres  entières  ;  le  senti- 
ment d'ensemble  ne  serait  plus  étranger  à  l'enfant  >  ('). 

Verest  —  un  classique  s'il  en  fut  —  est  du  même  avis  :  <  Il 
faut,  dit-il,  faire  lire  aux  élèves,  en  classe,  des  œuvres  entières, 
dès  qu'ils  en  sont  capables,  c'est-à-dire  dès  la  troisième,  ou  même 
dès  la  quatrième  >  (^). 

Bossuet  écrivait  au  pape  Innocent  XI  en  lui  exposant  la  mé- 
thode qu'il  suivait  pour  l'instruction  du  dauphin  :  «  Nous  n'avons 
pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  lire  ses  auteurs  par  parcelles,  c'est- 
à-dire  de  prende  un  livre  de  l'Enéide  ou  de  César,  séparé  des 
autres.  Nous  lui  avons  fait  lire  chaque  ouvrage  en  entier  et 
comme  tout  d'une  haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu  non 
à  considérer  chaque  chose  en  particulier,   mais  à  découvrir  tout 


(1)  Déposition  devant  la  Commission  d'enquête.  In  Ribot,  Op.  cit.^  p.  297. 

(2)  Déposition,  Ibidem. 

(3)  Op,  cit.,  p.  289. 
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d*une  vue  et  dan^  Tensemble,  avec  le  but  principal  d*un  ouvrage, 
Tenchainement  de  toutes  ses  parties.  Car  le  sens  exact  et  la 
beauté  des  détails,  ne  seront  mis  en  lumière  que  par  la  vue  de 
Tœuvre  entière,  qui,  semblable  à  un  édifice,  aura  son  plan  et  son 
idée-mère.  > 

Au  petit  séminaire  de  Paris,  disait  Mgr  Dupanloup,  il  était  de 
principe  de  faire  voir  aux  enfants,  dans  le  cours  de  leurs  humani* 
tés,  quelques  chefs-d'œuvre  en  entier,  comme  l'Enéide,  l'Iliade, 
les  Commentaires  de  César,  la  vie  d'Agricola,  Esther,  Athalie, 
Polyeucte,  le  discours  sur  l'histoire  universelle,  etc. 

De  l'avis  de  tous,  donc,  le  besoin  s'impose  de  faire  lire  aux 
élèves  des  ouvrages  entiers  ou  tout  au  moins  des  fragments  assez 
étendus  pour  que  le  lien  de  l'ensemble  apparaisse,  pour  que 
l'intérêt  soit  éveillé,  pour  que  l'étude  porte  sur  les  idées  de  l'au- 
leur,  les  renseignements  qu'il  donne  sur  le  monde  ancien,  et  non 
pas  seulement  sur  son  style.  —  Mais  comme  ce  besoin  ne  peut 
être  satisfait  par  la  lecture  du  texte  original,  nous  avons  le  droit 
de  conclure  de  nouveau  que,  loin  de  favoriser  la  culture  de 
Vesprit  par  l'étude  des  classiques,  la  méthode  consistant 
aies  lire  dans  le  texte  entrave  cette  culture  chez  les 
collégiens.  Donc,  sur  ce  point  comme  sur  d'autres,  les  langues 
mortes  sont  antagonistes  des  études  classiques. 


Mais  il  n'y  a  pas  de  fâcheux  que  la  brièveté  des  extraits  pré- 
sentés aux  élèves;  il  y  a  encore^leur  choix.  M.  Bally  (')  constate 
que  les  fragments  qu'on  lit  sont  en  général  mal  choisis  et  que  le 
fond  ne  répond  pas  aux  besoins  des  jeunes  intelligences.  On 
sacrifie  tout  à  la  latinité  et  à  la  grécité,  dit-il  ;  comme  si  l'on  était 
sensible  à  la  perfection  du  style  à  l'âge  ou  l'on  aime  <  les  histoires  > 
par-dessus  tout. 


fl)    Dr  Gh.  Bally,  Leâ  langue  cUatique»  tont-dle»  de»  langue*  morte»  f;  Snieee  universi- 
toirede  novembre  1899,  analyse  de  M.  L.  Zbinden. 
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«  En  général,  dit-il  encore  ,  on  ne  sait  pas  tirer  parti  des  textes 
qu*on  lit,  pour  étendre  les  connaissances  historiques  et  archéologi- 
ques des  jeunes  gens,  ou  pour  former  leur  sens  moral  ou  esthétique. 

z  Demandez  à  un  élève,  qui  vient  de  fermer  son  Tite-Live,  de 
vous  faire  un  résumé  clair  de  ce  qu'il  a  lu  et  de  vous  dire  ce 
qu'il  a  appris  de  nouveau.  Le  plus  souvent  il  restera  muet.  Et 
pourtant  on  Ta  transporté  dans  une  période  intéressante  de 
rhistoire  ;  il  a  vu  agir  des  personnages  considérables  ;  une  foule 
de  traits  de  mœurs  ont  dû  le  frapper.  Pourquoi  n'en  est-il  rien 
resté  ?  C'est  qu'on  n'a  jamais  insisté  sur  le  fond  de  l'ouvrage  ; 
qu'on  a  cru  avoir  assez  fait  parce  que  le  jeune  homme  pouvait 
donner  une  traduction  élégante  et  expliquer  tous  les  conjonctiis 
contenus  dans  un  paragraphe  ;  en  un  mot^  parce  que  la  lettre  a 
tout  tué,  idées  et  sentiments.  » 

Je  ne  cesse  de  le  répéter  :  L'enseignement  secondaire  doit 
fournir  ce  qu'il  est  essentiel  à  l'homme  de  savoir.  Or  c'est  une 
erreur  que  de  mettre  à  la  base  de  cette  culture  essentielle  une 
chose  après  tout  accessoire  \  la  forme  verbale,  hes  études 
littéraires  ne  se  relèveront  au  niveau  qui  leur  appar- 
tient que  le  Jour  où  elles  se  seront  affranchies  du 
verbalisme,  c^est-à-dire  des  langues  mortes  {% 


Il  est  d'ailleurs  un  fait  patent,  que  les  gens  de  bonne  fois  ont 
reconnu  depuis  longtemps  et  qu'on  a  de  moins  en  moins  le  front 
de  nier  :  c'est  qu'en  réalité,  les  collégiens  n^arrivent  pas 
à  savoir  les  langues  mortes  assez  pour  qu^elles  leur 
soient  utiles.  —  «  Certes,  dit  Frary,  les  humanités  ont  un 
charme  infini  ;  le  fruit  est  d'une  exquise  saveur  pour  qui  a  dé- 
passé l'écorce  ;  mais  combien  la  dépassent  ?  Une  seule  chose 
pourrait  justifier  le  labeur  écrasant  des  débuts,  ce  serait  la  pleine 
possession   et   l'entière  jouissance  des  antiques  chefs-d'œuvre  ; 


(1)  M.  Bally  constate  aussi  que  Tétadc  des  langues  anciennes,  dans  la  plupart  des 
collèges,  n'est  quUine  étude  de  surface  et  **  qu'elle  ne  fait  pas  pénétrer  les  jeunes  gens  dans 
l'essence  de  la  culture  antique.  „ 
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c'est  précisément  ce  qui  manque  à  la  foule  des  sujets.  On  sort 
trop  tôt  du  collège,  et  les  dernières  années  du  collège  sont  trop 
remplies  pour  qu'on  ait  le  temps  de  lire.  C'est  parce  que  le  cou- 
ronnement des  études  latines  manque  aux  dix-neuf  vingtièmes 
des  élèves,  qu'on  a  imaginé,  assez  tardivement  d'ailleurs,  cette 
théorie  de  la  gymnastique  intellectuelle,  à  peu  près  comme  si 
l'on  disait  que  10  ans  de  gammes  forcées  ont  leur  prix,  abstraction 
faite  de  la  musique  >  (^). 

Bigot  (')  fait  la  même  observation  :  «  Mettre  la  jeunesse,  dit-il, 
en  état  de  lire,  de  comprendre,  de  goûter,  les  chefs-d'œuvre 
littéraires  de  l'antiquité  grecque  et  latine  ;  faire  que  non  seule- 
ment nos  enfants  en  profitent,  tout  au  moins  pendant  les  dernières 
années  où  il  s'assoient  sur  les  bancs  des  lycées,  mais  qu'ils  en 
profitent  plus  encore  dans  les  années  qui  suivront,  et  durant 
toute  leur  vie  :  c'est  bien  à  cela  que  doit  tendre  l'enseignement 
classique. 

<  Atteint-il  ce  but?  On  me  dispensera  de  répondre  longuement. 
Le  fait  est  trop  certain  :  ce  but  n'est  pas  atteint  pour  l'immense 
majorité  des  élèves. 

€  Et  quand  le  jeune  homme  a  joyeusement  vu  se  fermer  derrière 
lui  pour  la  dernière  fois  la  porte  du  lycée,  quand  il  est  entré  dans 
la  vie,  voudrait-on  me  dire,  en  laissant  de  côté  les  universitaires, 
qui  n'y  ont  point  de  mérite,  combien  il  s'en  trouve,  parmi  les 
hommes  destinés  aux  carrières  libérales,  qui  ouvrent  ensuite  pour 
leur  plaisir,  non  pas  un  livre  grec,  mais  un  livre  latin  ?  Si  le  but 
de  l'éducation  est,  suivant  un  mot  célèbre,  moins  encore  d'ap- 
prendre, que  d'apprendre  à  apprendre,  —  combien  en  est-il  à  qui 
l'Université  puisse  se  vanter,  au  moins  en  ce  qui  touche  le  grec 
et  le  latin,  d'avoir  appris  à  apprendre  ? 

c  Si  l'on  avait  su  à  dix-huit  ans  le  grec  et  le  latin,  on  aurait  pu 
les  laisser  dormir  en  sa  mémoire  sans  grand  inconvénient  pendant 
quelques  années.  Une  langue  qu'on  à  sue  une  lois  se  retrouve 
toujours  bien  vite,  même  quand  on  croit  l'avoir  oubliée.  Mais  on 


(1)    op.  cit,  p.  117. 
&)    Op,  cit.,  p.  18-2. 
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n*a  jamais  su  ni  le  grec  ni  le  latin  ;  on  en  a  épelé,  ànonné  plutôt, 
quelques  termes  laborieusement  ;  voilà  la  vérité  toute  nue. 

€  Est-ce  bien  la  peine,  pour  un  pareil  résultat,  d'employer  tant 
d'années  à  l'étude  du  grec  et  du  latin  ?  Le  but  de  cet  enseigne- 
ment, c'est  de  mettre  ceux  qui  le  reçoivent  en  état  de  lire  les 
grands  écrivains  de  l'antiquité,  et  pas  un  élève  de  nos  classes  sur 
dix  n'en  recueille  ce  profit  !  > 

Même  plaintes  en  Suisse  et  en  Allemagne  :  €  Si  le  grand  nom- 
bre d'heures  consacrées  aux  langues  anciennes,  en  classe  et  en 
étude,  donnait  un  résultat  proportionné,  dit  M.  Gobât  {%  on 
pourrait  encore  en  prendre  son  parti.  Mais  hélas,  ce  n'est  pas  le 
cas.  »  Et  il  cite  cet  aveu,  échappé  à  un  professeur  allemand, 
directeur  de  gymnase  :  «  On  ne  saurait  nier  que,  depuis  une 
génération  au  moins,  parmi  les  anciens  étudiants,  parmi  les  hom- 
mes cultivés,  pas  un  pour  ainsi  dire  ne  songe  aux  classiques,  une 
fois  ses  études  terminées.  Les  témoignages  les  plus  autorisés 
concordent  sur  ce  point  que  les  élèves  sortant  des  gymnases 
sont  rarement  à  même  de  lire  un  auteur  latin  ou  grec  avec  assez 
de  facilité  pour  y  trouver  plaisir.  Malgré  tous  les  exercices  aux- 
quels on  l'a  forcé,  le  gymnasiaste  n'a  pas  acquis  la  notion  du 
monde  antique,  mais  en  revanche,  les  langues  mortes  ne  sont 
pas  davantage  devenues  pour  lui  des  instruments  dont  il  puisse 
pratiquement  se  servir  »  (*).  —  En  d'autres  termes  ;  le  résultat 
est  nul  sur  toute  la  ligne  ! 

Un  autre  spécialiste  cité  encore  par  M.  Gobât  prononce  ce 
jugement  sévère  que  je  me  suis  permis  plus  d'une  fois  :  «  Si 
rélève  de  l'enseignement  classique  acquérait  vraiment  la  con- 
naissance de  l'antiquité,  on  pourrait  prendre  son  parti  de  l'ensei- 
gnement actuel  malgré  l'excès  de  sa  tendance  philologique.  Mais 
non,  ce  que  le  gymnase  offre  à  la  jeunesse,  ce  sont  des  mots  et 
des  formes,  rien  que  des  formes  et  des  mots  !  Il  faut  que  cela 
change  :  On  peut  arriver  à  connaître  les  idées  des  Grecs  et  des 


(1)  Dr  C4obat,  Directeur  de  Tlnstruction  publique  du  Canton  de  Berne,  Vortrag  der 
Eziehungt-Direction  an  den  Regierungnrath  des  Kantoru  Bem  (10  JuiUet  ItWT;.  p.  2S. 

(2)  SchmedingTi  Die  kUusitche  Bildung,  p.  24. 
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Romains,  sans  ces  huit  à  dix  ans  de  déclinaisons,  de  conjugaisons, 
d'analyses  et  d'extemporalia,  qui  étourdissent  l'esprit  pour  finir 
par  rétioler  >  (^). 

Et  M.  Gobât  remarque  aussi  que  les  morceaux  latins  et  grecs, 
lus  pendant  les  longues  années  du  collège,  feraient,  tous  ensem- 
ble, à  peine  un  volume  de  moyenne  épaisseur.  «  Mince  résultat, 
s'écrie-t-il,  en  regard  des  services  tant  vantés  que  les  langues 
mortes  sont  cencées  rendre  !  »  ('). 


En  somme,  tout  le  monde  est  d'accord  que  les  résultats  de  la 
culture  gréco-latine  sont  présentement  fort  médiocres.  Presque 
tous  les  élèves  de  l'enseignement  classique  sont  nuls  en  grec, 
très  faibles  en  latin,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  réfractaires  à  la 
vertu  éducatrice  des  humanités.  On  ne  diffère  que  sur  un  point. 
Les  uns  se  plaisent  à  attribuer  la  responsabilité  du  fait  aux  inno- 
vations qui  ont  restreint  les  prérogatives  des  études  tradition- 
nelles :  restreindre  les  études  classiques,  disent-ils,  c'est  les  stéri- 
liser, car  c'est  empêcher  de  les  conduire  jusqu'au  point  où  elles 
auraient  porté  des  fruits.  Les  autres,  se  souvenant  que,  depuis 
Erasme  inclusivement,  les  humanistes  n'ont  jamais  cessé  de  gémir 
sur  la  décadence  de  l'humanisme,  sont  plutôt  disposés  à  croire 
qu'il  s'agit  d'un  insuccès  séculaire  (3). 


La  constatation  que  nous  venons  de  faire  s'applique  surtout  au 
grec  et,  pour  cette  langue  du  moins,  il  est  tellement  impossible 
d'y  échapper  que  même  des  partisans  convaincus  de  l'éducation 
classique  ont  préconnisé  Vabandon  de  cette  langue.  Com- 
mençons par  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  M.  Fouillée  :  <  Quelque 


(1)  Dr  E.  Mach,  Der  relative  BOdungswerth,  p.  il, 

(2)  Loc,  cit.,  p.  24. 

(8)    LangloiSf  Op»  cit.,  p.  854. 
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admiration  que  nous  ayons  pour  la  langue  grecque,  dit-il  (*),  nous 
ne  saurions  la  mettre  sur  le  même  plan  que  le  latin,  quand  il 
s*agit  de  l'éducation  des  Français.  Cette  langue  subtile,  flexible 
et  diverse,  est  vraiment  trop  difficile  et,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre d'esprits,  elle  exige  un  effort  tout  à  fait  disproportionné  avec 
le  résultat.  Elle  s'oublie  très  vite,  tandis  que  le  latin  ne  s'oublie 
guère.  Faites  l'expérience,  prenez  un  auteur  latin,  vous  compren- 
drez bien  des  choses  ;  prenez  un  auteur  grec,  si  vous  n'êtes  pas 
helléniste,  que  comprendrez-vous  ?  De  plus,  le  grec  n'est  pas  la 
langue  mère  de  la  nôtre.  Ce  n'est  pas  la  pratique  du  grec,  mais 
celle  du  latin,  qui  est  une  initiation  à  notre  littérature  et  à  notre 
esprit  national,  comme  aussi  à  l'art  d'écrire  en  français.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  considérer  le  grec  comme  un  élément  essentiel 
et  perpétuel  do  tout  enseignement  libéral  pour  tous  ;  c'est  une 
belle  et  noble  étude  spéciale^  qui  doit  être  réservée  à  une  élite. 
Au  reste,  il  n'a  été  introduit  dans  les  études  secondaires  qu'avec 
la  Restauration.  > 

Et  il  ajoute  :  <  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  temps  consacré  au 
grec  est  du  temps  perdu  ;  qu'il  faut  Tutiliser  d'une  autre  manière, 
en  faisant  acquérir  aux  élèves  des  connaissances  scientifiques, 
morales,  sociales,  autrement  plus  importantes  que  le  grec  pour 
l'éducation  même  comme  pour  la  vie  pratique.  —  On  ne  saura 
pas  le  grec  !  —  Ce  sera  donc  comme  aujourd'hui,  avec  cette 
différence  qu'on  saura  du  moins  autre  chose.  » 

Ailleurs,  il  revient  sur  le  même  sujet  :  «  Etant  donné,  dit-il,  la 
surcharge  de  connaissances  à  acquérir,  comment  nos  élèves 
pourraient-ils  approfondir  le  grec,  que  d'ailleurs  on  n'étudiait  pas 
au  XVII*  et  au  xviii*  siècle,  quoiqu'on  eût  alors  du  temps  de 
reste,  et  qui,  répétons-le,  n'a  été  introduit  que  depuis  la  Restau- 
ration ?  Pourquoi  s'obstiner  à  l'impossible  ?  Ce  qui  est  mort  est 
mort  ;  vous  ne  le  ferez  pas  revivre.  Et  sous  prétexte  de  sauver 
le  grec,  vous  ferez  prendre  en  aversion  le  latin  même,  si  facile 
et,  entre  les  mains  de  bons  maîtres,  si  intéressant  !  Autant  le 
grec  est  un  objet  de  terreur  pour  la  plupart  des  élèves,  autant  le 


(1)    Lu  Hudet  clastiques  et  la  démocratie,  p.  étt. 
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latin,  littérairement  étudié  en  vue  du  français  même,  débarrassé 
des  broussailles  grammaticales,  du  thème,  des  vers,  de  la  métri- 
que, de  la  composition  latine,  leur  semble  abordable,  —  bien 
plus  que  l'allemand  et  au  moins  autant  que  Tanglais  >  ('). 

<  Autant  les  études  latines  ont  toujours  été  florissantes  dans 
nos  collèges  —  dit  un  autre  c  classique  >  non  moins  convaincu, 
Albert  Duruy,  (^j  —  autant  les  études  grecques  y  languissent, 
Pour  sauver  les  unes,  abandonnons  les  autres.  » 

a  (^uand  on  est  soi-même  quelque  peu  helléniste,  reprend  M. 
Fouillée,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  le  grec  est  une  spécialité 
et  une  spécialité  difficile.  Sa  supériorité  esthétique,  philologique 
et  philosophique  par  rapport  au  latin  ne  va  pas  sans  une  certaine 
infériorité  pédagogique.  C'est  une  langue  compliquée,  très  riche, 
subtile,  libre  et  trop  flexible,  romantique  autant  que  classique, 
aux  formes  peu  arrêtées  et  changeantes,  —  une  merveille  sans 
doute,  mais  qui  ne  se  révèle  qu'à  une  étude  approfondie  et  telle 
qu'on  ne  peut  vraiment  l'espérer  de  la  totalité  de  nos  60000 
collégiens.  »  M.  L.  Ribert,  ancien  professeur  de  l'Université  de 
France,  dit  de  même  :  c  Le  grec,  au  fond,  est  une  spécialité.  On 
en  a  fait  à  tort  une  partie  intégrante  de  l'examen  de  bacca- 
lauréat. » 

«  D'ailleurs,  ajoute  M.  Fouillée,  nous  ne  sommes  pas  une 
nation  néo-grecque,  nous  sommes  une  nation  néo-latine,  et  notre 
littérature  ne  s'est  inspirée  de  la  Grèce  qu'à  travers  le  latin.  On 
pourrait  donc  concevoir  l'enseignement  du  latin  sans  celui  du 
grec  ;  il  a  longtemps  existé  chez  nous,  et  aux  plus  beaux  temps 
de  notre  littérature  ;  il  existe  encore  en  Allemagne. 

<  Le  grec,  l'hébreu  et  le  sanscrit  sont  des  anneaux  aujourd'hui 
trop  lointains.  La  substance  assimilable  de  la  langue  et  de  la 
littérature  grecques  ayant  passé  dans  la  langue  et  la  littérature 
latines,  dont  l'étude  est  en  somme  facile,  de  bonnes  études 
latines  suffisent,  pour  la  moyenne  des  esprits,   à  maintenir  notre 


ai     Ibidem,  p.  lu:». 

(•*)     L'instruction  publique  et  la  démocratie ^  p.  *2ln. 
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contact  avec  Tantiquité  gréco-romaine.  Au  reste,  pour  la  plupart 
des  élèves,  Tétude  du  grec  est  déjà  toute  nominale  »  (*). 

Je  crois  que  M.M.  Fouillée  et  Duruy  ont  raison.  Je  suis  persuadé 
qu'en  supprimant  le  grec  on  fermerait  la  bouche  à  la  plupart  des 
plaintes  et  que,  aux  yeux  du  public  tout  au  moins,  la  question 
de  l'enseignement  secondaire  serait  résolue.  Les  partisans  des 
études  classiques  feraient  bien  de  s'y  résoudre  de  peur  que 
l'avenir  ne  leur  demande  des  sacrifices  plus  lourds. 

Mais  revenons  à  la  constatation  fondamentale,  que  M.  Berthelot 
exprimait  en  ces  termes  énergiques  :  <  En  réalité,  la  suppression 
du  grec  s'est  déjà  opérée  d'elle-même,  et,  dans  l'enseignement 
classique,  c'est  à  peine  si,  une  fois  leurs  études  terminées,  nos 
jeunes  gens  se  rappelent  encore  l'alphabet  grec.  >  ('). 

Tout  le  monde  est  de  cet  avis  :  «  Ce  qui  reste,  dit  Frary  (';, 
ou  plutôt  ce  qu'il  y  a  toujours  eu  de  grec  dans  l'enseignement 
secondaire  n'est  qu'une  espérance,  un  je  ne  sais  quoi  qui  sert  à 
interrompre  la  prescription,  une  base  sur  laquelle  on  se  flatte 
toujours  d'élever  plus  tard  un  édifice.  Aussi  ne  discuterons-nous 
pas  s'il  faut  cesser  d'apprendre  le  grec.  On  ne  l'apprend  pas  ;  la 
question  est  tranchée  par  le  fait.  » 

Et  ailleurs  :  <  Supprimons  le  grec.  Le  sacrifice  sera  plus  appa- 
rent que  réel  ;  la  jeunesse  n'y  perdra  que  des  connaissances  trop 
élémentaires  pour  être  utiles,  une  grammaire  dont  elle  n'aborde 
que  les  aspérités,  et  des  chefs-d'œuvre  dont  elle  lit  à  peine 
quelques  bribes.  S'il  était  prouvé  que  l'étude  d'une  langue  morte 
fût  nécessaire  au  développement  de  l'esprit,  il  faudrait  encore 
démontrer  que  le  latin  ne  suffit  pas,  et  que  deux  langues  mortes 
valent  mieux  qu'une.  On  n'alléguera  pas  que  le  français  vient  du 
grec,  ni  que  notre  littérature   classique  est  toute  pénétrée  des 


(1)  L'enseignement  au  point  de  vue  national^  p.  1H5  et  soir.  —  Le  rainonnement  de  M. 
Fouillée  est  parfAitement  logique,  mais  on  se  souyient  que  ce  qnUl  dit  du  grec  a  été  prouve 
aussi  pour  le  latin.  Soyons  donc  consëciuents  avec  nous-mêmes  et  puisque  nous  ponvoi» 
sans  inconvénient  rejeter  co  qui  n*est  plus  qu'  **  anneaux  lointains,  ^  sacrifions  le  latin  «ver 
le  grec,  afin  de  rajeunir  les  études  littéraires  que  cette  amputation  seule  peut  sauver. 

(2)  Déposition  à  TEnquète,  in  Ribot,  Op.  ai.,  p.  199. 

(3)  Op.  cit.,  p.  l(W 
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souvenirs  de  Tantiquité  grecque.  L'influence  de  la  civilisation  qui 
florissait  au  temps  de  Périclès,  ne  s'est  fait  sentir  sur  la  nôtre  que 
par  l'intermédiaire  des  Romains.  » 

Si,  du  côté  linguistique  on  passe  au  côté  proprement  littéraire, 
on  constate  que  le  profit  retiré  par  les  étudiants  est  purement 
illusoire.  Bréal  déjà  le  faisait  remarquer  :  t  Pour  le  grec,  dit-il,  la 
lecture  des  auteurs  manque  encore  plus  que  pour  le  latin.  Est-ce 
avec  six  dialogues  de  Lucien,  la  moitié  d'une  vie  de  Plutarque, 
la  moitié  de  deux  chants  d'Homère,  une  tragédie  d'Euripide  et 
une  autre  de  Sophocle,  et  le  commencement  d'un  discours  de 
Démosthène,  lentement  ànonnés  en  cinq  ans,  qu'on  prétend 
s'initier  à  la  littérature  la  plus  riche  et  la  plus  variée  qui  ait  jamais 
existé  ^  Ces  moyens,  déjà  insuffisants  pour  le  latin,  deviennent 
dérisoires  pour  le  grec.  Il  faut  y  ajouter  la  funeste  habitude  des 
développements  littéraires  donnés  par  le  professeur  sur  la  beauté, 
sur  la  pureté,  sur  la  simplicité,  sur  la  grandeur  des  modèles  grecs  : 
l'élève,  invité  à  goûter  les  douceurs  de  la  poésie  et  la  séduction 
de  l'éloquence,  ne  sent  que  mieux  le  contraste  entre  les  jouis- 
sances qu'on  lui  vante  et  la  phrase  grecque  qu'il  a  sous  les  yeux, 
et  dont  il  ne  parvient  pas  à  débrouiller  la  construction  et  à  recon- 
naître les  mots  >  (').  C'est  ce  que  je  ne  cesse  de  répéter  à  certains 
entêtés  du  classicisme,  esprits  logiques  par  ailleurs  mais  qui 
n'hésitent  pas  à  se  payer  des  mots  les  plus  creux  dès  qu'il  s'agit 
de  leur  idole. 

Tous,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  aveugles  à  ce  point  et  il  y  en  a 
chez  qui  le  sentiment  des  réalités  l'emporte  finalement  malgré 
tout.  De  ce  nombre  sont  les  professeurs  des  lycées  de  Paris  que 
M.  André  Beaunier  a  eu  l'heureuse  idée  de  confesser  (").  Leurs 
aveux  ont  d'autant  plus  de  prix  qu'ils  sont  involontaires  :  <  Tout 
va  bien,  dit  l'un,  ce  sont  les  journalistes  qui  ont  inventé  la  crise  ; 
—  il  est  vrai  qu'on  pourrait  supprimer  le  grec  qui  n'est  pas 
florissant.  >  Un  autre,  naïvement  :  c  Je  ne  crois  pas  qu'on  sache 
moins  de  grec  que  de  notre  temps.  Car,  rappelez-vous,  nous  n'en 


(1)    QutXqttes  moi»  sur  l'instruction  publique  en  France,  p.  -i28. 

(«)    „  La  crise  de  renseignement  et  J^Dnlyersité  **,  dans  l'Echo  de  Paris  (2  Janvier  1899). 


savions  guère.  >  Les  deux  opinions  suivantes  sont  particulière- 
ment significatives  :  la  première  est  d'un  professeur  de  Louis-le- 
Grand  ;  la  seconde,  d'un  professeur  de  Condorcet  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  crise.  Les  études  sont  fortes.  Sur  60  élèves  que  j'ai  fait  com- 
poser en  version  grecque,  une  quinzaine  au  moins  avaient  compris 
à  peu  près  et  trois  ou  quatre  tout  à  fait.  »  Ceci  est  plus  expressif 
encore  :  «  La  crise  de  l'enseignement  ?  C'est  une  sale  blague. 
Nous  avons  autant  et  plus  d'élèves  que  jamais  et  ils  sont  très 
forts...  (Ce  qui  suit  vient  par  bribes,  au  hasard  de  la  conversation)... 
Sur  65  élèves  que  j'ai,  il  y  en  a  bien  40  que  je  voudrais  dehors  ; 
ils  perdent  leur  temps  à  s'acharner  à  ces  études...  Evidemment, 
on  ne  sait  pas  un  mot  des  langues  vivantes...  Actuellement,  on 
ne  peut  plus  faire  en  rhétorique  les  versions  grecques  que  nous 
donnait  en  1867,  au  lycée  Charlemagne,  M.  Crépin,  en  troisième, 
au  mois  d'octobre  ;  j'ai  fait  l'essai...  Au  baccalauréat,  l'examina- 
teur est  content  si  le  candidat  sait  lire  les  caractères  grecs... 
Evidemment,  on  pourrait  supprimer  le  grec.  3 

«  En  somme,  conclut  M.  Beaunier.  la  presque  totalité  des 
professeurs  que  j'ai  vus  croient  à  une  très  réelle  crise  de  l'ensei- 
gnement. Les  uns  pensent  qu'elle  se  limite  à  l'enseignement  du 
grec.  Le  grec  est  malade,  mais  le  latin  va  bien...  <  Je  ne  vois  pas, 
d'ailleurs,  me  disait-on,  que  le  latin  et  le  grec  soient  solidaires. 
On  pourrait  bien  renoncer  au  grec  et  conserver  le  latin.  Car  le 
grec  semble  perdu.  En  faisant  ce  sacrifice,  on  arriverait  peut-être 
à  sauver  le  latin,  j  J'ai  demandé  à  l'un  des  professeurs  d'une  des 
meilleures  rhétoriques  supérieures  de  Paris  s'il  avait  dans  sa 
classe  trois  élèves  capables  de  lire  couramment  un  dialogue  de 
Platon  ;  il  m'a  répondu  :  «  Vous  savez  bien  que  non.  > 

Arriverait-on  même  à  le  savoir  convenablement,  une  question 
se  poserait  encore  :  «  Le  grec  est-il  bien  utile  ?  >  Je  ne  dis  pas, 
pour  le  français  ;  la  question  est  tranchée  ;  mais  en  lui-même  ? 
Or,  ici  encore,  il  semble  qu'on  doit  répondre  par  la  négative  : 
«  On  apprend,  a  dit  Jules  Simon,  les  langues  modernes  pour  les 
parler,  les  langues  anciennes  pour  les  lire.  Et  bien,  franchement, 
en  dehors  des  professeurs  et  de  quelques  écrivains,  qui  est-ce 
qui  en  France  (ou  ailleurs)  Ht  des  textes  grecs  ?  Si  on  ne  doit 
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jamais  les  lire,  pourquoi  s'imposer  pendant  des  années  le  labeur 
ingrat  de  les  déchiffrer?  Est-ce  à  titre  d'exercice,  de  gymnastique? 
Fort  bien  cela  ;  mais  nous  avons  le  latin  pour  cet  office  ;  le  grec 
fait  donc  doublo  emploi.  La  traduction  est  indispensable,  nous 
Tavons  reconnu;  mais  non  en  plusieurs  langues;  une  seule  langue 
bien  pourvue  de  chefs-d'œuvre  suffit  pour  donner  à  cet  exercice 
son  plein  et  entier  effet.  N'allons  donc  pas  compliquer  les  choses 
à  plaisir  ;  réservons  le  grec  pour  ceux  qui  peuvent  être  appelés  à 
devenir  professeurs  de  langues,  d'histoire,  de  philosophie,  criti- 
ques de  théâtre,  d'art  ou  de  littérature,  etc.  —  pour  tous  les 
autres  se  sera  assez  du  latin  >  (^). 

Sur  ce  point,  un  helléniste  italien  des  plus  zélés,  M.  Zando- 
nella,  était  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  Ribert  ;  beaucoup  sont 
du  même  avis  en  Allemagne  ;  enfin  Ch.  Bigot  l'a  dit  en  termes 
claires:  «  Tout  le  monde,  en  théorie,  reconnaît  l'utilité  des  études 
grecques  ;  en  fait,  elles  sont  partout  à  peu  près  dans  nos  lycées, 
absolument  sacrifiées.  On  apprend  à  la  jeunesse  à  lire  les  carac- 
tères grecs  ;  on  lui  apprend  à  décliner  les  substantifs  et  les  adjec- 
tifs grecs,  à  conjuguer  les  verbes  grecs  :  tout  s'arrête  à  peu  près 
là.  Au  baccalauréat,  on  n'en  demande  guère  davantage  :  il  fau- 
drait refuser  le  diplôme  à  trop  de  candidats  si  on  poussait  l'exi- 
gence plus  loin  »  (*). 


En  présence  de  cette  constation,  effrayés  du  rapport  qu'il  y  a 
entre  l'énormité  du  temps  perdu  et  la  maigreur  des  résultats 
atteints,  les  éducateurs  de  plusieurs  pays  ont  demandé  que  l'é- 
tude du  grec  cessât  d'être  obligatoire  et  devint  tout  au 
moins  facultative  dans  les  lycées. 

En  Suisse,  plusieurs  collèges  ('),  convaincus  de  l'inutilité  du 
grec  pour  ceux  au   moins  de  leurs  élèves  qui  se  destinent  à 


(1)    Cité  par  Nerzen,  Op,  cit.,  p.  27. 
(a)    pp.  cit.,  p.  108. 


[■£)     Up.  eu.,  p.   108. 

(3)    Le  grec  eut  rëduit  au  rang  de  branche  facultative,  en  SuiM8«,  par  \e  règlement  fédéi 
de  maturité,  qui  autorise  son  remplacement  par  Tang^lais  ou   ritalien-  (V.  ci-dessui,  p.  ) 
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certaines  études  spéciales,  permettent  à  ces  élèves  de  remplacer 
le  grec  par  Tanglais  ou  Titaiien,  mais  ils  leur  imposent,  le  plus 
souvent,  des  cours  supplémentaires  de  mathématiques  et  de 
dessin.  Il  s'agit  donc  là  de  la  préparation  à  une  carrière  spéciale, 
de  sorte  qu'à  vrai  dire  cette  disposition  ne  rentre  pas  dans  le 
cadre  de  notre  sujet. 

Au  nom  des  considérations  qui  précèdent,  je  demande  qu'en 
Suisse  le  grec  devienne,  pont  tous  les  élèves  des  gym- 
nases, et  même  au  baccalauréat  ès-lettres,  facultatif  et 
remplaçable  par  la  troisième  langue  nationale:  V italien, 
ou  par  l'anglais. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  d'illusion  à  se  faire  :  le  jour  où  le  grec 
sera  facultatif,  presque  tous  les  élèves  le  lâcheront,  trop  heureux 
de  remplacer  son  écœurement  inutile  par  le  charme  d'une  langue 
dont  il  pourront  se  servir. 


Nous  avons  constaté  que,  loin  de  la  leur  faciliter,  l'étude  des 
langues  mortes  entrave,  pour  les  collégiens,  l'intelligence  de 
l'antiquité.  Cette  étude  n'a  donc  pas  la  valeur  d'érudition  qu'on 


i*t  118).  PltisieurM  gryinnaseM  cantonaux  ont  profité  de  cette  circonstance^  pour  rendre  le  j^rec 
fiicultatif,  dans  une  mesure  et  dans  des  conditions  variables  d^ailleurs.  De  ce  nombre  sont 
le  g^ymnase  classique  de  Lausanne  (ci-dessus  p.  Itiâ,  li>3);  le  içymnase  cantonal  de  Neucfaâtrl 
{Progr.  des  cour»  lM)*i-r.K)3);  le  Collège  classique  de  NeuchAtel  {Progr.  d^eHieignemmî  IW»- 
1«03};  le  CoUèïçe  cantonal  (8t.  Michelj  de  Fribourjç  {Programme  de»  études  l*.)03-ll«O4i  ; 
le»  gymnases  du  canton  de  Berne,  qui  prévoient  une  quatrifnrcation  dont  un  seul 
groupe  (le  classique)  renferme  le  grec  (ci-dessus,  p.  171);  le  gymnase  de  Lacerne  (Ftnslrr. 
Op.  cit.,  p.  3'J5);  le  gymnase  de  Bille  [Règlement  et  Programme  liK»l-1902);  le  gymnase  dv 
Zurich  (Finsler,  loc.  cit.,)\  le  gymnase  de  Frauenfeld  (Finsler,  Ibidem);  i*£cole  cantonale  de 
8oIeure  (Finslcr,  loc  cit.);  TEcole  cantonale  de  Coire  (ci-deSKUS,  p.  lt)7).' 

(Voir,  en  outre,  ci-dessus,  la  place  faite  au  grec  dans  les  sanctions  accordées  à  la  ma- 
turité par  les  Universités  cantonales). 

En  France^  le  gn^c  ne  parait  que  dans  Tune  des  deux  Sections  du  premier  cycle  et  U  y 
est  facultatif.  Le  second  cycle  le  présente,  k  titre  obligatoire,  dans  Fan  seulement  des 
()uatre  groupes  quUl  offre  à  l'option  des  élèves.  Toutes  les  séries  sont  reconnues  équiva- 
lentes [Décret  du  8i  mai  1902,  art.  3  et  0). 

Le  Parlement  poWu^a/s  a  voté  en  I8i«-1  l'abandon  du  grec,  mesure  précédemment 
adoptée  en  Kepagne.  Le  ministre  danois  8ca venins  proposa  la  même  chose  en  1889  et  un 
groupe  de  députés  émirent  le  même  vœu  à  la  Chambre  des  Pays-Bas,  en  1886  (Ijonglois, 
Op.  cit.,  p.  357).  Pour  VAUemtigne  et  les  autres  pays,  voir  ci-dessus,  les  sanctions  de  la 
Maturité» 
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s'est  plu  à  lui  attribuer.  Voyons  si,  à  ce  déaut,  elle  aurait  peut- 
être  une  valeur  linguistique  ;  posons-nous  la  question  :  L^étade 
du  latin  et  an  grec  aide-t-elle  les  élèves  des  gymnases  à 
apprendre  lenr  langne  maternelle  ?  (^). 

On  Ta  souvent  affirmé.  On  a  dit  que  la  connaissance  du  latin 
était  nécessaire  à  qui  veut  bien  savoir  le  français.  Pour  posséder 
à  fond  sa  langue  maternelle  et  pour  goûter  pleinement  sa  littéra- 
ture nationale,  affirme-t-on,  il  faut  «  avoir  appris  >  le  latin  ;  on  ne 
dit  pas  «  savoir  »  le  latin,  car  très  peu  de  gens  le  «  savent  »  ;  et 
déjà  il  n'est  plus  question  du  grec. 

«  Voilà,  dit  Frary  (*),  un  de  ces  arguments  modernes  qui  tra- 
hissent la  désuétude  des  bonnes  et  vieilles  raisons.  Ce  sont  des 
branches  où  l'on  se  cramponne  quand  on  perd  pied.  A  qui  fera-t- 
on croire  qu'il  faille  étudier  une  langue  morte  pendant  dix  ans 
pour  bien  parler  une  langue  vivante,  la  langue  maternelle  ? 
Cro5*ez-vous  qu'Homère  sût  le  sanscrit,  l'aryen  primitif,  et  que 
Cicéron  fût  versé  dans  la  science  des  origines  du  latin,  lui  qui 
propose  sans  sourciller  des  étymologies  si  baroques }  Il  n'y  a  pas 
de  langue  qu'on  ne  puisse  connaître  par  elle-même.  Comparez  le 
style  d'un  bachelier  ordinaire  avec  celui  d'une  femme  d'esprit.  > 

<  Si  nous  n'avons  appris  que  notre  propre  langue,  disent  les 
Instructions  (tsinç^ises  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  (1890), 
il  nous  sera  presque  impossible  de  savoir  ce  qu'elle  exprime, 
n'ayant  jamais  été  dans  la  nécessité  d'y  regarder  de  tout  près.  » 
Eh  quoi  !  observe  pertinemment  M.  A.  Dupuy,  qui  cite  ce  pas- 
sage, les  anciens  Grecs  ne  voyaient  dans  les  langues  étrangères 
que  des  cris  d'animaux  ;  aucun  Grec  ne  fit  jamais  de  version 
Scythe  ni  persique  ;  leurs  écrivains  ont-ils  donc  été  incapables  de 
se  rendre  compte  nettement  de  ce  qu'exprimait  leur  langue,  faute 
d'y  avoir  regardé  ? 


(1)  L'aille  qne  l'on  peut  retirer  de  la  eonnais§ance  des  lanipiies  anciennes  poar  l'ëtade 
des  langues  étrangères  vivantes  étant  du  même  genre,  (bien  que  peut-être  plus  inarqutV) 
que  celle  qu'y  trouverait  la  langue  maternelle,  la  solution  donnée  à  l'une  des  deux  questions 
entridnera  celle  de  l'autre.  Il  nous  suffira  donc  de  poser  la  plus  importante. 

(2»    Op.  cit.,  p.  123. 
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«  tJne  des  principales  vertus  du  latin,  s'écrie  à  son  tour  Lan- 
glois  (^),  serait  d'aider  à  la  connaissance  approfondie  du  français  ! 
Erasme  et  les  rédacteurs  des  Rationes  sttidii  du  XV'I'  siècle  au- 
raient été  stupéfaits  d'entendre  cette  maxime,  eux  qui  ne  firent 
jamais  mention  de  la  langue  maternelle  que  pour  en  prohiber 
l'emploi,  sous  peine  du  bonnet  d'âne  et  du  fouet. 

«  Il  faut,  pour  bien  écrire  en  français,  savoir  le  latin.  En  faut-il 
savoir  beaucoud,  demande  M.  Lacombe(*);  ou  suffit-il  d'en  savoir 
un  peu  ?  Si  je  m'avise  de  cette  question,  c'est  que  je  vois  des 
femmes  comme  M°*  Sand,  M"*®  de  Caylus,  M"*  de  Staal-Delaunay, 
qui  n'écrivent  point  trop  mal  et  qui  n'ont  su  qu'assez  peu  de 
latin  (si  tant  est  que  les  deux  dernières  en  aient  su).  D'après  ces 
exemples,  auxquels  j'en  pourrais  ajouter  beaucoup,  on  devrait  au 
moins  dire,  non  pas  a  il  faut  savoir  le  latin,  »  mais  il  faut  savoir 
un  peu  de  latin.  Les  défenseurs  du  latin  y  voudront-ils  acquiescer? 
J'en  doute,  car  cela  fait  venir  de  coupables  pensées;  j'entends  des 
pensées  plus  radicales.  > 

En  effet,  c'est  là  une  première  réponse  à  faire  aux  partisans 
du  latin  :  On  rencontre  souvent  dans  le  monde  des  personnes  qui 
parlent  très  bien  leur  langue^  sans  avoir  jamais  soupçonne  texis- 
tence  du  latin  :  «  C'est,  dit  Lacombe,  un  homme  d'affaires  qui 
m'explique  avec  lucidité  et  une  exactitude  parfaite  des  termes, 
une  question  fort  embrouillée.  C'est  une  femme  spirituelle  qui 
me  dévide  le  caractère  d'une  autre  femme  avec  une  précision, 
une  finesse  à  étonner  un  psychologue.  C'est  un  vieil  instituteur 
qui  m'expose  ses  opinions  pédagogiques  sans  la  moindre  obscu- 
rité ni  dans  le  fond  ni  dans  la  forme.  C'est  un  militaire  qui,  en  me 
racontant  une  expédition,  me  fait  voir  parfaitement  les  choses 
dont  il  me  parle,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  les  peindre. 
Chacune  de  ces  personnes,  sans  latin,  parle  très  bien,  dès  qu'elle 
parle  de  ce  qu'elle  connaît  bien  », 

«  Prenez  donc,  dit  Bigot,  la  liste  des  prix  d'honneur  du  con- 
cours général,  et  dites-nous  combien  ont  fait  mentir  votre  belle 

II)     Op.  cit.,  p.   13M. 
{•!)     Op.  cit.,  p.  14H. 
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knaxime  que  le  français  s*apprend  par  la  pratique  du  latin  !  Ht, 
par  contre,  comptez  le  nombre  des  femmes  qui  n*ont  jamais  su 
cent  mots  de  latin  seulement  et  qui  n*en  sont  pas  moins  parmi 
nos  écrivains  les  plus  délicats,  les  plus  vraiment  français  !  >  (>). 

M.  Dupuy  défend  la  même  thèse  :  c  Soutenir,  dit-il  (*),  que  le 
français  ne  s'apprend  que  par  le  lalin,  c'est  se  mettre  en  contra- 
diction avec  toute  notre  histoire  littéraire.  Nous  comptons  parmi 
nos  bons,  parmis  nos  grands  écrivains,  nombre  de  femmes  qui 
n'ont  jamais  su  le  latin,  et  qui  n'en  ont  pas  plus  mal  écrit  le 
français.  Et,  sans  aller  si  loin,  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours, 
non  seulement  dans  le  monde  et  dans  les  salons  où  l'on  cause, 
mais  dans  la  petite  bourgeoisie  et  dans  le  peuple,  des  gens,  des 
femmes  surtout,  qui  parlent  infiniment  mieux  que  beaucoup  de 
ceux  qui  ont  appris  le  latin  et  même  le  grec  par  surcroît. 
Le  raisonnement  ne  prouve  donc  que  l'inconséquence  de  ceux 
qui  le  font.  > 

«  Pour  en  vérifier  le  poids,  il  suffit,  dit  Langlois  (*)  de  se 
demander  si.  en  règle  générale,  les  qualités  littéraires  des  hommes 
(et  des  femmes)  sont  approximativement  proportionnelles  à  la 
connaissance  qu'ils  ont,  ou  qu'ils  ont  eue,  du  latin  ;  si,  et  dans 
quelle  mesure,  les  grands  écrivains  classiques  ont  dû  leur  talent  à 
leur  latin,  car  il  est  abusif  d'appliquer  ici,  sans  discrimination, 
comme  on  le  fait  volontiers,  \e  post  hoc,  ergo  propter  hoc.  De  bons 
latinistes  ont  fort  mal  écrit  en  français  ;  La  Rochefoucauld  et 
Gottfried  Keller,  qui  ont  très  bien  écrit,  ne  savaient  que  leur  pro- 
pre langue.  » 

«  On  cite,  il  est  vrai,  dit  Ch.  Bigot  (*),  plusieurs  de  nos  grands 
écrivains  qui  ont  été,  dans  leur  jeunesse,  d'habiles  faiseurs  de 
vers  latins  et  de  discours  latins.  La  chose  surprenante  vraiment 
et  la  singulière  autorité  !  Mettez  un  jeune  homme,  intelligent  et 
ambitieux,  aux  prises  avec  n'importe  quel  exercice,  fût  ce  le  plus 


(I>  Op.  cit.,  p.  »W. 

Ci)  Op.  cit.,  p.  U. 

3)  Op.  cit.,  p.  140. 

(4)  Op.  cit.,  p.  63. 
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stUpide,  celui  de  déchiffrer  la  polygraphie  du  cavalier  ou  de 
reconstituer  un  mot  carré  :  il  faudra  bien  du  malheur,  s'il  y  a  un 
prix  d'honneur  attaché  au  bout  de  cette  besogne  inepte,  pour 
qu'il  ne  trouve  pas  moyen  de  le  remporter.  Où  est  la  preuve  que 
Voltaire  n'eût  pu  écrire  Candide  sans  les  vers  latins  qu'il  avait 
composés  dans  sa  jeunesse  pour  le  père  Porée  ?  Rousseau  n'en 
fit  jamais;  et  cela  ne  l'a  pas  empêché  d'écrire  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard  et  les  Confessions.  Il  est  toujours  bon  de  se 
rappeler  le  mot  de  ce  vieux  professeur  qui  venait  de  lire  la  Grèce 
contemporaine  et  le  Roi  des  Montagnes,  c  Hélas  !  s'écriait-il  mélan- 
coliquement, un  garçon  qui  faisait  si  bien  les  vers  latins  ! ..  »  Hé  ! 
oui,  brave  humaniste,  c'est  justement  parce  qu'il  était  capable 
d'écrire  un  jour  le  Roi  des  Montagnes^  que  le  jeune  Edmond 
About  avait  trouvé  le  moyen  de  montrer  de  l'esprit,  même  en 
vers  latins.  Mais  combien  n'en  a-t-il  pas  montré  davantage  encore, 
lorsqu'il  a  pu  écrire  en  sa  propre  langue  et   être    lui-même  tout 

entier  !  > 

M.  Lavisse  l'a  dit  aussi  devant  la  commission  d'Enquête  :  «  Un 

des  arguments  le  plus  souvent  produits  par  les  défenseurs  intran- 
sigeants de  l'enseignement  des  langues  anciennes,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  bien  savoir  le  français  si  on  n'a  pas  étudié  le  latin. 
Mais  quantité  de  personnes  ont  étudié  le  latin,  qui  écrivent  mal 
le  français.  D'autre  part,  il  suffit  que  des  écrivains  qui  n'ont  janfiais 
appris  le  latin  écrivent  bien  le  français  pour  que  l'argument  soit 
réfuté.  Or,  parmi  les  écrivains  contemporains,  on  en  peu  citer  qui 
n'ont  pas  fait  d'études  latines,  comme  George  Sand  et  Alexandre 
Dumas  fils.  Prévost-Paradol  est  entré  à  l'Ecole  normale  grâce  à 
sa  dissertation  française  ;  il  avait  failli  être  refusé  pour  le  latin. 
Dans  notre  grande  période  classique,  La  Rochefoucauld  ne  savait 
pas  le  latin  »  (}). 

La  même  opinion,  est  partagée,  en  Suisse,  par  des  esprits  très 
clairvoyants  :  Le  latin  est  indispensable  dit-on  pour  connaître  à 
fond   le  français,  c  Oui,  répond   M.   Herzen  ('),  s'il   s'agit   d'une 


(1)  Dipotition,  in  Ribot,  p.  213. 

(2)  Op.  cit.,  p.  24. 
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connaissance  scientifique,  philologique  du  français  —  non,  s*il 
s'agit  de  l'écrire  correctement,  élégamment  même  ;  —  (chose, 
soit  dit  en  passant,  que  les  trois  quarts  des  bacheliers  es  lettres 
sont  incapables  de  faire).  Il  ne  serait  pas  bien  difficille  de  dresser 
une  liste  imposante  d'écrivains  distingués  qui  n'ont  pas  passé  par 
la  filière  des  études  classiques,  il  suffit  de  se  rappeler  l'œuvre 
littéraire  de  tant  de  femmes,  qui  n'étaient  assurément  pas  des 
latinistes,  puisque  de  tous  temps  on  leur  a  refusé  ce  moyen  pré- 
tendu unique  de  développer  et  d'orner  l'esprit.  Mais  il  y  a  plus  : 
je  soutiens  que  le  français  s'apprend  plus  vite  et  mieux  lorsque 
son  étude  n'est  pas  enrayée  par  celle  du  latin,  et  j'appuie  cette 
assertion  sur  le  fait  que  les  jeunes  filles  écrivent  en  général  plus 
correctement  au  point  de  vue  de  l'orthographe  et  de  la  grammaire 
que  les  garçons  des  classes  correspondantes  —  simplement  parce 
qu'elles  n'ont  pas  dans  la  tcte  l'embrouillamini  de  plusieurs  lan- 
gues, que  l'on  crée  dans  celle  de  leurs  frères.  —  Une  expérience 
très  intéressante  serait  celle-ci  :  prendre  les  jeunes  filles  de  la 
V*  classe  de  l'Ecole  supérieure,  communale  ou  libre,  et  les  collé- 
giens du  même  âge,  et  faire  faire  aux  unes  et  aux  autres  la  même 
dictée  et  la  même  composition.  Je  suis  sûr  que  la  moyenne  four- 
nie par  les  jeunes  filles  serait  supérieure  à  celle  des  garçons.  » 

En  tout  cas,  M.  Guex,  dans  son  Rapport  sur  l'Exposition 
pédagogique  à  Genève  (*),  est  obligé  à  cet  aveu:  «  Nous  sommes 
souvent  douloureusement  étonné  de  l'incorrection  de  style  d'un 
grand  nombre  d'élèves  qui  arrivent  au  terme  de  leurs  études 
littéraires  et  nous  nous  sommes  demandé  avec  amertume  où 
étaient  les  fruits  de  l'éducation  classique  ;  elle  aurait  moins  de 
détracteurs  si  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont  joui  recevaient  la 
bonne  empreinte  et  avaient  ce  je  ne  sais  quoi  de  délicat,  de  me- 
suré et  de  sobre  que  doit  donner  le  commerce  des  anciens. 

€  Les  cahiers  de  grec  et  de  latin  des  élèves  ne  sont  pas  sans 
intérêt  :  ils  sont  écrits  —  le  lecteur  le  plus  distrait  en  est  aussitôt 
frappé  —  en  une  langue  spéciale  qui  n'a  qu'une  ressemblance 
bien  vague  avec  celle  de  nos  bons  écrivans.  C'est  là  \in  défaut 


(S)    Op.  cit.,  p.  348. 
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qui  dépare  presque  tout  notre  enseignement  classique.  Nos 
élèves  ne  savent  ou  ne  veulent  pas  s'arracher  à  la  fascination 
du  texte  étranger  pour  laisser  parler  en  eux  le  génie  de  leur 
langue  maternelle  ;  partout  l'on  voit  traluire  au  travers  de  leurs 
lignes  l'ablatif  absolu,  les  innombrables  termes  de  coordination 
ou  de  subordination  de  la  phrase  latine  ou  grecque.  1 


Un  second  argument,  très  employé,  est  tiré  des  étymologks  ; 
or  à  ce  sujet  une  remarque  s'impose,  qui  a  été  faite  par  plusieurs 
auteurs  depuis  Michel  Bréal  :  <  Nous  apprenons,  a  dit  cet  acadé- 
micien, le  latin  de  Cicéron  et  de  Virgile,  le  français  de  Corneille 
et  de  Bossuet.  Mais  entre  ces  deux  idiomes  s'étend  un  vide  im- 
mense que  nos  maîtres  ne  songent  nullement  à  combler  »  {*j. 

Frary  reproduit  et  développe  cet  argument  ;  c  Ce  qu'il  nous 
importe  de  connaître,  dit-il  avec  raison,  ce  n'est  pas  la  valeur 
d'un  mot  sous  les  consuls  ou  les  empereurs,  c'est  son  histoire 
depuis  la  naissance  de  la  langue  jusqu'à  nos  jours.  Le  dictionnaire 
de  Littré  vaut  mieux  que  le  dictionnaire  latin.  Pour  les  érudits, 
le  Glossaire  de  la  moyenne  et  basse  latinité,  par  Du  Cange,  est 
infiniment  plus  précieux  que  le  vocabulaire  de  Cicéron. 

«  Pour  qui  voudrait  faire  l'inventaire  de  nos  richesses,  bien 
d'autres  sources  que  le  latin  seraient  à  consulter.  La  théologie 
chrétienne,  les  Pères  de  l'Eglise,  la  scolastique,  le  droit  féodal,  le 
blason  même  ont  beaucoup  à  nous  apprendre  ;  bien  plus  encore 
les  métiers  manuels.  Une  langue  est  un  fleuve  qui  se  dessécherait 
si  une  multitude  d'affluents  n'y  venaient  l'un  après  l'autre  jeter 
leurs  eaux.  Les  sciences  physiques  et  naturelles,  le  dialecte 
parlementaire,  l'idiome  des  beaux-arts,  grossissent  de  nos  jours 
le  français,  non  sans  le  troubler  un  peu.  Ce  qui  nous  vient  du 
latin  par  la  vraie  tradition,  c'est-à-dire  par  la  tradition  populaire  et 
naïve,  ce  qui  est  le  fond  et  le  corps  de  la  langue,  le  métal  pur  et 
précieux  de  l'alliage  sans  cesse  changeant,  nous  le  tenons  de  nos 


(1)    (Quelque»  mots,  \u  231. 
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mères  et  de  nos  nourrices.  Ce  que  nos  classiques  y  ont  ajouté  en 
imitant  l'Antiquité,  nous  le  trouverons  bien  chez  eux,  si  nous 
avons  le  temps  de  les  lire  »  ('). 

On  dit  que  le  latin  nous  offre  le  mot  original  d'où  le  nôtre  est 
dérivé,  et  on  répète,  après  Dumarsais,  que  les  étymologies  ser- 
vent à  faire  entendre  la  force  des  mots...  donnent  de  la  justesse 
dans  le  choix  des  expressions,  c  Eh  bien,  dit  Lacombe  ('),  faites 
ce  que  jai  fait  ;  amusez-vous  seulement  à  dépouiller  dix  pages  du 
Littré.  Cela  suffira  pour  rectifier  vos  idées.  Vous  verrez  là  que  la 
forme  originale,  j'entends  la  dernière  à  laquelle  il  nous  soit  donné 
de  remonter,  appartient  tantôt  à  l'allemand,  tantôt  à  l'italien, 
tantôt  à  l'espagnol,  tantôt  au  provençal,  tantôt  au  bas  latin,  tantôt 
au  latin  littéraire.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  latin  littéraire, 
celui  qu'on  apprend  au  lycée,  soit  la  source  unique  de  nos 
expressions  actuelles.  Si  vous  enseignez  le  latin  littéraire,  pour  le 
bénéfice  des  étymologies,  vous  devez  enseigner  conséquemment 
l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  le  provençal  et  le  bas  latin  ;  ces 
deux  derniers  sont  même  indispensables.  Et  puis  l'on  se  trompe 
absolument  sur  la  valeur  de  ce  savoir  étymologique.  Lisez  la 
Sémantique  de  M.  Bréal  (dont  l'autorité,  je  pense,  balance  celle 
de  Dumarsais),  Tout  son  livre  montre  combien  souvent  on  erre- 
rait sur  le  sens  usuel  des  mots,  si  l'on  prenait  l'étymologie  pour 
guide.  Retournons  maintenant  à  notre  Littré.  Voici  le  mot  battre: 
ce  mot-là  a  vingt  acceptions  ou  applications  diverses,  soit  au 
propre,  soit  au  figuré  :  battre  quelqu'un,  battre  le  fer,  battre  les 
buissons,  la  campagne,  battre  la  monnaie,  battre  le  rappel,  la  mer 
bat  les  murs  de  cette  ville,  etc.  Voici  le  mot  main.  Littré  lui 
compte  67  acceptions  ou  emplois  divers.  Ces  emplois,  ces  accep- 
tions constituent  le  savoir  à  la  fois  le  plus  nécessaire  et  le  plus 
pénible  à  acquérir  pour  qui  veut  posséder  sa  langue  française.  Et 
de  quoi  le  latin  vous  sert-il  ici,  s'il  vous  plaît }  Le  latin  vous 
apprendra  que  manus  est  l'original  de  main  ;  un  beau  profit  !  à 
côté  des  67  acceptions  du  français  «  main  >,  que  le  latin  ne  vous 


(1)    Loc.  cit.,  p.  ]2ô. 
(S)    0|p.  cit.,  p.  153. 
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apprend  pas.  Le  latin  vous  apprendra  encore  peut-être  que  notre 
mot  battre  dérive  de  battuere^  lequel  était  surtout  employé  pour 
signifier  «  s'escrimer  »  en  parlant  des  gladiateurs  ;  voilà  qui  est 
très  nécessaire  à  savoir.  En  revanche,  notre  latiniste,  lisant  dans 
Saint-Simon  ou  ailleurs  :  c  II  avait  Tair  d*un  homme  battu  de 
Toiseau  »,  se  trouvera  tout  à  fait  déconcerté.  Ce  sera  là  du  fran- 
çais que  lui,  Français,  ne  saura  pas.  Mais  c'est  assez  se  battre 
contre  un  si  débile  argument  ! 

«  Voici  par  exemple  les  termes  d'hypocrite,  dévot,  bigot, 
béat,  cafard.  Tartuffe  Essayez  un  peu  de  vous  former  une 
idée  précise  de  la  nuance  particulière,  que  l'usage  a  plaquée 
sur  chacun  de  ces  mots,  et  qui  maintenant  les  différencie  ;  et 
livrez-vous  quelque  temps  à  ce  travail  de  discrimination,  et  vous 
verrez. 

«  Je  viens  d'ouvrir  mon  Dictionnaire  de  Littré.  Je  suis  tombé 
sur  le  mot  abU,  suffixe  propre  à  indiquer  qu'une  chose  est  apte  à 
subir  une  action  donnée.  Je  passe  en  revue  un  certain  nombre 
de  terminaisons  en  able^  au  moyen  d'un  dictionnaire  des  rimes, 
ouvrage  qui  suggère  parfois  des  idées.  Yx  je  constate  que  nous 
pourrions  avoir  en  able  des  mots  commodes  qui  n'existent  pas 
et  qui  serait  parfaitement  légitimes.  Par  exemple,  nous  disons 
d'une  opinion  qu'elle  est  recevable,  et  nous  ne  disons  pas  d'une 
connaissance  qu'elle  est  acquérable.  Nous  sommes  obligés  de 
dire  longuement  :  «  une  connaissance  qu'on  peut  acquérir.  >  Des 
excursions  de  ce  genre  révèlent  les  lacunes  de  la  langue,  mais 
aussi  des  ressources  insoupçonnées,  (Ah!  non...  encore  une  lacune.) 

A  En  s'attaquant  ainsi  directement  à  notre  langue,  et  seul  à 
seul  avec  elle,  sans  la  diversion  du  latin,  on  apprend,  je  vous 
assure,  d'autres  choses  et  des  choses  égales  au  moins  à  celles  que 
vous  offre  la  traduction.  Croyez-vous  d'ailleurs  qu'on  ne  puisse 
pas  traduire  du  français  en  français  ?  Je  viens  de  m'amuser  à  lire 
Taine  avec  minutie,  d'un  œil  pointilleux,  et  je  l'ai  traduit,  c'est-à- 
dire  que  j'ai  tâché  de  saisir  son  idée  et  de  l'exprimer  à  ma  façon. 
«  Une  nation  entière,  Angles  et  Saxons,  a  dédruit,  chassé  ou 
asservi  les  anciens  habitants,  effacé  la  culture  romaine,  s'est  éta- 
blie seule  et  pure,  et  n*a  trouvé  parmi  les  derniers  ravageurs 
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danois  qu'une  recrue  nouvelle  et  de  même  sang  ;  c*est  là  le  tronc 
primitif;  de  sa  substance  et  de  ses  propriétés  innies  naîtra  presque 
toute  la  végétation  future.  En  ce  moment  et  comme  les  voilà 
seuls  dans  leur  ile,  ils  atteignent  un  développement  tel  quel, 
fruste^  brutal  et  pourtant  solide.  >  Je  me  suis  servi  de  mon  dic- 
tionnaire, comme  pour  une  traduction  latine.  Par  lui  je  me  suis 
assuré  du  sens  convenu  des  mots,  de  leur  véritable  acception,  de 
leur  étendue.  Pour  être  bref,  voici  ce  qui  résulte  de  ma  traduction. 
Je  m'aperçois  qu'ayant  à  rendre  la  même  idée  que  Taine,  je 
n'aurais  pas  trouvé  ces  métaphores  heureuses  ?  recrue  nouvelle, 
tronc  primitif,  etc.  En  revanche,  mon  dictionnaire  m'a  appris  que 
dire  «  propriétés  innées  »,  quand  il  s'agit  d'un  tronc,  est  une 
expression  un  peu  hasardée.  Quant  à  c  un  développement  brutal  », 
considérant  l'idée  incluse  dans  ce  mot  de  développement  et  puis 
le  sens  brutal,  je  vois  que  cela  s'accommode  assez  mal  ensemble. 
Et  quant  à  <  fruste  »,  qui  qualifie  d'abord  l'aspect  d'une  médaille 
effacée  par  le  temps,  et  par  extension  toute  altération  due  à  l'an- 
cienneté, s'en  servir  pour  qualifier  justement  un  développement 
qu'on  vient  d'atteindre,  c'est  un  véritable  contresens.  Je  change 
donc  cela  dans  ma  traduction.  Mettons  que  j'ai  tort,  que  Taine 
ait  raison.  Je  dis  que  c  tourner  >  ainsi  du  français  en  français 
vaut,  comme  exercice  de  l'esprit  et  comme  occasion  d'acquérir 
sa  langue,  la  traduction  du  latin.  (Et  je  pourrais  indiquer  bien 
d'autres  exercices.) 

€  Bref,  j'accorde  que  faire  des  versions  latines  constitue  un 
assez  bon  exercice  pour  l'homme  voué  spécialement  au  métier 
d'écrivain  ;  mais  pour  celui-là  même  cela  n'est  ni  le  seul  ni  le 
meilleur  exercice  possible.  Cette  conclusion  nous  l'atteignons  par 
l'examen  analytique  des  opérations  intellectuelles.  Récusez-vous 
cette  méthode  ;  en  appelez-vous  à  l'expérience  ?  Alors  montrez- 
nous  que  le  bien  écrire  fut  toujours  proportionnel  dans  les  hom- 
mes et  les  femmes  à  leur  force  en  latinité  ;  qu'aucun  être  humain, 
ignorant  totalement  le  latin,  n'a  su  écrire  ou  bien  parler.  Expli- 
quez-nous comment  il  s'est  pu  faire  que  des  latinistes  très  forts 
aient  fort  mal  écrit.  *> 
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A  un  troisième  point  de  vue,  on  peut  se  demander  :  Qu'est-ce, 
en  somme,  que  savoir  sa  langue  ?  Et  il  faut  répondre  avec  La- 
combe  (')  :  «  C'est  d'abord  posséder  les  mots  propres  à  rendre 
les  images,  les  sentiments,  et  les  idées  que  l'expérience  de  la  vie 
a  accumulés  dans  notre  esprit.  Et  réciproquement,  il  faut  que 
chacun  des  mots  par  nous  acquis  ait,  qu'on  me  passe  l'expression, 
une  doublure  réelle.  Sans  cette  doublure,  le  mot  est  un  fallacieux 
acquis  qui  trompe  les  autres,  et,  chose  pire  encore,  nous  trompe 
sur  nous-mêmes.  Pour  savoir  une  langue,  il  est  donc  nécessaire 
que  je  conçoive  nettement  des  réalités  ;  or  je  ne  vois  pas  que  le 
latin  m'y  aide.  Loin  de  là,  car  pour  me  l'apprendre,  on  me  retient 
dans  un  lieu  clos,  à  l'abri  de  la  vie  vivante,  et  des  leçons  de 
l'expérience.  Là,  prisonnier,  reclus,  contraint  à  des  besognes  qui 
me  font  ouvrir  mes  dictionnaires  français-latin,  latin-français, 
vingt  fois,  cent  fois  à  une  même  place,  j'acquiers  à  force  d'ins- 
pections réitérées  un  assez  grand  nombre  de  mots.  Mais  de  la 
réalité  dont  les  mots  sont  les  signes,  qu'en  puis-je  apprendre  r 
Rien  ou  peu  ;  le  lieu  n'est  pas  du  tout  propre  à  la  connaissance 
objective.  Fin  traduisant  Virgile,  certes  j'apprendrai  à  l'occasion 
Ae  pratum.  Aefagus,  à'ulmuSy  les  mots  pré,  hêtre,  ormeau.  Mais 
qu'est-ce  que  ce  savoir,  tant  que  je  n'ai  ni  vu  ni  pré,  ni  ormeau, 
ni  hêtre  ?  Et  de  fait,  il  pourrait  bien,  je  pense,  exister  des  virgi- 
liens  incapables  de  reconnaître  un  ormeau. 

«  Lorsqu'on  sait  déjà  pas  mal  sa  langue,  si  l'on  est  en  sus  un 
peu  doué  de  cet  esprit  vétilleux  qui  fait  l'écrivain,  traduire  du 
latin  n'est  pas  un  travail  infructueux  et  c'est  un  travail  assez 
attrayant  ;  car  les  difficultés  spéciales  de  ce  travail  ne  sont  pas  du 
tout  rebutantes  ;  elles  vous  piqueraient  au  jeu  plutôt.  On  n'a  pas 
ici  à  rechercher  des  idées  —  elles  sont  données  —  mais  seule- 
ment des  expressions  et  des  tournures  françaises.  Le  savoir  qu'on 
a  amassé  en  cette  langue,  on  est  sommé  de  le  rassembler,  de 
le  revoir,  de  le  parcourir  en  tous  sens.  On  applique,  on  emploie 
la  fortune  acquise.  Cela  vous  en  donne  une  possession  plus  lucide 
et  un  maniement  plus  prompt.  Vous  remarquez  entre  des  termes. 


<1)    Op.  cit.,  p.  147. 
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dits  synonymes,  des  différences  auxquelles  vous  n'aviez  pas  pris 
garde.  En  face  des  gallicismes,  vous  observez  aussi  les  latinismes. 
Tout  cela  est  agréable.  (J'ai  pris  plaisir  souvent  à  traduire,  et 
pour  me  redonner  l'idée  de  la  besogne,  je  viens  à  l'instant  de 
traduire  de  l'Horace.)  Mais  enfin  ce  travail,  tel  que  je  viens  de  le 
décrire,  n'existe  vraiment  que  pour  l'homme  mûr  ou  au  moins 
pour  le  jeune  homme  déjà  un  peu  littérateur.  Et  ce  travail  ne 
vaut  le  temps  qu'il  prend  que  pour  la  personne  qui  veut  écrire. 
Celle-là  ne  fera  pas  mal  de  cultiver  la  version  latine  ;  elle  y  trou- 
vera quelque  profit.  Mais  après  cela,  il  y  a  nombre  d'autres 
exercices  également  ou  peut-être  plus  profitables,  et  qui  n'exi- 
gent pas  du  tout  qu'on  sache  le  latin.  » 


On  dit  enfin  que  les  langues  modernes,  dont  quelques-unes, 
comme  le  français,  sont  sorties  du  latin,  ont  été  longtemps  sous 
l'influence  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines.  En  particulier, 
ajoute-t-on,  «  c'est  par  le  latin  que  la  langue  française  a  acquis  sa 
force,  son  charme,  son  prestige  >.  Im>  familiarité  avec  le  latin 
permet  aux  Français  de  s'exprimer  avec  propriété^  de  c  fortifier  les 
mots  en  les  rapprochant  de  leur  signification  étymologique  >, 
enfin  de  t  communiquer  pleinement  avec  nos  grands  écrivains 
des  derniers  siècles,  imprégnés  de  latinité  ».  —  Toutes  ces  allé- 
gations ont  été  maintes  fois  développét-s,  aussi  souvent  réfutées, 
notamment  par  M.  Jules  Lemaître. 

On  répète  :  c  Pétude  du  latin  est  nécessaire  à  la  conservation  du 
français,  qui  s'entretient  tous  les  jours  au  contact  du  latin  >  ;  mais 
le  dernier  historien  de  la  langue  française  estime  que  «  la  culture 
latine  n'a  pas  été  tout  profit  pour  elle  ».  Ajoutez  que  s'il  était 
important  d'être  versé  dans  la  science  des  étymologies  pour 
écrire  avec  propriété,  ce  n'est  pas  le  latin  classique,  mais  le 
€  latin  vulgaire  »,  ou  plutôt  les  Dictionnaires  de  Littré  et  de 
Scheler,  et  la  philologie  romane,  qu'il  faudrait  étudier.  Il  reste, 
en  fin  de  compte,  que  l'apprentissage  du  latin  permet  de  saluer 
au    passage   les   latinismes   et   les   allusions    «   classiques   »   qui 
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émaillent  quelques-unes  des  œuvres  les  plus  fameuses  du  siècle 
de  Louis  XIV. 


Concluons  donc  :  //  ri  est  pas  vrai  que  le  latin  soit  la  clef  indis- 
pensable  du  français.  Singulière  contradiction  d'ailleurs  :  on  s'ap- 
puie sur  la  différence  des  deux  langues  pour  vanter  la  gymnastique 
qu'on  fait  subir  aux  écoliers  en  passant  de  Tune  à  l'autre,  et  sur 
la  ressemblance  pour  faire  de  Tune  l'explication  de  l'autre.  Peut- 
être  serait-il  bon  de  choisir  (*). 

La  vérité  est  qu'on  apprend  le  français  en  conversant  avec  des 
Français,  en  lisant  des  auteurs  français,  en  écrivant  soi-même  du 
français.  On  li apprend  pas  le  français  en  parlant^  lisant  ou  écrivant 
de  t allemand,  et  pas  plus  en  lisant  péniblement  du  latin  {*). 


Le  célèbre  pédagogue  Bain  examine  aussi  la  question  qui 
nous  occupe  (^).  Ce  qu'il  en  dit  s'applique  immédiatement  à 
Canglais,  et  il  est  intéressant  de  constater  qu'il  arrive  pour  cette 
langue  aux  mêmes  conclusions  que  nous  pour  le  français.  Mais 
ses  remarques  ont,  en  outre,  une  portée  générale  qui  m'engage 
à  les  reproduire  en  entier  : 

«  On  affirme  que  la  connaissance  de  notre  langue  exige  celle 
des  langues  anciennes  dit-il.  —  Cette  affirmations  doit  s'appliquer 
ou  aux  vocables  de  la  langue  anglaise,  ou  à  la  grammaire  et  à 
la  construction  de  la  phrase. 

Pour  les  vocables,  il  s'agit  des  mots  latins  et  grecs  qui  se  trou- 
vent dans  la  langue  anglaise.  Comme  il  y  a  en  anglais  plusieurs 
milliers  de  mots  qui  viennent  directement  du  latin,  on  peut  sup- 
poser qu'il  faut  remonter  directement  à  la  source   et  apprendre 


(1)  Frary,  Oi).  cit.,  p.  128. 

(2)  Bigot,  Lacombe,  Langlois  et  d'autres. 

(3)  ha  science  de  VéAlncation,  p.  275  et  sulv. 
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le  sens  de  ces  mots  dans  la  langue  mère.  Mais  qui  nous  empêche 
d'apprendre  ce  sens  tel  qu'il  se  présente  dans  notre  propre  lan- 
gue ?  Quelle  économie  de  travail  y  a-t-il  à  l'apprendre  autre  part? 
Nous  répondrons,  en  faisant  toutefois  une  réserve  sur  laquelle 
nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  que  c'est  la  première  de  ces 
alternatives  qui  donne  la  plus  grande  économie,  et  cela  pour  des 
raisons  bien  évidentes.  D'abord,  si  nous  apprenons  les  mots  latins 
tels  qu'ils  se  présentent  en  anglais^  nous  nous  bornerons  à  ceux 
qui  ont  été  réellement  introduits  dans  la  langue  anglaise  ;  au 
contraire,  si  nous  apprenons  la  langue  latine  dans  son  ensemble, 
il  nous  faudra  étudier  un  grand  nombre  de  mots  qui  n'ont  jamais 
été  introduits  dans  notre  langue.  Mais  une  seconde  raison  peut- 
être  encore  plus  forte  que  celle-ci,  c'est  que  le  sens  d'un  grand 
nombre  de  ces  mots  d'origine  latine  a  beaucoup  changé  depuis 
leur  introduction  dans  la  langue  anglaise  ;  par  conséquent,  en 
remontant  aux  sources,  il  nous  faut  faire  un  double  travail  : 
apprendre  d'abord  le  sens  de  chaque  mot  dans  la  langue  mère, 
puis  le  changement  de  sens  que  nous  lui  avons  fait  subir  après 
nous  rêtre  approprié.  La  manière  la  plus  facile  d'arriver  au  sens 
du  mot  servantj  par  exemple,  est  d'observer  l'emploi  de  ce  mot 
en  anglais,  sans  nous  inquiéter  de  son  origine  latine;  au  contraire, 
si  nous  cherchons  ce  que  le  mot  servus  voulait  dire  en  latin,  il 
nous  faudra  apprendre  ensuite  que  le  mot  anglais  qui  en  dérive 
n* a  plus  le  même  sens;  de  sorte  que  la  recherche  du  mot  primitif, 
bien  que  légitime  et  intéressante  en  soi,  ne  nous  enseigne  pas 
mieux  notre  propre  langue.  » 

On  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister,  que  ces  observa- 
tions s'appliquent  aux  relations  des  langues  mortes  avec  l'une 
quelconque  de  nos  langues  actuelles.  On  remarquera  combien 
elles  son  judicieuses. 

Bain  poursuit  :  «  Outre  la  multitude  de  mots  latins  qui  font 
partie  de  notre  langue,  et  qui  y  jouent  un  rôle  aussi  important 
que  les  mots  d'origine  teutonique,  nous  y  trouvons  un  nombre 
limité  de  termes  techniques  et  scientifiques  qui  viennent  égale- 
ment du  latin  et  du  grec.  L'importation  d'un  grand  nombre  de 
ces  termes  est  toute  récente,  et  continue  encore  de  nos  jours. 
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Même  pour  le  sens  de  ces  termes,  cependant,  il  n'est  pas  toujours 
bon  de  remonter  aux  langues  mères,  et  il  faut  examiner  com- 
ment il  a  été  modifié  de  nos  jours.  La  connaissance  du  grec  nous 
suffit,  il  est  vrai,  pour  comprendre  les  mots  c  thermomètre,  pho- 
tomètre »  et  quelques  autres  ;  mais,  pour  la  grande  majorité,  elle 
serait  tout  à  fait  insuffisante,  ou  ne  servirait  qu'à  nous  égarer.  Le 
mot  «  baromètre  »,  qui  signifie  littéralement  mesure  du  poids, 
conviendrait  fort  bien  à  la  balance  ordinaire,  et  il  serait  impossible 
de  deviner  le  sens  que  nous  y  attachons  réellement.   Le   mot 

<  eudiomètre  >  serait  également  inintelligible  pour  celui  qui  ne 
saurait  que  le  grec  ;  le  mot  «  hippopotame  »  ne  serait  pas  moins 
énigmatique.  Parmi  les  mots  terminés  en  olog'ù,  il  en  est  bien  peu 
dont  l'étymologie  donne  le  sens  exact.  Les  mots  f<  astrologie  et 
astronomie,  phrénologie  et  psychologie,  géologie  et  géographie, 
logique,  logographe  et  logomachie,  théologie  et  théogonie,  aéros- 
tatique et  pneumatique  »,  sont  bien  loin  d'avoir  le  même  sens, 
malgré  la  synonymie  de  leurs  racines.  Puisque  la  théologie  est  la 
science  de  Dieu,  la  philologie  devrait  être  la  science  de  l'amitié 
et  des  affections.  M.  Lowe  a  dit  avec  raison  que  le  mot  «  ané- 
vrisme  »  peut  fort  bien  tromper  un  helléniste,  qui  ne  penserait 
pas  à  première  vue  que  ce  mot  vient  du  verbe  grec  aneurunô, 

<  j'élargis.  >  De  même  pour  le  mot  «  méthodiste,  »  la  connais- 
sance du  grec  ne  peut  ^égarer  au  lieu  de  guider.  Nous  savons 
qu'une  des  raisons  qui  nous  font  emprunter  nos  termes  techniques 
aux  langues  étrangères,  c'est  que  ces  termes  ne  présentent  alors 
d'autre  sens  que  celui  que  nous  voulons  leur  donner.  Lorqu'il 
s'agit  de  former  des  mots  pour  représenter  de  nouvelles  idées 
générales,  les  racines  prises  dans  notre  propre  langue  nous  rap- 
pellent des  idées  qui  peuvent  nous  tromper  ;  le  grand  mérite  des 
mots  «  chimie,  algèbre,  rhumatisme,  hydrate,  artère,  colloïde  >, 
c'est  que  nous  n'en  savons  pas  le  sens  primitif;  toute  dési- 
gnation tirée  de  notre  propre  langue,  que  nous  pourrions  in- 
venter pour  des  sciences  aussi  vastes  que  la  chimie  et  l'algèbre, 
contiendrait  quelque  idée  limitée  et  insuffisante,  qui  serait  une 
pierre  d'achoppement  perpétuelle  pour  celui  qui  voudrait  les 
apprendre. 
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t  La  seule  raison  qui  empêche  d'apprendre  uniquement  d'après 
leur  acception  actuelle,  le  sens  des  mots  empruntés  aux  langues 
mortes,  c'est  que  ces  mots  viennent  d'un  assez  petit  nombre  de 
racines,  dont  une  centaine  suffit  pour  donner  la  signification  de 
plusieurs  milliers  de  mots  dérivés.  Cela  ne  nous  dispense  pas,  il 
est  vrai,  de  nous  rendre  compte  du  sens  moderne  de  chacun  de 
ces  dérivés  ;  mais  c'est  toujours  un  grand  secours  pour  la  mé- 
moire de  connaître  le  sens  primitif  des  racines,  qui  est  conservé 
tout  au  moins  en  partie  dans  leurs  nombreux  composés.  Nous 
sommes  forcés  de  tenir  compte  du  sens  moderne  des  mots  c  agent, 
acteur,  action,  transaction  »  ;  mais,  quand  nous  avons  le  sens 
primitif  du  mot  ago^  qui  est  leur  racine  commune,  nous  retenons 
plus  facilement  celui  de  tous  les  dérivés.  Il  en  est  de  même  des 
racines  grecques  logos^  honios,  métros^  zoan,  thios^  etc.  Mais  pour 
y  arriver  il  n'est  pas  nécessaire  d'apprendre  à  fond  le  grec  et  le 
latin.  Il  suffit  de  séparer  et  de  présenter  séparémennt  les  racines 
anciennes  réellement  employées  dans  notre  langue,  et  d'en  mon- 
trer les  dérivés  :  ainsi  nous  n'apprendrons  que  la  partie  du  voca- 
bulaire grec  et  latin  dont  nous  avons  besoin.  » 

C'est  encore  là  une  thèse  que  je  soutiens  depuis  vingt  ans  :  Le 
jardin  des  racines  grecques^  comme  on  disait  jadis,  voilà  ce  à  quoi 
il  faut  revenir  ;  tout  le  reste  est  superflu. 

«  L'argument  tiré  de  l'influence  exercée  par  les  langues  mortes 
sur  la  grammaire  ou  la  syntaxe  de  notre  langue,  continue  Hain, 
est  également  en  défaut.  La  marche  naturelle  à  suivre  pour 
apprendre  l'ordre  des  mots  dans  les  phrases  anglaises,  est  d'étu- 
dier les  règles  de  la  grammaire  anglaise  et  de  s'exercer  à  les 
appliquer  ;  s'habituer  à  un  ordre  différent  doit  être  plutôt  un 
obstacle  qu'un  secours.  Toute  comparaison  avec  une  autre  langue 
ne  peut  être  qu'une  affaire  de  curiosité.  S'il  est  jamais  arrivé  à 
notre  langue  d'emprunter  une  règle  de  syntaxe  à  une  autre 
langue,  cet  emprunt  doit  être  un  fait  accompli,  de  sorte  que  les 
siècles  suivants  n'ont  plus  eu  qu'à  l'accepter  comme  un  usage 
établi. 

tt  On  ajoute  souvent  que  les  langues  mortes  sont  une  'prépa- 
ration à  l'étude  de  la  littérature  générale,   parce   qu'elles  nous 
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offrent  les  meilleurs  modèles  sous  le  rapport  du  goût  et  du  style, 
et  que  l'étude  de  ces  modèles  nous  apprend  à  mieux  écrire  notre 
propre  langue.  Cet  argument  n'est  qu'un  tissu  d'affirmations  dont 
l'exactidude  est  tout  au  moins  douteuse.  Les  auteurs  anciens  sont 
loin  d'être  tous  des  modèles  parfaits,  et  l'élève  a  besoin  qu'on  lui 
apprenne  à  distinguer  les  beautés  des  défauts  ;  or  il  serait  plus 
profitable  pour  lui  de  faire  ce  travail  sur  les  écrivains  de  son 
propre  pays.  D'ailleurs  l'objection  que  nous  venons  de  faire  à 
l'argument  précédent  subsiste  ici  dans  toute  sa  force.  Les  beautés 
que  l'on  peut  faire  passer  des  langues  mortes  dans  notre  propre 
langue  ont  dû  y  être  introduites  depuis  longtemps.  Le  nombre 
des  écrivains  modernes  qui  se  sont  inspirés  des  auteurs  anciens 
est  si  considérable,  que  depuis  longtemps  déjà  ils  doivent  nous 
avoir  donné  toutes  les  beautés  qui  sont  transmissibles  d'une 
langue  à  une  autre.  La  littérature  moderne  de  l'Europe  possède 
une  école  nombreuse  d'imitateurs  de  l'antiquité,  chez  lesquels 
nous  pouvons  trouver  la  reproduction  de  tous  les  effets  caracté- 
ristiques que  les  langues  modernes  peuvent  s'assimiler.  > 

Nous  avons  déjà  trouvé  ce  dernier  argument  sous  la  plume  de 
nos  pédagogues  français.  En  voici  un,  de  nature  plus  technique, 
qui  n'est  pas  sans  valeur  :  <  Ce  n'est  pas  par  le  latin  et  le  grec 
que  l'on  peut  faire  une  étude  suivie  des  beautés  du  style,  et  cela 
pour  deux  raisons  :  d'abord  l'esprit  est  distrait  par  d'autres  choses, 
et  en  second  lieu  les  exemples  se  présentent  sans  régu- 
larité, sans  ordre  et  sans  suite.  Quand  même  il  n'existerait  pas 
d'ordre  déterminé  entre  les  parties  d'un  sujet,  en  les  présentant 
d'une  façon  irrégulière  on  arriverait  difficilement  à  une  impression 
d'ensemble.  » 

Bain  termine  enfin  par  une  observation  très  juste  que  j'avais 
présentée  déjà  dans  mes  articles  des  AIonat-Rosem  «  L'expérience 
démontre,  dit-il,  que  les  versions  latines  ou  grecques  ne  donnent 
jamais  qu'un  style  anglais  fort  médiocre.  Il  faut  nécessairement 
un  effort  assez  grand  pour  mettre  l'anglais  d'accord  avec  le  texte, 
et  la  plupart  des  tournures  les  plus  utiles  de  la  langue  restent 
sans  emploi.  >  —  Je  disais  :  «  Dans  l'enseignement  classique,  on 
exagère,  au  détriment  du  fond,  l'importance   de  la  forme.  C'est 
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une  erreur  grave,  même  au  point  de  vue  de  la  forme  seule,  c*est 
à  dire  du  style.  On  Ta  dit  avec  autant  de  finesse  que  de  vérité  : 
«  Si  vous  voulez  être  bon  littérateur,  soyez  aussi  peu  littérateur 
que  possible.  »  J'ai  toujours  remarqué  que  ceux  de  mes  condisci- 
ples qui  écrivaient  le  mieux  étaient  ceux  qui,  s'attachant  surtout 
au  fond,  recherchaient  le  moins  la  perfection  de  la  forme.  Cette 
«  perfection  »  venait  à  eux  d'elle-même,  sous  les  traits  du  mot 
propre  et  de  la  phrase  logiquement  agencée.  Ceux,  en  revanche, 
pour  qui  la  forme  était  tout,  aboutissaient  à  un  style  vide  et  am- 
poulé, côtoyant  souvent  de  très  près  le  pathos.  >  Il  est  donc 
établi  que  le  bon  style,  clair  et  nerveux,  ne  saurait  s'acquérir  par 
l'étude  des  langues  anciennes,  cette  étude  lui  étant  plutôt  préju- 
diciable. C'était  le  dernier  point  qui  restait  à  établir.  Nous  pou- 
vons maintenant  préciser  notre  conclusion  et  dire  que,  lom  dètre 
favorable  à  r étude  de  la  langue  maternelle,  celle  des  langues  mortes 
pourrait  plutôt  lui  porter  préjtuiice. 


(^)ue  reste-t-il  donc  de  Vutilité  littéraire  prêtée  aux  langues 
mortes  ?  —  La  méthode  basée  sur  leur  usage  a,  nous  venons  de 
le  voir,  un  défaut  capital,  que  M.  Fouillée  a  bien  caractérisé, 
c'est  d'être  trop  philologique^  de  trop  considérer  le  latin  et  le  grec 
comme  ayant  en  eux-mêmes  leur  vertu  (*).  Se  plaçant  au  point 
de  vue  spécial  du  grec,  M.  Potel  l'a  dit  aussi  :  «  On  ne  cherche 
pas  à  donner  aux  élèves  le  goût  des  œuvres  littéraires  ;  on  ne  se 
soucie  point  de  les  familiariser  avec  l'esprit  antique.  On  se  prêo- 
cupe  exclusivement  de  les  rendre  c  forts  en  thèmes.  >  C'est  ainsi 
que  les  jeunes  gens  vivent  cinq  ou  six  ans  en  pleine  antiquité 
sans  la  sentir  auprès  d'eux.  Ils  connaissent  bien  le  mécanisme  de 
la  langue  ;  mais  ils  saisissent  rarement  le  rapport  du  mot  et  de  la 
pensée.  On  en  fait  des  philologues,  au  lieu  d'en  faire  des  huma- 
nistes »  (*), 


'Il    L'ettntig^ie.ment  au  point  île  vite  national,  p.  '2'M, 

{"i)    LVn!«*i)Ci)^nient  ilii  grec  t'n  Alleinn|(ii«*,  Heoue  tien  êttuhs  grecques^  IWio. 


' 
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D'autre  part,  est-il  vrai  que  nous  ne  puissions  connaître  et 
goûter  pleinement  les  trésors  littéraires  des  anciens  que  par  les 
langues  mortes?  —  Bain,  qui  Ta  aussi  entendu  dire  souvent, 
répond  :  «  Certaines  beautés  du  style,  et  surtout  de  la  poésie, 
tiennent  à  la  langue  même  de  l'écrivain,  et  ne  peuvent  se  tra- 
duire. Mais  ces  effets  particuliers  ne  sont  ni  les  plus  grands  ni  les 
plus  utiles  à  la  culture  littéraire.  Les  beautés  qui  peuvent  se  tra- 
duire sont  bien  au-dessus  de  celles  qui  échappent  à  la  traduction  ; 
sans  cela,  que  serait  devenue  la  Bible  r  L'harmonie  est  la  qualité 
la  plus  difficile  à  reproduire,  et  c'est  la  seule  dont  la  traduction 
ne  puisse  donner  qu'une  bien  faible  idée,  si  même  elle  y  réussit. 
Les  langues  modernes  arrivent  à  rendre  même  les  rapports  si 
délicats  des  mots  avec  les  idées,  comme  ils  doivent  se 
présenter  à  l'élève  qui  étudie  le  texte  ancien.  Pour  toutes  les 
langues  mortes,  une  grande  partie  de  cette  essence  subtile  doit 
être  irréparablement  perdue.  L'étude  du  grec  ne  saurait  nous 
mettre  vis-à-vis  d'Homère  et  de  Sophocle  dans  la  même  position 
que  l'étude  de  l'allemand  vis-à-vis  de  Goethe.  Tout  ce  qu'un  éru- 
dit  peut  apprendre,  il  peut  arriver  à  le  communiquer  à  ceux  qui 
n'ont  point  étudier  les  langues  mortes. 

c(  Le  parfum  subtil  et  intransmissible  de  la  poésie  ancienne 
n'est,  après  tout,  d'ailleurs,  qu'un  des  raffinements  de  l'éducation 
classique.  Le  plus  grand  nombre  des  élèves  ne  sauraient  y  arriver, 
et  il  se  peut  que  ce  luxe  soit  payé  trop  cher.  D'ailleurs  les  grands 
poètes  sont  assez  traduisibles  pour  que  les  traductions  seules 
nous  fournissent  encore  un  riche  festin  ;  j'en  citerai  pour  preuve 
l'admiration  excitée  par  la  version  d'Homère  que  nous  devons  à 
Pope.  Horace  est  peut-être  de  tous  les  poètes  anciens  celui  qui  se 
refuse  le  plus  à  la  traduction;  mais  la  difficulté  même  nous  a  valu 
des  prodiges  d'habileté  de  la  part  des  traducteurs  qui  ont  cherché 
à  serrer  de  près  leur  modèle,  et,  quand  ont  connaît  bien  les  tra- 
ductions qui  existent,  de  nos  jours,  on  n'est  pas  bien  loin  du 
royaume  du  ciel  »>  (*). 


{\)     Op.  cit.,  p.  2<îs». 
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Au  reste,  M.  Fouillée  lui-même  ne  peut  se  le  dissimuler  (^), 
c  après  avoir  opiniâtrement  soutenu  qu'il  faut  apprendre  les  lan- 
gues anciennes  pour  posséder  le  nombre  immense  de  notions 
morales,  infiniment  variées  et  nuancées  que  ces  langues  expri- 
ment, on  est  obligé  d'avouer  que  la  connaissance  d'une  multitude 
de  mots  n'est  pas  nécessairement  la  possession  d'une  multitude 
de  pensées. 

Après  avoir  dit  qu'on  ne  peut  lire  les  grands  écrivains  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes  sans  apprendre  un  nombre  im- 
mense de  faits,  c  presque  tout  ce  que  les  hommes  ont  fait, 
pensé,  senti,  aux  principales  époques  de  l'histoire  >,  on  est  encore 
obligé  de  reconnaître  qu'en  réalité  les  élèves  lisent  fort  peu  ces 
textes  dont  ils  travaillent  à  acquérir  la  clef.  > 

Il  faut  donc  convenir,  en  fin  de  compte,  qu'au  point  de  vue  de 
l'enseignement  secondaire,  l'utilité  littéraire  des  langues  mortes 
se  réduit  à  rien.  Nous  leur  avons  dénié  une  valeur  d'érudition  et 
une  valeur  linguistique  ;  nous  sommes  pareillement  obligé  de 
leur  contester  une  valeur  littéraire  proprement  dite. 


Les  langues  mortes  ont-elles  du  moins  le  privilège  de  déve- 
lopper dans  les  jeunes  âmes  le  ioût  du  beau,  en  général?  —  On 
dit  bien,  et  on  répète,  que  l'antiquité  est  une.  source  incompa- 
rable de  beautés  ;  mais,  comme  le  remarque  non  sans  finesse  M. 
Paul  Lacombe(*),  il  faudrait  d'abord  dire  clairement  ce  qu'on  entend 
par  beauté,  c  Cela  se  sent,  direz-vous,  et  ne  se  définit  pas.  >  En 
effet,  car  la  beauté  n'est  point  cho.se  objective  ;  elle  consiste 
toute  dans  l'émotion  vive  ou  profonde  qui  fait  dire  <  cela  est 
beau.  »  Vous  croyez  donc  énoncer  une  vérité  extérieure  et  vous 
n'énoncez  qu'un  sentiment  personnel,  un  fait  intime  et  privé. 
Quand  vous  dites  c  les  beautés  antiques  sont  incomparables,  »  si 
vous  sentez  en  effet  ces  beautés  là  plus  que  d'autres,  la  proposition 


(I)    op.  cit.,  p.  31'i. 

(i)    Op.  cit.,  p.  131  et  8uiv 
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est  vraie,  mais  pour  vous.  Elle  ne  Test  pas  à  l'égard  d'un  autre, 
qui  sent  différemment.  Lequel  a  raison,  de  vous  qui  sentez  ainsi 
ou  de  l'autre  ?  Y  a-t-il  même  une  raison  pour  décider  ici  qui  a 
raison  ? 

«J'admets  un  instant  la  source  incomparable,  poursuit  Lacombe, 
s'ensuit-il  qu'il  faille  enseigner  aux  enfants  les  langues  classiques 
de  préférence  à  toute  chose?  C'est  là  une  conclusion  prématurée. 
Car  il  reste  à  savoir  si  l'enfant  est  apte  à  profiter  de  la  source.  Il 
se  pourrait  que  cet  enseignement,  excellent  en  soi,  fût  moins 
approprié  à  l'enfant  qu'un  autre  enseignement  de  qualité  infé- 
rieure. Voici  un  fait  publiquement  constaté,  et  plusieurs  fois 
chaque  année,  par  les  épreuves  du  baccalauréat  :  la  très  grande 
majorité  des  élèves,  au  bout  de  leurs  études,  sait  si  peu  de  grec 
qu'il  vaut  mieux  n'en  pas  parler  ;  et  elle  ne  sait  que  bien  médio- 
crement le  latin.  En  bonne  foi,  croit-on  que  ces  adolescents,  qui 
finissent  par  être  ou  des  réprouvés  du  baccalauréat  ou  des  élus 
par  la  miséricordieuse  pitié  des  juges,  aient  été  gens  à  goûter 
sérieusement  les  beautés  par  lesquelles  les  anciens  sont  incom- 
parables ?  Sentir  le  beau  et  s'ennuyer,  cela  est  incompatible  ;  or 
ils  ont  été  bien  ennuyés.  > 

Lacombe  poursuit  :  «  Je  trouve  chez  un  universitaire  cette 
phrase  :  i  L'antiquité  ouvre  aux  imaginations  jeunes  des  pers- 
pectives enchanteresses.  »  J'ai  eu  l'imagination  jeune  comme 
tout  le  monde,  j'imagine.  Or  je  ne  me  souviens  pas  précisément 
d'avoir  été  enchanté.  Depuis  j'ai  connu  un  certain  nombre 
de  jeunes  ;  je  n'ai  guère  aperçu  chez  eux  l'enchantement  dont 
on  nous  parle.  Toujours  le  même  engouement,  la  même  illusion  : 
on  est  un  homme  fait,  un  esprit  mûri  dans  les  choses  littéraires, 
pour  lesquelles  d'ailleurs  on  était  doué,  et  l'on  va  supposer  dans 
la  généralité  des  esprits  enfantins  les  goûts  que  l'on  a,  les  émo- 
tions que  l'on  ressent  ;  et  puis  on  raisonne  de  l'instruction  offi- 
cielle en  conséquence  ;  autrement  dit,  on  parle  de  ce  qui  pourrait 
être,  exactement  comme  si  cela  était.  J'entends  que  cela  pourrait 
être,  si  l'enfant  avait  en  général  telle  faculté  d'esprit  au  lieu 
d'avoir  tel  défaut  ;  bref  s'il  n'était  pas  l'enfant,  s'il  était  en  bas 
âge  un  estimable  professeur  de  l'Université. 
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«  Notez  bien  qu'entre  ces  beautés,  dont  on  prétend  communi- 
quer le  sentiment,  figurent  en  première  ligne  les  beautés  du  style. 
Rappelez-vous,  s'il  vous  plaît,  quelle  est  la  force  moyenne  de 
nos  bacheliers.  Et  puis  écoutez  les  gens  qui  se  connaissent  quel- 
que peu  en  fait  de  style  :  Voltaire,  Chateaubriand,  entre  autres, 
vous  diront  s'ils  croient  bien  aisé  de  sentir  les  mérites  du  style, 
dans  un  ouvrage  écrit  en  langue  morte  ou  même  en  langue  vi- 
vante, mais  étrangère.  Je  citerai  le  passage  de  Chateaubriand. 

€  Quand  le  mérite  d'un  auteur  consiste  spécialement  dans  la 
diction,  un  étranger  ne  comprendra  jamais  bien  ce  mérite.  Plus 
le  talent  est  intime,  individuel,  national,  plus  ses  mystères  échap- 
pent à  l'esprit  qui  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  compatriote  de  ce 
talent.  Nous  admirons  sur  parole  les  Grecs  et  les  Romains  ;  notre 
admiration  nous  vient  de  tradition  ;  et  les  Grecs  et  les  Romains 
ne  sont  pas  là  pour  se  moquer  de  nos  jugements  de  barbares. 
Qui  de  nous  se  fait  une  idée  de  l'harmonie  de  la  prose  de  Dé- 
mosthène  et  de  Cicéron,  de  la  cadence  des  vers  d'Alcée  et 
d'Horace  }  On  soutient  que  les  beautés  réelles  sont  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays  Oui,  les  beautés  de  sentiment  et  de 
pensée  ;  non,  les  beautés  de  style.  Le  style  n'est  pas,  comme  la 
pensée,  cosmopolite,  il  a  une  terre  natale,  un  ciel,  un  soleil  à 
lui.  »  {Mânozrvs,  t.  III,  p.  306.)  Chateaubriand  savait  très  bien 
l'anglais  pour  l'avoir  écrit,  parlé,  traduit,  pour  avoir  habité  sept 
ans  l'Angleterre,  et  il  ne  croyait  pas  pouvoir  bien  juger  du  style 
anglais. 

«  La  proposition  d'offrir  à  l'écolier  les  auteurs  anciens  dans  des 
traductions  m'a  donné  lieu  d'entendre  parfois  de  vraies  lamenta- 
tions, sur  ce  que  l'écolier  perdrait  à  cette  méthode.  <:  Tous  le 
style  d'un  auteur,  songez  donc  !  »  On  s'obstine  à  supposer  qu'un 
écolier,  qui  laborieusement  traduit  Homère  à  l'étude,  sent  et 
goûte  le  style  homérique.  Cette  supposition  optimiste  n'est  pas 
même  vraie  pour  les  érudits  de  profession,  pour  des  hommes  très 
savants  en  grec.  Et  ce  n'est  plus  moi,  profane,  qui  l'assure,  c'est 
un  universitaire,  juge  compétent  (voir  Henri  Weil,  Etudes  sur  le 
drame  antique),  «  Il  est  arrivé  aux  Dindorf,  aux  Cobet,  aux  Nauck 
de  traiter  d'incorrections  des  tournures  originales,  de  condamner 
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des  hardiesses  poétiques  comme  des  non-sens  et,  en  cro5'ant 
corriger  la  bévue  d'un  copiste,  d'altérer  le  vrai  texte  de  l'auteur.  » 
—  «  Le  sentiment  des  nuances  délicates  du  style,  ajoute  M.  VVeil, 
les  esprits  cultivés  peuvent  l'acquérir  pour  leur  langue  maternelle... 
pas  au  même  degré  pour  les  langues  étrangères,  quoique  vivan- 
tes. Que  sera-ce  quand  on  entreprend  de  juger  un  poète  qui 
écrivit,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles  dans  une  langue  qui  est 
morte  ?  >  J'ajoute,  moi,  que  sera-ce,  quand  le  on,  qui  est  invité 
à  juger,  n'est  ni  un  Dindorf,  ni  un  Cobet,  mais  un  potache  ?  Il 
apparaît  d'après  cela  que  le  système  des  humanités,  si  absorbant, 
si  exclusif,  si  privatif  d'autre  connaissance,  est  en  grande  partie 
fondé  sur  l'espoir  d'un  gain  intellectuel,  qui  se  trouve  être  chimé- 
rique. Cet  espoir  est  donc  de  l'utopie,  à  bien  entendre  la  chose. 
Mais  combien  y  a-t-il  de  gens  capables  de  comprendre  qu'une 
pratique  peut  être  à  la  fois  séculaire  et  utopique,  et  même  plus 
utopique  que  telle  innovation  à  tournure  paradoxale  qui  n'a  pas 
encore  été  essayée  ?  En  effet,  la  première  a  contre  elle  un  in- 
succès séculaire,  prouvant  que  sa  fin  visée,  nos  seulement  n'a  pas 
été  réalisée,  mais  était  irréalisable  ;  on  n'en  sait  pas  encore  autant 
de  la  seconde. 

Et  maintenant  voici  un  trait  curieux. 

L'enseignement  classique  semble  avoir  pour  défenseurs  des 
esprits  artistiques  ;  peut-être  même  trop  épris  d'art.  En  y  regar- 
dant de  près,  on  voit  qu'il  s'agit  exclusivement  d'art  littéraire. 
Pour  faire  goûter  à  l'enfant  la  beauté  littéraire,  le  lycée  demande 
tant  de  temps  qu'il  n'en  reste  plus  pour  le  sentiment  des  beautés 
autres.  1  —  Ainsi  donc,  comme  les  autres,  la  valeur  esthétique  des 
langues  mortes  est  un  trompe  l'œil. 


Mais  les  langues  mortes  ont,  à  défaut  de  tout  le  reste,  une 
valeur  pédagogique  :  leur  étude  constitue  une  merveilleuse 
gymnastique  pour  Vintelligence  des  jeunes  hommes.  — 
Cette  affirmation  est  le  dernier  rempart  de  la  citadelle  classique  ; 
voyons  si  lui  au  moins  résiste  à  l'assaut  du  bons  sens. 
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«  Le  profit  inestimable  qui  réside  dans  Tétude  d'une  langue 
morte,  a  dit  M.  Bréal,  c'est  qu'elle  dépayse  Tesprit  et  l'oblige  à 
entrer  dans  une  autre  manière  de  penser  et  de  parler  »  (').  Les 
exercices  linguistiques  de  la  version  et  du  thème,  répond  Lan- 
glois  ('),  sont,  en  effet,  excellents,  parce  qu'ils  forcent  à  comparer. 
Mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  aussi  profitable  de  comparer  le 
français  à  l'allemand  ou  au  russe,  par  exemple,  que  le  français  au 
latin,  ou  l'allemand  au  grec?  C'est,  disent  les  uns,  que  les  langues 
mortes  diffèrent  plus  des  langues  vivantes  que  les  langues  vivantes 
entre  elles:  les  mortes  sont  concrètes,  les  vivantes  sont  abstaites; 
par  conséquent  l'effort  et  le  profit  corrélatif  sont  plus  sérieux  si 
c'est  le  latin,  ou  le  grec,  qui  est  choisi  comme  terme  de  compa- 
raison avec  la  langue  maternelle  (^).  Les  autres  aboutissent  à  la 
même  conclusion,  en  disant  exactement  le  contraire  :  «  Les  lan- 
gues modernes  n'offrent  pas,  au  point  de  vue  de  la  formation  de 
l'esprit,  les  mêmes  ressources  que  les  anciennes,  parce  qu'elles 
ne  présentent  pas  le  juste  mélange  de  ressemblances  et  de  diver- 
gences, susceptible  de  frapper  en  instruisant  :  les  divergences 
sont  trop  grandes,  et  les  ressemblances  sont  trop  rares  »  (*).  Les 
Russes,  dont  la  langue  est  synthétique  au  même  degré  que  le 
grec  et  le  latin,  se  sont  vu  imposer  l'étude  de  ces  deux  langues 
par  un  admirateur  de  l'humanisme  occidental  qui  fut  naguère, 
chez  eux,  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  or,  ils  déclarent  que 
«  les  analogies  d'expression  sont  plus  difficiles  à  établir  entre  le 
russe  et  les  langues  classiques  (également  synthétiques)  qu'entre 
le  russe  et  les  langues  des  peuples  romans  et  germaniques,  qui 
sont  analytiques  >  (^).  Le  public  se  perd  au  milieu  de  ces  contes- 
tations entre  les  savants.  Le  fait  demeure  qu'apprendre  une  lan- 
gue est  utile  au  point  de  vue  de  la  gymnastique  cérébrale.  Main- 
tenant, l'étude  d'une  langue  morte  vaut-elle  mieux,   pour  cette 


(1)  Quelques  motn,  p.  itu. 

iH)  Op.  Cl/.,  p.  137. 

(3)  Eitquète  I,  îW  (M.  Croiset)  ;  3«i»  (M.  Brunot). 

(J)  rbidem,  I,  m»  (M.  Monod\ 

(5)  Revue  internationale  de  l'Enseignement^  mm,  I,  p.  41. 
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fin,  que  celle  d'une  langue  vivante,  convenablement  choisie  ? 
c'est  matière  à  controverse,  conclut  Langlois  ;  mais,  en  tout  cas, 
il  paraît  certain  que  la  différence  n'est  pas  grande. 

Si  l'étude  du  latin  et  du  grec  vaut  un  peu  mieux,  pour  le? 
Français,  que  celle  de  l'allemand  ou  de  l'anglais,  c'est  d'après  la 
majorité  des  auteurs,  parcequ'elle  est  plus  difficile.  Certains 
défenseurs  du  latin  lui  font  pourtant  un  mérite  d'être,  pour  nos 
écoliers,  «  bien  plus  abordable  que  l'allemand  et  au  moins  autant 
que  l'anglais  >  (^).  Nous  avons  déjà  noté  cette  opinion  ;  la  con- 
clusion qui  se  dégage  du  débat,  c'est  qu'ici  comme  ailleurs,  les 
partisans  des  langues  mortes  ne  cessent  de  se  contredire. 

€  Faire  des  thèmes  latins,  des  versions  latines,  dit  Lacombe  f'j, 
serait  pour  développer  l'intelligence  le  plus  efficace  des  exercices. 
Comment  s'est-on  assuré  de  ce  fait  important.^  Y  a-t-il  eu  recours 
à  l'expérience  ?  A-t-on  expérimenté,  parrallèlement  à  l'étude  du 
latin,  un  assez  grand  nombre  d'autres  exercices  ?  Kt  ces  épreuves 
ont-elles  fait  ressortir  clairement  l'efficacité  plus  grande  du  latin, 
en  tant  que  moyen  de  développer  l'esprit  ?  »  Evidemment,  il 
faut  répondre  non,  l'expérience  n'a  pas  été  faite.  Il  en  est  de  ceci 
comme  du  parallèle  entre  l'enseignement  classique  latin  et  le 
classique  français  :  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  parti  pris  est  la  seule 
base  des  convictions  exprimées. 

Le  doute  est  donc  permis  et,  tandisque  ceux  pour  qui  la  supé- 
riorité du  latin  est  évidente  se  recrutent  surtout  dans  les  milieux 
où  on  trouve  toujours  plus  commode  de  ne  rien  changer,  les 
sceptiques  sont  parmi  les  plus  lettrés  et  les  plus  clairvoyants  de 
nos  contemporains.  C'est  Frary  qui,  tout  en  admettant  qu'il  y 
ait  dans  l'étude  des  langues  mortes  une  gymnastique  fortifiante 
et  salutaire,  se  demande  €  si  les  exercices  intellectuels  ne  peu- 
vent pas  avoir  un  objet  mieux  choisi,  si  les  langues  vivantes 
n'offrent  pas  assez  de  difficultés  à  vaincre,  et  de  difficultés  mieux 
graduées,  plus  aptes  à  stimuler  le  cerveau  sans  le  fatiguer  outre 


(1)    A.  Fouillée,  Op.  cit.,  p.  10.'». 

12)    Op.  cit.,  p.  U'j.  —  Il  met  en  note  :  "  Je  ne  parle  pa.*»  du   grec  ;  il  est  négligeMbJr. 
car  un  ne  pense  plus  sérieusement  à  l'enseigner.  „ 
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mesure.  Dans  une  classe  élémentaire  de  trente  élèves,  dit-il,  il  y 
en  a  trois  ou  quatre  qui  prendront  goût  à  la  grammaire  latine 
comme  ils  prendraient  goût  à  toute  autre  étude.  Le  reste  se  sent 
livré,  pour  dix  ans,  a  une  épreuve  pénible,  entre  au  collège  com- 
me dans  une  prison  inévitable,  dont  on  ne  supporte  les  rigueurs 
que  parce  qu'elles  sont  fatales  et  communes  »  (*). 

C'est  Jules  Lemaître  qui,  dans  sa  célèbre  conférence,  s'est 
demandé  pourquoi  l'étude  des  langues  vivantes  vaudrait  moins 
que  celle  des  langues  mortes  comme  exercice  désintéressé  de 
l'esprit.  «  xAutant  que  je  puis  en  juger,  répond-il,  la  grammaire 
allemande  est  plus  belle,  plus  harmonieuse  dans  sa  complexité 
que  la  latine,  et  ne  l'est  pas  moins  que  la  grecque.  —  Et  quant 
à  la  substance  intellectuelle  et  morale  des  littératures  antiques, 
ce  n'est  pas  seulement  par  les  classiques  de  chez  nous  qu'elle 
pénétrerait  dans  l'esprit  de  nos  enfants,  c'est  encore  —  et  com- 
bien enrichie  !  —  par  les  langues  et  les  littératures  modernes  >  Ç^), 

C'est  Bain  (^j  qui,  placé  en  face  de  cet  aphorisme  «  les  langues 
mortes  sont  une  discipHne  intellectuelle  que  rien  ne  peut  rem- 
placer, >  remarque  d'abord  que  jamais  cet  argument  n'a  été 
invoqué  quand  les  langues  mortes  servaient  réellement  comme 
moyen  de  communiquer  la  pensée  ;  ou  bien  on  n'en  sentait  pas 
la  force  au  XVi'  siècle  et  au  XVir,  ou  bien  il  était  inutile.  Kt  il 
conclut  justement  :  «  L'importance  qu'on  y  attache  de  nos  jours 
semble  indiquer  que  l'on  renonce  aux  arguments  cités  aupara- 
vant, ou  tout  au  moins  permet  de  les  juger  insuffisants.  En  tout 
cas,  il  est  assez  vague  pour  servir  commodément  à  défendre  une 
mauvaise  cause.  Nous  demandons  qu'on  nous  dise  d'une  manière 
positive  en  quoi  consiste  cette  discipline.  » 

Plongeant  alors  dans  l'argumentation  des  classiques  le  scalpel 
de  son  impitoyable  logique,  «  sans  doute,  dit-il,  Tétude  des  lan- 
gues mortes  fait  beaucoup  travailler  la  mémoire  ;  mais  ce  travail 
n'est   pas  une   discipline,   c'est    bien   plutôt   une  dépense.   Une 


M)     /.a  quejxUon  tin  lui  in,  p.  \'22. 

CJ»    ••  \.i\  rf^forinr  iIp  IViiM'ijçnpiinMit.  „  ContV'rnuM'  f;iltr  à  I»  Snrbonno,  !»• .'»  juin  Ih;»s. 

,3'    Op.  cit..  p.  'J70  et  !*uiv. 
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certaine  quantité  de  la  force  plastique  de  l'organisme  est  con- 
sommée, et  c'est,  par  conséquent,  autant  d'enlevé  aux  autres 
études.  Il  s'agit  maintenant  de  montrer  les  avantages  solides  qui 
compensent  ce  travail  et  cette  dépense  de  forces. 

«  Les  facultés  auxquelles  on  admet  que  cette  discipline  a 
servi  sont  les  facultés  supérieures  que  l'on  nomme  raison,  juge- 
ment, et  faculté  de  combinaison  et  d'invention,  et  les  exercices 
employés  sont  les  leçons  de  grammaire  et  les  traductions. 

«  Il  n'est  pas  difficile  de  nous  rendre  compte  de  Tinfluence 
exercée  par  la  grammaire.  Des  leçons  de  grammaire  supposent, 
outre  le  travail  de  la  mémoire,  la  compréhension  de  certaines 
règles  et  leur  application  aux  cas  qui  se  présentent,  en  tenant 
compte  des  exceptions  lorsqu'il  y  en  a.  L'étude  des  variations 
des  mots  est  la  partie  la  plus  facile  de  la  grammaire.  Les  noms 
latins  en  a  de  la  première  déclinaison  se  déclinent  d'après  un 
certain  modèle  ;  une  fois  ce  modèle  connu,  —  pcnna,  par  exem- 
ple, —  rélève  décline  de  même  tout  autre  nom  de  la  même 
déclinaison.  Ceci  représente  l'opération  indispensable  toutes  les 
fois  que  l'on  passe  des  faits  particuliers  à  la  connaissance  géné- 
rale. «  L^n  beau  jour,  une  bonne  route,  une  bouilloire  pleine,  un 
pain,  »  sont  des  idées  générales  en  rapport  avec  des  règles  pra- 
tiques, et  quiconque  veut  appliquer  ces  règles  doit  comprendre 
les  idées  et  les  appliquer  suivant  l'occasion.  Quelquefois  l'idée 
est  accessible  à  l'esprit  le  moins  développé,  quelquefois  elle  ne 
Test  pas  ;  il  y  a  des  difficultés  de  tous  les  degrés,  jusqu'aux  subti- 
lités des  hommes  spéciaux  et  aux  profondeurs  de  la  science  ou 
de  la  philosophie.  Le  grand  point,  c'est  qu'aucune  étude  n'a  le 
monopole  de  l'exercice  de  voir  le  général  dans  le  particulier  ; 
personne  ne  peut  se  soustraire  à  la  nécessité  de  ce  travail.  La 
question  de  savoir  si  un  sujet  vaut  mieux  qu'un  autre  pour  nous 
exercer  sur  ce  point  revient  à  demander  s'il  est  possible  de  faci- 
liter le  travail  de  la  conception  des  asbtractions  les  plus  difficiles 
par  quelque  chose  qui  leur  soit  étranger  ;  en  d'autres  termes,  si 
l'on  peut  rendre  les  mathématiques  ou  la  métaphysique  plus 
faciles,  en  se  livrant  à  quelque  étude  qui  leur  soit  étrangère,  par 
exemple  à  celle  de  la  grammaire  latine,  de  la  grammaire  anglaise 
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ou  de  la  botanique.  Il  reste  à  démontrer  qu'une  influence  de  ce 
genre  existe  réellement  ;  les  arguments  en  faveur  de  Tefficacité 
de  la  grammaire  comme  discipline  intellectuelle  n'y  arrivent  pas  : 
ils  admettent  en  principe  que  la  grammaire  a  le  privilège  exclusif 
d^exercer  Tesprit  sur  les  généralités,  et  ce  point  n'a  encore  jamais 
été  démontré. 

«  La  grammaire  de  la  langue  latine  et  celle  de  la  langue  grec- 
que sont  d'une  très  grande  simplicité,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive 
à  certains  points  délicats  de  la  syntaxe,  par  exemple  aux  règles 
relatives  à  l'emploi  des  temps  et  des  modes  des  verbes.  Les  par- 
ties du  discours  n'ont  même  pas  besoin  de  définition  ;  on  les 
reconnaît  à  leurs  variations,  et  non  au  rôle  qu'elles  jouent  dans 
la  phrase.  C'est  là  une  des  grandes  différences  entre  le  latin  et 
l'anglais.  Ce  fait  a  servi  d'argument  à  ceux  qui  veulent  que  l'on 
apprenne  le  latin  avant  l'anglais.  «  La  grammaire  facile  doit, 
disent-ils,  venir  avant  la  grammaire  compliquée.  »  Mais  qui  peut 
le  plus  peut  le  moins,  répondrons-nous  à  notre  tour.  Si,  à  l'âge 
qui  convient  à  cette  étude,  un  élève  sait  sa  grammaire  anglaise, 
alors,  sous  le  rapport  de  la  faculté  de  raisonnement,  il  a  dépassé 
la  grammaire  latine  ou  la  grammaire  grecque,  et  devrait  par 
conséquent  être  dispensé  de  continuer  à  exercer  cette  faculté  sur 
la  grammaire. 

«  Ce  sont  les  versions  et  les  thèmes  latins  ou  grecs  qui  exigent 
le  plus  de  travail  et  d'efforts  intellectuels  ;  c'est  donc  dans  ces 
exercices  qu'il  faut  chercher  d'une  manière  plus  spéciale  la 
discipline  intellectuelle  que  l'on  veut  bien  attribuer  aux  langues 
mortes.  Or  l'action  de  triompher  des  difficultés  n'est  spéciale  à 
aucun  genre  d'étude,  et  de  plus,  il  reste  à  examiner  quelles  sont 
les  difficultés  à  vaincre  dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe. 
Traduire  est  un  travail  de  combinaison  ;  étant  donnés  un  texte, 
une  certaine  somme  de  connaissances  grammaticales  et  verbales, 
et  la  faculté  de  se  servir  d'un  dictionnaire,  l'élève  doit  trouver  le 
sens  de  ce  texte.  Or  trois  cas  peuvent  se  présenter.  Le  premier 
est  celui  où  le  degré  d'instruction  et  les  ressources  intellectuelles 
de  l'élève  sont  au-dessous  de  la  tâche  qui  lui  est  donnée,  et  dans 
ce  cas  le  travail  ne  peut  lui  être  que  fort  peu  profitable  :  nous  ne 
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gagnons  rien  à  travailler  sur  un  point  où  le  succès  est  impossible. 
Le  second  cas  est  celui  où,  avec  un  certain  degré  d'application, 
rélève  peut  réussir  ;  alors  le  travail  est  agréable  et  fructueux,  et 
rélève  en  vient  à  bout.  Enfin,  dans  le  troisième  cas,  l'élève  est 
en  état  de  faire  aisément  et  sans  le  moindre  effort  le  travail  qui 
lui  a  été  donné,  et  alors  il  n'y  a  pas  de  difficulté  à  vaincre,  de 
sorte  que  le  succès  même  ne  fait  faire  que  bien  peu  de  progrès. 
Il  faut  donc  admettre,  ce  qui  n'est  pas  toujours  vrai,  que  l'élève 
se  trouve  invariablement  dans  le  second  cas,  et  examiner  en  quoi 
le  travail  particulier  qu'on  lui  demande  contribue  à  exercer,  à 
former  ou  à  fortifier  les  facultés  intérieures. 

«  Traduire  est  un  travail  de  tâtonnements  :  il  faut  d'abord  se 
rendre  compte  des  différents  sens  de  tout  les  mots,  puis  choisir 
pour  chacun  d'eux  un  sens  qui  soit  d'accord  avec  ceux  qui  ont 
été  adoptés  pour  tous  les  autres.  On  essaye  donc  différentes 
combinaisons  ;  lorsqu'on  a  échoué  d'un  côté,  on  revient  à  la 
charge  d'un  autre,  et  on  répote  ces  tentatives  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'on  trouve  une  combinaison  qui  tienne  compte  de  tous  les  mots 
et  de  leurs  rapports  grammaticaux.  Ce  travail  exige  une  longue 
suite  d'efforts  patients,  et  ces  efforts  soutenus  doivent  certaine- 
ment donner  des  habitudes  d'application.  Mais  il  n'y  a  rien  de 
spécifique  et  d'unique  dans  cette  action.  Toute  étude,  quelle 
qu'elle  soit,  exige  le  même  degré  de  patience  et  d'application,  et 
bien  des  genres  de  travail  prennent  exactement  la  même  forme 
et  consistent  à  donner  différents  sens  à  des  mots,  jusqu'à  ce  qu'on 
en  trouve  un  qui  résolve  le  problème.  Tel  est  le  travail  nécessaire 
pour  deviner  des  énigmes  et  des  rébus.  Pour  trouver  le  sens 
d'une  proposition  scientifique,  pour  arriver  à  la  règle  qui  convient 
à  un  cas  donné,  nous  sommes  souvent  forcés  de  faire  bien  des 
tentatives  ;  nous  rejetons  successivement  bien  des  hypothèses, 
parce  qu'aucune  ne  satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème, 
et  nous  réfléchissons  patiemment  jusqu'à  ce  que  d'autres  hypo- 
thèses se  présentent  à  notre  esprit. 

€  C'est  pour  le  travail  de  traduction  qu'il  est  le  plus  difficile  de 
maintenir  les  élèves  toujours  dans  le  juste  milieu  dont  nous  avons 
parlé   plus  haut,  et  de   leur  donner  une  tâche  qui  ne   soit  ni 
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au-dessus  ni  au-dessous  de  leurs  forces.  S*il  s'agit  d'un  texte  que 
le  dictionnaire  ne  fournisse  pas  les  moyens  de  traduire,  il  est 
très-probable  qu'aucune  tentative  sérieuse  ne  sera  faite,  et  que, 
par  conséquent,  l'esprit  ne  sera  pas  éveillé  et  préparé  à  recevoir 
avidement  l'explication  donnée  par  le  maître.  De  plus,  il  est 
généralement  reconnu  que  l'emploi  des  traductions  qui  existent 
de  nos  jours  pour  tous  les  auteurs  classiques,  neutralise  tous  les 
avantages  des  versions  (^)  ;  pour  former  l'esprit  il  ne  reste  donc 
que  les  thèmes  latins  ou  grecs,  c'est-à-dire  les  exercices  les  moins 
profitables  en  eux-mêmes. 

«  Mais  qu'il  s'agisse  de  langues  vivantes  ou  de  langues  mortes, 
le  travail  de  traduction  est  nécessairement  le  même,  et  par  con- 
séquent une  langue  vivante  quelconque  offre  sous  ce  rapport  la 
même  discipline  mtellectuelle.  On  me  répond,  il  est  vrai,  que  la 
grammaire  latine  et  la  grammaire  grecque  ont  une  syntaxe  toute 
particulière,  que  les  variations  des  mots  sont  bien  plus  multipliées; 
mais  cet  argument  n'a  pas  grande  valeur,  puisque  chaque  lan- 
gue a  ses  caractères  spéciaux,  et  qu'on  demande  simplement  à 
l'élève  de  tenir  compte  de  ces  caractères.  Toutes  les  langues  ont 
à  exprimer  les  mêmes  idées  de  temps  et  de  mode,  et  il  est  peu 
important  pour  la  discipline  intellectuelle  qu'elles  le  fassent  au 
moyen  de  changements  de  terminaisons  ou  d'auxiliaires.  Il  reste 
toujours  assez  de  variations  pour  instruire  les  élèves,  et  le 
plus  ou  le  moins  sous  ce  rapport  n'est  qu'une  considération 
secondaire. 

«  Dans  l'étude  des  sciences,  bien  plus  que  dans  celle  des 
langues,  il  est  possible  de  proportionner  toujours  les  difficultés 
à  la  force  des  élèves,  bien  que  pour  toutes  les  études  les  bons 
maîtres  seuls  y  réussissent.  La  grammaire  étant,  dans  chaque 
langue,  la  partie  la  plus  scientifique,  est  aussi  celle  qui  se  prête 


(1)  C'est  Topinion  de  Bain  ;  certains  profeiiseura  de  latin  et  de  grec  sont  de  l'ayU 
diamétralement  opposé.  Mais  ce  point  ne  nous  intéresse  pas  :  les  avantages  <iiie  nous  avon» 
attribués  aux  traductions  étaient  relatifs  à  rintelligence  ûu  fond  des  auteurs  las:  ici  il 
s*agit  des  inconvénients  qu'elles  peuvent  offrir  quant  à  l'étude  de  \r  forme,  c'est-à-dire  de 
la  langue,  de  ces  auteurs.  Comme  nous  supprimons  l'étude  des  langue^  mortes,  ce  côté  de 
la  question  ne  nous  importe  pas  ;  il  sntHt  d'avoir  tkit  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  de  contra- 
diction entre  ce  passage  de  Bain  et  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  des  traductloui«. 
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le  mieux  à  cette  gradation  ;  au  contraire,  dans  les  exercices  de 
traduction,  les  difficultés  surgissent  brusquement  et  dans  un 
désordre  qui  ne  permet  pas  de  les  proportionner  au  degré  de 
développement  des  élèves.  C'est  là  un  inconvénient  inévitable.  > 
M.  Gobât  arrive  à  des  conclusions  analogues  (*):  «  Faire  de  la 
gymnastique  intellectuelle  le  principal  avantage  de  l'étude  des 
langues  anciennes,  dit-il,  c'est,  dans  l'état  actuel  de  cette  élude, 
se  payer  de  mots,  ajouter  foi  à  un  mensonge  (').  -—  Qu'on  se 
représente  donc  le  travail  effectué  par  un  élève  qui  étudie  son 
latin  :  Le  voilà  devant  un  classique  dont  il  doit  traduire  une  page 
en  allemand.  A  ses  côtés,  l'inévitable  dictionnaire  qu'il  est  obligé 
de  feuilleter  pour  la  plupart  des  mots.  Une  foiile  d'entre  eux  sont 
susceptibles  de  plusieurs  acceptions  et  l'écolier  doit  chercher 
chaque  fois  celle  qui  s'applique  à  son  passage.  Admettons  qu'au 
bout  d'une  demi-heure,  il  ait  le  sens  de  tous  les  mots  de  son 
texte,  le  voilà  maintenant  en  peine  du  sens  général  de  chaque 
phrase  :  c'est  un  nouveau  casse-tcte  pour  lui.  Si  l'auteur  s'expri- 
mait clairement  et  avec  des  mots  usuels,  notre  écolier  aurait 
bientôt  déchiffré  la  structure  de  ses  phrases.  Mais  il  n'en  est  rien  : 
les  passages  obscurs  sont  nombreux  ;  le  texte  abonde  en  phrases 
aussi  ambiguës  qu'un  oracle  de  la  Sybille  ;  il  y  a  des  figures  de 
rhétorique  dont  l'élève  n'a  pas  l'habitude  et  que  d'ailleurs  son 
jeune  âge  lui  rend  incompréhensibles.  Enfin,  à  travers  milles  obs- 
tacles, le  voilà  parvenu  à  coudre  ensemble  des  phrases  isolées. 
Le  fruit  d'un  si  grand  labeur  est  un  texte  incohérent,  à  peine 
intelligible.  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  de  la  gymnastique  intellec- 
tuelle !  Belle  gymnastique,  dont  le  résultat  le  plus  clair  est 
d'écœurer  l'étudiant,  de  lui  faire  jeter  son  livre  avec  un  soupir  de 
soulagement  et  de  dégoût.  La  soi-disant  gymnastique  intellec- 
tuelle se  réduit  au  surmenage  du  cerveau.  » 


(1)  Op.  cit.,  p.  39.  —  Pour  lui,  les  traductions  «ont  utiles  à  tout  point  de  rue.  (vràcc  à 
elles,  on  pourrait  réaliser  enfin  les  exercices  de  salutaire  lO'innastique  que  les  partiMuis  du 
latin  yantent  si  haut. 

(2)  Il  8*appule  ici  sur  l'ouvrage  du  Dr  LOwenthaU  p.  44. 
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Entrant  à  son  tour  dans  Texamen  approfondi  du  point  qui  nous 
occupe,  M.  Lacombe  {^)  fait  les  remarques  suivantes  :  «  Première 
remarque.  Apprendre  les  mots  d'une  langue,  se  rendre  maître  du 
vocabulaire  de  cette  langue,  cela  nécessite  un  effort  très  consi- 
dérable. Dans  le  travail  total  par  lequel  on  acquiert  une  langue, 
l'acquisition  spéciale  du  vocabulaire  compte...  pour  combien  ? 
Impossible  de  le  déterminer  exactement  ;  mais  on  peut  dire 
qu'elle  compte  pour  beaucoup.  Or  de  quel  genre  est  le  travail 
par  lequel  on  apprend  les  mots  ?  J'ai  appris  que  le  pain  se  dit  en 
\^tinJ>aniSy  le  vin  vinum^  la  femme  mulier,  etc.  Je  ne  vois  rien  là 
qui  nécessite  un  raisonnement  quelconque.  La  seule  faculté  de 
l'esprit  qui  est  mise  en  jeu  est  la  mémoire.  Donc  une  grosse  part, 
la  plus  grosse  peut-être,  du  travail  des  langues,  est  effort  de 
mémoire. 

<(  Je  considère  à  présent  l'acquisition  de  la  grammaire.  Un 
jeune  Français  habitué  à  parler  une  langue,  qui  est  analytique 
rencontre,  sitôt  qu'il  se  met  au  latin,  une  façon  nouvelle  d'asso- 
cier les  mots,  de  marquer  leurs  rapports  réciproques  dans  la 
phrase,  une  façon  nouvelle  d'attacher  les  uns  aux  autres  les 
membres  de  cettre  phrase  ;  une  façon  nouvelle,  ou  pour  mieux 
dire,  une  liberté  toute  nouvelle  de  ranger  les  éléments  de  la 
phrase.  Le  jeune  Français  est  surpris  de  ces  nouveautés  ;  et  il 
conçoit,  pour  la  première  fois,  l'idée  que  l'homme  a  trouvé 
et  employé,  pour  exprimer  sa  pensée,  pour  former  son  langage, 
des  procédés  assez  divers  :  conception  quelque  peu  philosophi- 
que évidemment.  Mais  enfin  le  jeune  Français  ne  la  creuse  pas 
très  profondément  ;  il  n'est  pas  dans  ses  moyens  de  faire  de  la 
grammaire  comparée,  comme  M.  Bréal. 

€  Il  s'agit,  en  troisième  lieu,  de  se  familiariser  avec  les  irrégu- 
larités, avec  les  idiotismes  de  la  langue  latine.  Toute  langue  étant 
ouvrage  populaire  offre  de  nombreux  traits  d'inconséquence  ;  ou 
des  accords  mal  faits  ;  ou  de  singulières  économmies  ;  ou  des 
déformations  qui  sont  des  accidents  historiques.  Elle  a  aussi  ce 
que  l'on  serait  tenté  d'appeler  ses  vétilles,  ou  ses  pointillés. 


(1)    op.  cit.,  p.  128  et  suiv. 
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a  Je  ne  dis  pas  que  la  découverte  de  ces  idiotismes  et  de  ces 
subtilités  ne  donne  pas  à  Tesprit,  tout  en  le  déconcertant  quel- 
que peu,  une  impression  de  diversité.  A  la  place  de  diversité, 
voulez-vous  le  mot  souplesse  ?  Va  pour  souplesse.  Mais  montrez- 
moi  quel  rapport  cela  peut  avoir  avec  la  raison  proprement  dite, 
avec  celle  qui  s'emploie  dans  les  occasions  sérieuses  de  la  vie. 

«  Le  thème  est  un  exercice  qui  éprouve  et  met  en  œuvre 
notre  acquis  en  fait  de  mots,  de  règles,  de  tournures.  Si  on  pro- 
cède sans  dictionnaire,  il  agite  assez  fortement  la  mémoire,  mais 
son  action  sur  l'intelligence  est  médiocre  ;  ou  pour  parler  préci- 
sément, l'espèce  d'intelligence  provoquée,  nécessitée  par  le 
thème,  est  d'ordre  très  inférieur.  C'est  un  discernement  spécial  et 
tout  petit. 

t  Le  premier  fondement  du  succès  est  d'avoir  dans  sa  tête  une 
foule  de  petites  observations  sur  les  manières  de  s'exprimer  pro- 
pres au  latin  ;  et  puis,  je  le  répète,  un  tout  petit  tact  spécial  pour 
démêler  des  nuances  de  pensées  que  les  Latins  distinguaient. 

<  D'abord  il  est  clair,  n'est-ce  pas  ?  que  ces  observations,  ne 
répondant  plus  à  aucune  réalité,  ne  sont  d'aucun  usage.  Et  quand 
à  ces  exercices  de  discrimination  sur  un  terrain  si  étroit,  si  parti- 
culier, montrez-moi  comment  elles  nous  peuvent  aider  à  accom- 
plir notre  principale  besogne  intellectuelle  en  ce  monde,  laquelle 
est  de  trouver  la  vérité  ? 

«  La  version,  qui  exerce  moins  notre  mémoire,  puisqu'elle 
nous  offre  les  mots,  les  règles  et  tournures  mises  en  action,  néces- 
site de  notre  esprit,  en  revanche,  une  opération  nouvelle.  On  a 
rapproché  les  mots  par  l'application  des  règles  de  la  grammaire 
et  de  la  syntaxe  ;  on  a  vérifié  le  sens  des  mots  en  consultant  le 
dictionnaire,  et  ce  qui  ressort  de  ce  travail  est  un  double  sens  ou 
un  non-sens,  (^ue  faire  ?  Recourir  au  contexte,  consulter  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit.  L'opération  revient  toujours  au  raisonne- 
ment suivant,  c  L'auteur  a  dit  ceci  auparavant  et  il  ajoute  ceci 
après:  Donc  la  phrase  diflScultueuse  doit  signifier  cela  ;  cela  me  pa- 
raît être  la  conséquence  logique  ou  l'antécédence  logique  de  ceci.» 

«  Remarquez-le  tout  d'abord  :  comme  le  thème  mettait  à 
l'épreuve  ma  mémoire,  la  version  met  à  l'épreuve   ma  raison. 
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Ce  que  j'ai  de  raison  déjà  acquise  est  sollicité  à  se  montrer,  à 
agir.  Selon  mon  acquis,  j'opère  mal  ou  bien,  je  réussis  ou  je  ne 
réussis  pas.  Mais  qu'est-ce  que  cette  épreuve  me  fait  acquérir  ? 
Je  vois  bien  qu'elle  m'exerce,  je  ne  suis  pas  sûr  qu'elle  m'ac- 
croisse. > 


A  un  tout  autre  point  de  vue,  on  peut  penser  avec  Bigot 
que,  «  si  notre  langue  est  si  claire  dans  ses  tours,  si  le  sens  de 
chaque  mot  y  est  net  et  précis,  c'est  aux  habitudes  de  l'esprit 
français,  à  son  impérieux  besoin  d'exactitude  et  de  justesse, 
qu'elle  doit  ces  allures  logiques  et  cette  admirable  précision. 
C'est  que,  dans  l'expression  d'une  idée,  dans  celle  d'un  sentiment, 
jusque  dans  le  langage  de  la  passion,  nous  ne  saurions  nous  con- 
tenter de  l'à-peu-près  »  (^j. 

Qu'est-ce  à  dire  sinon  que  le  génie  d'une  race  façonne  sa  lan- 
gue, comme  la  tournure  d'esprit  d'un  écrivain  détermine  l'allure 
de  son  style,  et  non  l'inverse.  C'est  donc  une  utopie  de  s'ima- 
giner que  la  pratique  des  langues  étrangères,  vivantes  ou  mortes, 
peut  exercer  une  influence  sur  le  développement  intellectuel 
de  la  jeunesse.  Et  nous  arrivons  à  la  conclusion  que  l'étude  des 
langues  mortes  ne  constitue  point  une  gymnastique  salutaire  ; 
que  ces  langues  n'ont  pas  de  valeur  pédagogique  spéciale. 


Il  semble  même  facile  de  démontrer  que  c'est  tout  le  contraire 
et  que  Vétude  des  langues  mortes  paralyse  ïessor  natu- 
rel des  Jeunes  intelligences  :  «  On  sait  dit  Demolins  (%  quel 
genre  d'exercice  impose  aux  élèves  la  méthode  usitée  générale- 
ment. Par  Jes  versions,  elle  les  contraint  et,  par  suite,  les  habitue, 
à  parler  sans  savoir  ce  qu'ils  disent,  sans  connaître  le  sujet  qu'ils 


(1)  Op.  cit.,  p.  895 

(2)  Viducation  nouvdie^  p.  lûO. 
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traitent  ;  par  les  thèmes,  qu'on  leur  fait  faire  prématurément,  elle 
les  force  à  inventer  une  langue  qu'ils  ne  connaissent  pas  suffi- 
samment, et  chacun  sait  le  latin  qu'ils  fabriquent  ainsi.  Par  les 
autres  pratiques  auxquelles  elle  les  assujettit,  cette  méthode 
ralentit,  comme  à  plaisir,  leur  marche  vers  le  but  qui  leur  est 
assigné  et  leur  fait  prendre  une  allure  qu'on  ne  peut  qualifier 
autrement  que  de  piétinement  sur  place.  > 

«  Comme  dans  ces  ateliers  où  les  machines  les  plus  ingénieuses 
sont  mises  au  service  de  l'homme,  dit  à  son  tour  M.  Bréal  ('),  il 
semble  que  tout  soit  combiné  pour  permettre  à  l'élève  de  pro- 
duire sans  grande  peine  des  devoirs  qui  sont  en  réalité  au-dessus 
de  ses  forces. 

«  Croit-on  vraiment  qu'à  ces  jeux  de  patience  leurs  facultés 
prendront  de  la  maturité  et  de  la  vigueur?  On  formera  des  élèves 
appliqués  et  dociles  ;  on  développera  même,  je  le  veux  bien, 
cette  sorte  de  dextérité  qu'il  faut  pour  calquer  un  modèle  sans 
se  tromper.  Mais  la  véritable  observation,  la  faculté  de  compren- 
dre une  langue  différente  de  la  nôtre,  le  don  de  sortir  de  nous- 
mêmes  et  de  notre  temps  pour  entrer  dans  la  pensée  d'un  autre 
peuple  et  d'un  autre  âge,  tous  ces  avantages  que  l'Université 
nous  vante  et  prise  fort  haut  en  théorie,  elle  les  perd  de  vue  et 
les  laisse  échapper  dans  la  pratique. 

c  Vous  êtes  trop  impatient,  nous  dira-t-on.  Vous  demandez  à 
l'enfant  un  travail  qui  est  au-dessus  de  son  âge.  Laissez-le  arriver 
aux  classes  supérieures  :  il  verra  alors  la  raison  des  règles  qu'il  a 
d'abord  apprises  de  mémoire  et  appliquées  par  imitation.  —  Je 
voudrais  qu'il  en  fût  ainsi  !  mais  ici  encore,  les  promesses  sont 
démenties  par  la  réalité.  Avec  les  années,  l'élève  passe  des 
€  thèmes  de  règles  >  aux  c  thèmes  de  style  »  ;  il  cherche  les 
bonnes  expressions,  les  tournures  élégantes,  la  fine  latinité.  C'est 
donc  à  tort  que  l'Université,  pour  excuser  le  vide  des  études 
grammaticales  dans  les  premières  classes  du  collège,  nous  promet 
des  compensations  dans  les  classes  supérieures. 


(Il    Quelques  mots,  p.  IHi)  et  suiv. 
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€  Loin  d*exercer  la  raison  des  enfants,  la  méthode  usitée  dans 
nos  classes  est  faite  pour  émousser  le  coup  (TœiL  grammatical.  On 
s'est  souvent  demandé  d'où  provient  la  difficulté  que  nous  éprou- 
vons, nous  autres  PVançais,  à  apprendre  les  langues  étrangères:  je 
crois  qu'entre  autres  raisons  il  faut  faire  une  grande  place  à  l'usage 
de  méthodes  détestables.  Quand  une  fois  on  prend  Thabitude  de 
«  tourner  »,  on  perd  la  faculté  d'observer  directement  les  lois  et 
l'organisme  des  autres  idiomes.  C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut 
attribuer,  pour  une  grande  partie,  l'abandon  des  recherches 
grammaticales.  Parmi  les  milliers  de  professeurs  pour  qui  le  latin 
est  une  occupation  de  tous  les  jours,  combien  s'en  est-il  trouvé, 
depuis  vingt  ou  trente  ans,  qui  aient  seulement  émis  une  conjec- 
ture nouvelle  sur  un  point  de  la  grammaire  latine  .'*  »  , 

Au  point  de  vue  de  r  éducation  proprement  dite  de  F  esprit,  le 
système  classique  a  l'inconvénient  signalé  par  Frary  :  «  Qu'il  se 
propose  de  mériter  des  couronnes  ou  de  gagner  un  diplôme, 
l'élève  ne  perçoit,  ne  peut  percevoir,  aucune  relation  directe 
entre  ses  efibrts  et  le  prix  dont  il  seront  payés.  Il  entre  ainsi  dans 
le  domaine  du  factice  et  du  convenu.  Il  apprend  que  la  société 
attache  de  précieux  avantages  à  un  mérite  dont  l'utilité  n'appa- 
raît point  »  (^). 

c  L'étude  des  langues,  a  dit  Ch.  Langlois  (*j,  la  «  culture  litté- 
raire »,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialectique  formelle,  toutes 
ces  disciplines  inoffensives  qui  enseignent,  non  à  penser,  mais  à 
parler  et  à  écrire,  sont  jusqu'ici  ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux  pour 
assouplir  l'intelligence  sans  fortifier  la  raison.  Transformés  en 
recueils  de  paradigmes  pour  l'enseignement  de  la  rhétorique,  les 
écrits  des  anciens  sont  mis  hors  d'état  de  profiter  autant  que  de 
nuire.  > 

M.  Olivier  Benoist  a  donc  raison  quand  il  conclut  (^)  :  «  Une 
des  plus  fortes  plaisanteries  qu'il  nous  ait  été  donné  d'entendre, 
et  cela  nous  est  arrivé  nombre  de  fois,  consiste  à  dire  que  si,  en 


(1)  Op,  cit.,  p.  121. 

(2)  Beotte  de  Pari»,  Article  cité,  p.  \i^\. 
(8)    Qp.  cit.,  p.  12. 
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terminant  leurs  humanités,  les  écoliers  ne  savent  en  effet  le  latin 
et  le  grec  que  très  imparfaitement,  l'étude  de  c*fs  langues  a 
exercé  leur  intelligence  et  formé  leur  esprit  et  leur  cœur. 

€  Ainsi,  faire  des  versions  latines  dont  on  ne  comprend  pas 
deux  sur  dix  (je  parle  ici  des  20  ou  22  derniers  d'une  classe  de 
30  élèves  et  d'une  partie  des  8  ou  10  premiers),  faire  des  versions 
grecques  dont  on  ne  comprend  pas  une  sur  roo,  apprendre  des 
déclinaisons,  des  conjugaisons,  des  règles  de  syntaxe,  faire  des 
thèmes  dans  des  langues  qu'on  ne  parlera  ni  n'écrira  et  qu'on  ne 
comprendra  même  jamais  de  sa  vie,  tout  cela  exercerait  l'intelli- 
gence et  formerait  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  !  Ah  !  les  mal- 
heureux, s'ils  n'avaient  que  cela  pour  se  former  l'intelligence, 
que  seraient-ils  au  sortir  du  collège  !  Heureusement  ils  ont  les 
lectures  qu'ils  font,  et  les  conversations  qu'ils  entendent  en  dehors 
des  devoirs  et  des  leçons  du  collège  ;  mais  autrement,  non  seule- 
ment leur  cerveau  serait  atrophié  à  peu  près  complètement  à  la 
fin  de  leurs  études  ;  mais  ce  qui  en  resterait  serait  absolument 
faussé  ;  car  faire  des  versions  grecques  ou  latines  sans  les  com- 
prendre, c'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  apprendre  à  parler  sans 
bien  savoir  ce  qu'on  dit,  ce  qui  est,  il  est  vrai,  un  exercice,  mais 
un  exercice  qu'on  aura  de  la  peine  à  faire  passer  pour  salu- 
taire. » 


Si  donc  les  langues  mortes  ne  procurent  pas  aux  collégiens  la 
connaissance  de  l'antiquité  ;  si  elles  ne  les  aident  pas  dans  l'étude 
de  leur  langue  maternelle  ;  si  elles  ne  leur  font  pas  goûter  les 
chefs  d'œuvres  des  lettres  antiques  ;  si  elle  ne  contribuent  pas  à 
développer  chez  eux  le  goût  du  beau  en  général  ;  si  le  manie- 
ment de  ces  langues  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  une  salutaire  gym- 
nastique intellectuelle  ;  —  si,  en  d'autres  termes,  l'étude  des 
langues  mortes  n'a  de  valeur  ni  pour  l'érudition,  ni  pour  la  lin- 
guistigue,  ni  pour  la  littérature  en  général,  ni  pour  l'esthétique, 
ni  pour  la  pédagogie  ;  —  on  doit  conclure  que  cette  étude  est 
inutile  au  point  de  vue  de  la  culture  générale  de  Vesprit, 
but  unique  de  l'enseignement  secondaire. 
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On  peut  d'ailleurs  présenter  encore,  à  Tappui  de  cette  conclu- 
sion, un  certain  nombre  de  considérations  d'un  autre  ordre  : 
Les  «  humanités  »  —  cela  n'est  pas  contestable  —  ont  pour 
tâche  de  former  l'homme,  l'homme  individuel  et  l'homme  social,  le 
citoyen.  Or,  telles  qu'elles  sont  organisées  aujourd'hui,  elles  ne 
forment  par  elles-mêmes  ni  l'un  ni  l'autre.  Elles  sont  donc 
inutiles  aussi  au  point  de  vue  social.  Commençons  par  le 
point  de  vue  individuel:  Herbert  Spencer,  en  Angleterre,  Ferneuil 
et  bien  d'autres,  en  France,  en  Allemagne  et  ailleurs,  l'ont 
remarqué  :  «  il  suffit  de  causer  quelques  instants  avec  la  plupart 
des  jeunes  gens  appartenant  aux  meilleures  iamilles  de  notre 
bourgeoisie,  pour  reculer  effrayé  du  vide  d'idées,  de  l'absence 
complète  d'excitation  intellectuelle  qui  caractérise  ces  cerveaux 
de  vingt  ans.  Au  bout  de  quelques  années,  il  ne  reste  plus  trace 
de  ce  vernis  littéraire,  de  cette  fleur  de  culture  intellectuelle  et 
esthétique  que  l'enseignement  des  lycées  se  flatte  de  leur  donner. 
En  dehors  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  jouissances  personnelles,  ils 
ne  s'intéressent  à  aucune  étude  sérieuse,  et  le  plus  grand  nombre 
est  incapable  de  lire  à  livre  ouvert  huit  ou  dix  lignes  d'un  de  ces 
auteurs  grecs  ou  latins  auxquels  ils  ont  consacré  toute  la  période 
de  l'éducation  classique  />  (*). 

€  Une  pareille  éducation,  dit  à  son  tour  M.  André  Beaunien 
devrait  avoir  pour  conséquence  immédiate  de  former  de  petits 
pédants  qui  ne  voient  le  monde  et  la  vie  qu'à  travers  la  littéra- 
ture, —  que  dis-je  ?  à  travers  des  littératures  abolies.  Mais  les 
élèves  de  nos  lycées  échappent  généralement  à  cet  inconvénient, 
grâce  à  l'indifférence  absolue  avec  laquelle  ils  reçoivent  l'ensei- 
gnement classique.  De  cette  manière,  notre  enseignement 
classique  est  à  peu  près  inoffensif..  Cela  ne  suffit  peut-être 
pas  ?  >  (*). 

Renan  l'a  dit  :  «  Les  humanités  n'ont  pas  su  inaugurer  pour 
leurs  adeptes  une  prise  sérieuse  de  la  robe  virile,  un  acte  de 


(1)  Spencer,  cité  par  Ferneail,  Op.  cit.^  p.  177. 

(2)  L'Echo  de  Paris,  du  12  octobre  1808,  Article  cité. 
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majorité  intellectuelle  consistant  à  dépasser  la  littérature  et  à  la 
remplacer  par  la  culture  de  l'esprit  humain  »  ('). 

M.  Lavisse  déplore  que  la  littérature  s'enseigne  «  en  Tair,  » 
abstraction  faite  du  temps  et  du  milieu,  de  telle  façon  qu'au  sortir 
du  lycée,  les  jeunes  gens  se  figurent  «  que  tout  est  bien  dans  le 
passé,  abominable  dans  le  présent  et  horrible  dans  l'avenir.  >  Il 
voudrait  que  les  humanités  soient  l'étude  véridique  et  profonde 
de  l'homme  à  travers  les  âges,  de  t  l'humanité  en  marche  et  en 
transformation  jusqu'à  l'époque  actuelle.  »  Il  voudrait  que  l'en- 
seignement soit  vivant,  révélateur  et  non  endormeur.  Il  s'écrie  : 
«  Nous  avons  fait  trop  de  discours,  en  français  et  en  latin,  sur 
des  sujets  que  nous  ne  connaissions  pas.  »  Et  M.  Croiset  se  sou- 
vient aussi  que  ces  discours,  en  eiîet,  étaient  infiniment  trop 
nombreux,  et  qu'il  n'a  trouvé,  quant  à  lui,  du  temps  qu'il  était 
élève,  qu'un  moyen  de  réagir  contre  ce  danger  des  innombrables 
discours  :  c'était  de  ne  point  les  faire,  —  d'être  un  mauvais 
élève  ! 

Ainsi,  M-  Croiset,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  fut  un  mauvais  élève  !  Et  c'est  grâce  à  cela  qu'il  n'a 
point  souffert  de  l'enseignement  qu'il  a  reçu  !...  (^). 


Au  point  de  vue  social,  proprement  dit,  l'insuffisance  des  études 
classiques  est  plus  manifeste  encore,  (c  Voyez  dit  Lacombe  (^),  la. 
très  grande  majorité  de  nos  lycéens  :  un  peu  de  latin,  point  de 
grec,  c'est  leur  acquit  quand  ils  quittent  le  lycée.  Ils  entrent  dans 
la  vie  moderne.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  leur 
peu  de  latin  est  oublié.  Oubliées  encore  les  quelques  œuvres 
antiques  qu'ils  ont  connues  avec  ennui  sur  les  bancs.  Tout  le 
développement  qu'ils  atteignent,  c'est  la  vie  moderne,  la  vie  pra- 
tique qui  le  leur  donne.  Attribuer  à  l'apprentissage  si  défectueux 


(1)  jyTottveUM  HuàM  d'histoire  religieute^  Préface. 

(2)  *•  ITne  éducation  manquée,  „  Suisse  universitaire  de  mal  1908,  p.  24«. 

(3)  Op.  cit.,  p.  159. 
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de  Tex-latiniste  tout  Thomme  que  cet  ex-latiniste  est  devenu, 
c'est  vraiment  rêver  !  Pour  cet  homme  moderne  qui  est  la  ma- 
jorité, l'enseignement  du  latin  a  été  comme  non  avenu,  peine  et 
temps  absolument  perdus  »  (*). 

Un  consul  de  Portugal  établi  dans  l'un  des  grands  ports  de 
F'rance  écrit  à  Demolins  :  ^  J'ai  un  fils  de  douze  ans  qui  termine 
sa  quatrième.  Dans  trois  ou  quatre  ans  ce  sera  un  bachelier  de 
plus,  c'est-à-dire  un  être  n'ayant  appris,  et  mal  appris,  que  du 
latin  et  du  grec  et  absolument  désarmé  devant  la  vie  >  (^). 

Va  Demolins  lui-même  remarque  :  <  Pour-  être  préparés  à  la 
vie,  il  faut  que  nos  fils  aient  la  santé,  ce  trésor  que  notre  éduca- 
tion gaspille  d'une  façon  si  coupable,  l'énergie,  l'endurance  et  la 
maîtrise  d'eux-mêmes,  l'aptitude  à  entreprendre,  à  poursuivre  et 
à  faire  triompher  les  choses;  il  faut  qu'il  aient,  en  outre,  l'aptitude 
à  conduire  les  hommes,  or  ils  ne  l'auront  que  s'ils  ont  appris  à  se 
conduire  eux-mêmes,  s'ils  sont  vraiment  des  hommes  »  (^). 

Comment  le  deviendraient-ils  avec  l'existence  que  le  collège 
leur  fait  mener  (aux  internes  surtout)  et  que  M.  Beaunier  a  si 
spirituellement  flagellée  (*)  :  «  On  les  fait  vivre,  dit-il,  d'une  ridi- 
cule petite  existence  artificielle,  prodigieusement  sotte  et  tout  à 
fait  de  nature  à  fausser  leurs  idées  sur  la  vie  vraie,  joyeuse  et 
douloureuse,  incessamment  renouvelée  et  changeante  et,  malgré 
les  échecs  et  les  déboires,  toujours  bonne  et  toujours  belle, 
puisqu'elle  est  la  vie  ! 

«  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas  les  jeter,  ces  tout  petits,  brus- 
quement dans  l'existence  ;  il  faud  d'abord  les  armer  pour  la  lutte, 
les  préparer...  Seulement,  on  avouera  que  c'est  un  singulier 
moyen  de  les  préparer  à  vivre  que  de  leur  donner  une  idée  fausse, 
mesquine  et  pédantesque  de  la  vie  ! 


(1)  Lacombc  met  en  note  :  **  J*ai  In,  dana  trente  auteur»  différents,  IVloge  des  étude» 
ciassiqnes.  Je  le  dirai  franchement,  Je  n*ai  pas  encore  rencontré  un  panégyrique  convain- 
cant, une  argumentation  qui  fût  k  mon  sens  probante.  „ 

(2)  L^idMcaiion  nouvelle^  p.  lo. 

(3)  Ibiflem,  p.  lOô. 

(4)  L'Echo  de  Paris  du  4  octobre  IHiw, 
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«  Entre  les  murs  de  leur  prison,  ils  passent  tout  leur  temps 
avec  des  professeurs,  des  maîtres  d'étude  et  des  élèves  ;  sont-ils 
bien  sûrs,  en  fin  de  compte,  qu'il  y  ait  sur  la  terre  des  hommes 
mûrs  qui  ne  soient  ni  des  professeurs  ni  des  maîtres  d'étude,  des 
enfants  qui  ne  soient  pas  des  «  élèves  »  ?  Les  belles  actions  dont 
on  les  loue  sont  des  victoires  sur  des  textes  difficiles  de  Pindare 
ou  de  Sénèque  le  Tragique  ;  les  méfaits  pour  lesquels  on  les 
punit  sont  des  barbarismes  ou  des  contre-sens.  Ils  en  arrivent  à 
penser  que  le  devoir  consiste  à  bien  traduire  du  grec  et  du  latin, 
et  l'idéal,  peut-être, 'à  savoir  bien  tourner  un  discours  de  réception 
de  Thomas  Corneille  à  l'Académie  française,  une  lettre  de 
Théroulde  à  un  ami  pour  lui  annoncer  la  Chanson  de  Roland  î 

«  On  les  détache  de  toute  affection  ;  un  professeur  parfois 
s'intéresse  à  l'un  d'eux  :  c'est  tout.  Mais  surtout  ils  apprennent 
la  camaraderie  obligatoire  et  l'amitié  banale. 

4  On  les  tient  à  l'écart  de  la  nature.  Les  platanes  de  leur  cour 
de  récréation,  avec  leur  garniture  de  fer  rouillé,  leur  feuillage 
chétif  et  leur  pauvre  air  malingre,  n'on  qu'une  faible  analogie  avec 
de  vrais  arbres.  A  peine  entrevoient-ils,  à  travers  les  barreaux  et 
les  grilles  des  fenêtres,  un  petit  coin  de  ciel.  Ils  oublient  qu'il  y  a 
des  champs,  des  prairies  et  des  bois,  et,  comme  le  pain  leur 
arrive  tout  cuit,  ils  ignorent  qu'il  y  a  là-bas  de  beaux  et  nobles 
travaux  à  faire  pour  que  germe  le  blé  dans  la  terre  grasse. 

«  Principalement,  ils  ne  savent  pas  qu'il  y  a  en  ce  monde  de 
pauvres  gens  qui  n'ont  ni  pain,  ni  gîte  et  qui  —  tant  ils  sont 
misérables  !  —  restent  toute  leur  vie  aussi  indifférents  à  Sénèque 
le  Tragique,  à  Pindare  et  à  Théroulde  qu'à  l'an  quarante,  —  de 
pauvres  gens  faits  comme  nous  pourtant  et  qui  nous  ressemblent 
comme  des  frères. 

«   ...  Ils  ignorent  tout  cela  !  » 

<  (^uant  aux  auteurs  de  ce  système  déplorable,  vous  savez 
bien  ce  qu'ils  disent  pour  se  défendre  et  pour  dissimuler  leur 
pédantisme:  Il  y  a  des  livres  admirables  qui,  sur  la  vie,  sur  la 
nature,  sur  le  devoir,  ont  dit  le  dernier  mot.  Ce  sont  précisément 
les  ouvrages  des  auteurs  classiques.  Il  faut  lire  ces  livres,  il   faut 
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s'en  assimiler  la  substance  vive,   éternellement  vive,  et  dès  lors 
on  est  prêt  pour  l'existence. 

«  Parcourez  seulement  la  liste  des  auteurs  latins  de  la  classe  de 
rhétorique.  Vous  y  trouvez  le  Conciones,  un  livre  de  Tite-Live^ 
des  extraits  de  Lucrèce,  les  Satires  d'Horace.  Dites  maintenant 
si  cette  éloquence  boursouflée  et  tout  à  fait  vide  à  présent  qu'elle 
n'est  plus  actuelle,  si  ce  lent  récit  d'histoire  romaine,  si  cette  mé- 
diocre philosophie  épicurienne  sont  de  nature  à  nous  préparer 
pour  la  vie.  Si  l'on  avait  en  vérité  cette  préoccupation  essentielle 
de  préparer  des  hommes  à  la  vie,  certes  on  n'aurait  pas  choisi 
précisément  ces  vieux  auteurs  périmés  :  le  Conciones^  les  Narra- 
tions de  Tite-Live,  les  Satires  d'Horace,  les  Discours  de  Cicéron 
pour  Milon,  pour  Murène  ou  pour  d'autres.  Il  y  a  d'autres  ouvra- 
ges plus  riches  de  substance  et  d'une  humanité  plus  profonde. 
Pourquoi  l'Evangile  n'est-il  pas  dans  les  programmes,  —  l'Evan- 
gile et  telles  œuvres  modernes  que  vous  savez  bien  et  qui  font 
partie  intégrante  de  la  Bible  de  l'humanité  ? 

«  Or,  il  faut  le  répéter  puisqu'on  l'oublie,  c'est  tout  spéciale- 
ment pour  notre  temps  que  nos  diligents  éducateurs  sont  chargés 
de  nous  former  des  hommes  ;  il  ne  s'agit  pas  de  nous  livrer  des 
humanistes  de  la  Renaissance  ou  des  lettrés  du  Grand  Sciècle  : 
nous  voulons  des  hommes  pour  «  à  présent.  »  Il  faut  qu'ils  aient 
le  sentiment  des  questions  qui  se  posent,  des  tâches  qui  les 
réclament,  des  luttes  qui  les  attendent  ;  il  faut  qu'ils  aient  l'im- 
pression nette  de  «  ce  qu'il  y  a  à  faire  >  ;  il  faut  qu'ils  aienf  le 
frisson  du  présent  ! 

«  Eh  bien  !  pas  une  ligne  de  nos  programmes  classiques  ne 
révèle  à  un  degré  quelconque  chez  nos  éducateurs  officiels  cette 
préoccupation-là.  Deux  heures  par  semaine  sont  accordées  aux 
langues  vivantes  contre  dix  aux  langues  défuntes.  Même,  ils  ont, 
nos  éducateurs,  la  peur,  l'épouvante  de  tout  ce  qui  pourrait  sem- 
bler actuel.  Le  rapport  que  j'ai  déjà  cité  met  en  garde  les  profes- 
seurs contre  les  c  séduisants  vagabondages  »  qu'ils  pourraient 
être  tentés  de  faire  dans  les  littératures  contemporaines  :  il  faut 
éviter  aux  élèves  ces  «  séductions  dangereuses.   » 
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«  Cela,  veut  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  faut  soigneusement 
les  tenir  à  Técart  de  la  vie.  On  les  a  reclus  pour  leur  faire  lire  des 
livres  ;  —  encore  a-t-on  soin  de  leur  cacher  les  livres  vivants  »  (^). 

M.  F'erneuil  est  du  même  avis  :  «  On  reproche  justement  aux 
études  classiques,  dit-il  (^),  de  ne  pas  contenir  en  elles-mêmes  le 
germe  de  développements  ultérieurs,  d'être  comme  une  semence 
inféconde,  comme  un  capital  mort  qui  s'immobilise  dans  l'intel- 
ligence et  ne  produit  pas  d'intérêts.  Cette  stérilité  des  études 
classiques  provient  de  ce  qu'elles  n'ont  que  peu  ou  point  de 
rapport  avec  la  carrière  future  de  la  plupart  des  élèves  auxquels 
elles  s'adressent.  Comment  un  jeune  homme  serait-il  amené  à 
développer  son  éducation  primitive,  quand  le  caractère  général 
de  cette  éducation  s'écarte  plus  ou  moins  complètement  de  ses 
occupations  et  de  ses  intérêts  quotidiens  ?  Un  système  d'ensei- 
gnement ne  porte  ses  fruits,  dans  la  vie  pratique,  que  si 
l'action  du  milieu  ambiant  vient  réagir  sur  cet  enseignement  et 
en  dégager  progressivement  les  puissances  latentes.  Or  comment 
le  milieu  moral,  social  et  Httéraire  de  nos  jours  aurait-il  chance  de 
réagir  sur  un  esprit  presque  exclusivement  initié  aux  langues  et 
à  la  littérature  anciennes  ?  > 

Ailleurs  (^),  il  caractérise  d'un  mot  le  défaut  capital  de  notre 
enseignement  secondaire  actuel  :  «  Il  a  cessé,  dit-il,  d'être  en 
rapport  avec  la  fonction  des  classes  moyennes,  avec  le  rôle  poli- 
tigue  et  social  de  la  bourgeoisie.  Cet  enseignement  est  resté 
principalement  littéraire  et  oratoire,  quand  il  devait  devenir 
surtout  scientifique  et  critique  ;  il  s'adresse  presqu'exclusivement 
à  des  avocats,  à  des  orateurs,  à  des  professeurs,  quand  il  devrait 
former  des  hommes  et  des  citoyens,  propres  à  toutes  les  profes- 
sions et  à  toutes  les  obligations  de  nos  démocraties  Ubérales, 
fournir    à    chacun    de    nous    les  instruments  nécessaires  pour 


(1)  11  y  a  déjà  plusieurn  années  «iiie  j'ai  protesté  dans  mes  articles  des  M<mal-Ro»en 
intitulés  "  Lt;  Collège,  „  contre  la  tendance  à  éloif^ner  les  étudiante  de  la  vie  présente,  de 
la  littérature  contemporaine,  et  à  faire  de  Téducation  classique  ce  que  j'appelais  **  \\\\ 
instrument  de  momification,  y, 

!L')     Op.  cit..  p.  2U. 

t3i     Loc.  cit.,  p.  17J. 
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s*acquitter  des  charges  multiples  qui  lui  incomberont  plus  tard, 
comme  père  de  famille,  comme  membre  d'une  communauté 
politique.  » 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  l'éducation,  le  philosophe 
anglais  Herbert  Spencer  a  très  nettement  dégagé  le  vice  organi- 
que de  notre  système  d'éducation  :  «  Il  néglige  la  plante  pour  la 
fleur.  Dans  son  souci  de  l'élégance,  il  oublie  la  substance.  Il  ne 
pourvoit  nullement  à  l'accomplissement  des  fonctions  de  père  et 
de  mère;  il  prépare  aux  devoirs  civiques  en  enseignant  une  masse 
de  faits  dont  la  plupart  y  sont  étrangers  et  dont  le  reste  n'en 
donne  pas  la  clef  ;  il  s'efforce  en  revanche  d'enseigner  tout  ce 
qui  ajoute  au  raffinement,  à  l'élégance  à  l'éclat. 

€  Que  résulte-t-il  de  cette  prépondérance  de  l'élément  agréable 
et  accessoire  sur  l'élément  utile  et  essentiel,  dans  notre  système 
d'enseignement  secondaire  ?  Que  les  fils  de  notre  bourgeoisie 
abordent  généralement  la  vie  pratique,  après  un  stage  de  huit  à 
dix  ans  dans  les  lycées  ou  collèges,  avec  un  mince  bagage  de 
grec  et  de  latin,  de  connaissances  scientifiques  et  historiques,  qui 
n'a  le  plus  souvent  aucun  lien  avec  leurs  futures  obligations  pro- 
fessionnelles ou  civiques.  Ils  se  dégoûtent  alors  infailliblement 
d'un  genre  d'instruction  dont  ils  n'aperçoivent  pas  l'utilité  immé- 
diate ;  ils  s'empressent  de  fermer  leurs  livres  de  latin  et  de  grec 
et  d'oublier  le  peu  qu'ils  ont  appris  pendant  leur  séjour  au  lycée. 
Les  paresseux  n'ont  ni  l'envie  ni  le  courage  de  recommencer  sur 
nouveaux  frais  une  seconde  éducation,  en  harmonie  avec  leurs 
travaux  de  tous  les  jours  ;  les  studieux  voudraient  bien  réparer  le 
temps  perdu,  mais  le  loisir  leur  fait  souvent  défaut  quand  les 
occupations  et  les  charges  de  la  vie  pratique  viennent  les  absor- 
ber >  ('). 


(1)  Je  l'ai  dit  il  y  a  longtempM,  et  ne  cesse  de  le  r<$péter:  Le  dégoût  trop  grënëral  produit 
par  notre  enseignement  secondaire  vient  de  ce  que  le  collège  ne  reflète  pas  assez  fidèlement 
la  vie,  H  laquelle  il  devrait  servir  d  Introduction.  En  disant  cela.  Je  ne  songe  pas,  évidem- 
ment, k  demander  que  l'enfant  soit,  dès  la  classe,  mis  en  contact  avec  les  lâchetés  et  les 
turpitudes  de  tout  genre  que  la  vie  lui  présentera  plus  tard.  Pas  davantage.  Je  ne  désire 
voir  commencer  au  collège  Tapprentissage  d'une  spécialité  professionnelle  quelconque.  Je 
l'ai  dit  assez  souvent.  Mais,  sans  tomber  dans  ces  deux  excès,  le  collège  doit  préparer 
l'adolescent  à  son  rôle  futur  d'homme  privé  et  de  citoyen  ;  il  le  peut  sans  risquer  de  ternir 
la  fraîcheur  charmante  des  jeunes  nnies. 
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Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  j'ai  montré  que  les  langues 
mortes  n'ont  pas,  en  réalité,  les  avantages  que  beaucoup  leur  prê- 
tent. Je  passe  maintenant  à  la  partie  positive  de  mon  argumenta- 
tion, et  vais  indiquer  les  principaux  inconvénients  qu'entraîne 
l'étude  de  ces  langues. 

Le  premier,  c'est  que  les  langues  anciennes  sont  très 
difRciles  à  apprendre,  de  sorte  que  lenr  étude  est  beaucoup 
plus  fatiguante  par  exemple  que  celle  des  langues  mo- 
dernes. —  «  Enseignées  par  l'usage,  dit  Frary  (*),  et  aussitôt 
qu'on  le  peut,  par  la  lecture,  les  langues  vivantes  n'imposent  pas 
aux  jeunes  élèves  une  fatigue  excessive.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  latin.  Ici  tout  change  subitement  :  les  mots,  les  tournures,  les 
façons  même  de  penser.  La  déclinaison  et  la  conjugaison  défen- 
dent l'entrée  de  l'idiome  qu'il  faut  apprendre,  comme  deux  lignes 
de  fortifications.  On  va  de  plain-pied  du  français  à  l'anglais,  à 
l'allemand,  à  l'italien  ;  on  peut  presque  calquer  la  traduction  sur 
le  texte.  On  n'aborde  pas  le  latin  sans  avoir  traversé  les  brous- 
sailles de  la  grammaire  ;  avant  d'avoir  affaire  aux  mots,  on  est 
forcé  de  pâlir  sur  les  formes,  c'est-à-dire  de  commencer  par  des 
abstractions.  > 

C'est  ici,  précisément,  que  les  partisans  des  langues  mortes 
répondent  par  leurs  théories  de  la  gymnastique  intellectuelle  et 
du  profit  linguistique,  dont  nous  avons  déjà  (ait  justice.  Frary  se 
heurtait  aussi  à  cette  objection:  «  C'est  là,  dit-il,  ce  qu'on  appelle 
une  gymnastique  ! 

«  Mais  quels  sont  donc,  après  tout,  les  fruits  de  cette  gymnas- 
tique ?  Voyons-nous  que  l'esprit  en  devienne  plus  agile  et  plus 
fort?  Sans  doute,  les  intelligences  d'élite  résistent  le  plus  souvent 
à  ce  régime  cruel,  et  l'on  attribue  à  l'épreuve  qu'on  leur  a  fait 
subir  la  vigueur  qu'elles  conservent  malgré  tout.  Mais  la  majorité 
des  écoliers  n'y  gagne  qu'une  sorte  de  courbature  morale  et  d'in- 
curable déformation. 


(2)    Op.  cit.,  p.  111  et  suiv. 
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«  Mesurez,  si  votre  mémoire  et  votre  imagination  vous  per- 
mettent d'embrasser  un  si  vaste  espace,  mesurez  l'immensité  du 
temps  et  de  la  peine  que  vous  a  coûtés  l'acquisition  des  règles 
de  la  grammaire  latine,  de  la  huitième  à  la  rhétorique;  et  combien 
de  rhétoriciens  sont  fort  mal  initiés  aux  mystères  dont  Lhomond 
est  le  triste  hiérophante  !  Je  ne  parle  pas  de  la  littérature  ;  nous  y 
viendrons.  Après  tout,  l'épreuve  du  baccalauréat  ne  porte  guère 
que  sur  la  connaissance  des  formes  et  des  règles  grammaticales, 
si  pauvre  est  le  bagage  de  mots,  d'idées  et  de  souvenirs  qu'il 
faut  posséder  pour  passer  le  défilé,  pourvu  qu'on  mette  les  cas  et 
les  modes  à  peu  près  à  leur  place  !  Pour  arriver  à  cette  médiocre 
virtuosité  dans  l'art  du  thème,  que  d'exercices  fastidieux,  que  de 
retours  en  arrière  sur  une  route  hérissée  de  ronces,  coupée  de 
fondrières  ?  > 

En  effet,  comme  le  remarque  justement  Demolins  (^),  «  il  sem- 
ble qu'on  ait  accumulé  à  plaisir  les  difficultés  sous  les  pas  du 
malheureux  écolier,  en  mettant  l'étude  de  la  grammaire  à  l'entrée 
de  l'enseignement  des  langues.  Par  elle-même,  cette  étude  est 
aride  pour  un  esprit  réfléchi  :  elle  est  décidément  rebutante  po\ir 
des  enfants,  qui  n'apprennent,  quand  ils  l'apprennent,  cet  amas 
de  règles  de  syntaxe  et  d'exceptions,  de  conjugaisons  et  de 
déclinaisons,  qu'à  force  de  répétitions  machinales  et  par  un  pur 
exercice  de  mémoire.  » 

Le  résultat  pédagogique  final,  le  voici,  bien  indiqué  par  M.  le 
D'  Herzen  (*)  :  <*  Dans  toute  étude,  dit-il,  le  développement  de 
l'intelligence  sera  en  proportion  directe  avec  le  nombre,  la 
variété,  la  précision  et  la  persistance  des  souvenirs  ;  de  plus  ce 
développement  ne  profitera  que  peu  ou  point  des  impressions 
qui,  pour  une  raison  quelconque,  sont  indifférentes  à  celui  qu'elles 
frappent,  qui  ne  Xintéressent  pas,  et  qui,  précisément  à  cause  de 
cela,  ne  laissent  aucune  trace  durable  de  leur  passage  ;  le  déve- 
loppement intellectuel  profitera  au  contraire  énormément  des 
impressions  qui,  pour  une  raison  quelconque,  intéressent  vivement 


(1)    L'éducation  nouvelle^  p.  ir.i. 
(i)    Op,  cit.,  p.  10  et  siiiv. 


—     420     — 

l'individu,  et  mettent  par  cela  même  son  cerveau  dans  cet  état 
de  susceptibilité  augmentée,  d'activité  intense  et  d'assimilation 
efficace,  qui  caractérise  Yattention. 


Un  second  inconvénient  des  langues  mortes,  corrélatif  du  pre- 
mier mais  plus  grave,  parcequ'il  étend  ses  conséquences  sur  la 
vie  entière,  c'est  Pennui  qu'elles  procurent  aux  élèves  ;  cet 
ennui  engendrant  le  dégoût  de  l'étude  et  des  choses  étu- 
diées, V affaiblissement  des  caractères,  chez  ceux  qui 
obéissent,  ia  paresse,  la  traude  et  jusqu'à  ia  rébellion  om- 
verte,  chez  les  autres.  —  Ici  les  témoignages  sont  innombrables 
et  je  me  borne  aux  plus  caractéristiques  parmi  ceux  que  j'ai  sous 
les  yeux  : 

((  J'ai  conservé  une  véritable  horreur  de  l'enseignement  que  j'ai 
reçu,  >  a  dit  dans  une  conférence  à  l'Ecole  des  hautes  études 
sociales,  le  célèbre  professeur  qu'est  M.  Ernest  Lavisse.  La  réu- 
nion était  présidée  par  M,  Alfred  Croiset,  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  et  quand  M.  Lavisse  parlait 
de  son  c  éducation  manquée,  >  M.  Croiset  songeait  à  la  sienne 
qu'il  a  déclaré  «  manquée  »  aussi  (^).  Ces  deux  universitaires 
illustres,  ces  deux  lettrés  de  haute  marque,  sont  donc  d'accord 
pour  condamner  l'enseignement  classique  qu'ils  ont  reçu  et 
auquel  vous  étiez  tenté,  n'est-ce  pas,  d'attribuer  la  plus  grande 
part  au  moins  de  leur  mérite. 

«  Si  j'avais  été  un  bon  élève,  a  dit  le  docteur  Fonssagrive  en 
terminant  un  violent  réquisitoire,  je  ne  serais  jamais  devenu  un 
homme.  Je  sens  que  je  n'ai  été  sauvé  de  la  destruction  physique 
et  d'une  incurable  ineptie  que  par  ma  paresse  et  un  peu  d'indis- 
cipline. »  Et  Burnichon,  qui  le  cite,  ajoute  :  «  Quand  on  a  lu  le 
livre  de  Fonssagrive,  il  ne  reste  pas  même  la  ressource  de  dire 
que  c'est  là  une  boutade  »  (^j. 


(1)  *  Souvenirs  d'une  éducation   nmnquiV  „  [Revue  de   Paris)  ji.  K.    Liiviss*».    -  •  l'nr 
éducation  nianquéi-  „  (Suitmc  tniiuermtaire  de  mai  1U03    p.  -IIH). 

[2)  V.  J.  Hurniclion,  Etudes  religieuses  de  la  Compagnie  de  Jénus,  juillet  1881»,  p.  404. 
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«  Pour  ma  part,  dit  le  D'  Rochard,  je  n'oublierai  jamais  les 
deux  années  d'internat  par  lesquelles  j'ai  terminé  mes  études  de 
collège.  J'ai  connu  depuis  les  dures  épreuves  de  la  navigation, 
l'ennui  des  longues  traversées,  les  calmes  sous  la  ligne,  les  stations 
dans  les  colonies  ;  j'ai  souffert  de  la  soif,  de  la  fièvre  et  des  priva- 
tions de  tout  genre  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  m'a  laissé  un  sou- 
venir aussi  cruel  que  mes  deux  années  d'internat  »  {^).  Ce  qui, 
dans  l'internat,  a  particulièrement  écœuré  le  D'  Rochard  —  et 
tant  d'autres  comme  lui  —  ce  sont  les  interminables  c  études  » 
pendant  lesquelles  on  s'escrime  sur  des  c  tâches  >  insipides, 
trop  longues  et  trop  difficiles.  Or,  je  le  dirai  plus  loin  {%  l'excès 
des  «  devoirs  »  solitaires  —  déplorable  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène intellectuelle  et  physique  autant  qu'à  celui  de  la  pédago- 
gie —  est  inhérent  au  système  classique  basé  sur  l'étude  des 
langues  mortes.  De  sorte  que,  si  le  D'  Rochard  a  son  temps  de 
collège  en  abomination,  la  faute  en  est  aux  langues  mortes. 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  et  cherchons  quelle  est 
exactement  la  cause  de  ce  mal  affreux,  qui  s'attache  comme  une 
lèpre  à  notre  enseignement  secondaire,  Vennni  —  ce  que  les  en- 
fants pardonnent  le  moins,  comme  l'a  dit  M.  Léon  Bourgeois  ("). 

Pour  M.  Leveillé,  «  le  mal  vient  de  ce  qu'on  apprend  ou  veut 
apprendre  à  nos  jeunes  gens  des  choses  que  non  sans  raison  ils 
jugent  inutiles,  qui  les  rebutent  et  qu'ils  avalent  à  contre-cœur, 
non  comme  un  aliment,  mais  comme  une  médecine.  Le  grand 
secret  du  maître,  c'est  d'intéresser  ses  élèves  à  ce  qu'il  enseigne. 
Mais  quand  un  maître  inflige  pendant  des  mois  et  pendant  des 
mois  à  de  jeunes  hommes  des  vieilleries  qui  ne  sont  d'aucune 
application    pratique,    l'auditeur    finit    par   ne    plus   écouter   le 


(1)    Revue  des  Deux  Mondes,  mal  18^7. 

y'i)    Tome  fleuxièmc,  p.  71,  ehapître  conjtRpré  aux  T&ohes. 

(3)  **  Le»  exercices  qui  leM  fatij^ueiit  sont  sans  utilité,  dit-II,  et  pour  peu  qu'ils  se  pro- 
longent, ils  les  ennuient.  Or  l'ennui  est  ce  que  les  enfants  pardonnent  le  moins  —  avec 
raison,  —  car  c'est  le  plus  mortel  ennemi  de  toute  bonne  discipline.  „  (Initructions  mim'ë- 
térieUes  de  1890,  p.  28.) 
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rhéteur  qui  Tennuie  et  il  regarde  voler  les  papillons  qui  pas- 
sent »  ('). 

L'abbé  Galiani  soutenait  que  le  véritable  objet  de  réducaliôn 
était  d'apprendre  aux  futurs  hommes  à  supporter  deux  choses  : 
l'injustice  et  l'ennui.  <  Or,  dit  PVary,  le  latin  remplit  au  moins  la 
moitié  de  ce  programme.  Qu'est-ce  donc,  en  effet,  que  cet  assou- 
plissement qu'il  faut  payer  si  cher  et  qui  aboutit,  dans  l'immense 
majorité  des  cas,  à  un  invincible  éloignement  pour  le  genre  de 
travail  auquel  on  nous  a  soumis  ?  Est-ce  que  la  gymnastique  du 
corps  nous  donne  le  dégoût  des  exercices  athlétiques  ?  Est-ce 
que  l'empressement  des  bacheliers  à  brûler  leurs  dictionnaires  ne 
prouve  pas  que  le  but  est  manqué,  et  que  l'esprit  ne  s'est  nulle- 
ment plié  aux  études  qu'on  lui  a  imposées  ? 

«  Ce  qui  nuit  surtout,  c'est  que  le  fruit  de  cet  eflfort  n'apparaît 
pas,  ou  apparaît  trop  tard.  C'est  à  l'âge  viril  qu'il  appartient  de 
travailler  rudement  en  vue  d'un  avenir  lointain.  Si  vous  avez 
affaire  aux  entants,  ne  mettez  pas  le  but  trop  loin  du  point  de 
départ,  ne  séparez  pas  la  moisson  des  semailles  par  un  intervalle 
d'un  lustre  ou  deux.  Ils  comprennent  aisément  l'utilité  des  lan- 
gues vivantes,  parce  qu'il  leur  arrive  parfois  de  les  parler,  et  aussi 
parce  qu'on  les  parle  autour  d'eux.  De  bonne  heure,  ils  sont 
séduits  par  l'idée  de  voyager.  La  géographie  et  l'histoire  les 
amusent  s'ils  ont  de  bons  maîtres  et  de  bons  livres  ? 

«  Au  contraire,  l'enfant  qui  ouvre  pour  la  première  fois  la 
grammaire  latine,  et  qui  engage  avec  les  déclinaisons  sa  première 
bataille,  ne  saurait  entrevoir  les  résultats  utiles  ou  agréables  du 
travail  qui  lui  est  infligé.  Aussi  se  lance-t-il  dans  cette  voie  dou- 
loureuse par  un  acte  d'obéissance  et  de  foi.  Pour  le  soutenir,  il 
laut  sans  cesse  le  piquer  d'émulation.  Le  but  de  ses  études  est 
vague  et  obscur  :  ce  n'est  plus  l'instruction  qu'il  cherche,  c'est  le 
succès.  Personne  autour  de  lui  ne  parle,  n'écrit,  ne  lit  le  latin.  > 

De  là,  comme  le  dit  M.  Fouillée,  t  cette  interrogation  que  les 
élèves  formulent  constamment  tout  bas,  parfois  tout  haut  :  Pour- 
quoi.^ A  quoi  bon?  La  seule  réponse  catégorique,  dans  le  système 


(1)    A  VEnquéU. 
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actuel,  c'est  la  sanction  finale  du  baccalauréat,  la  perspective  du 
salut  ou  de  la  damnation  classique  ;  —  pauvre  mobile  pour  de 
jeunes  intelligences,  mobile  d'autant  plus  incertain  qu*on  peut 
toujours  être  sauvé  par  un  coup  de  la  grâce,  je  veux  dire  du 
hasard.  Nos  enfants  travaillent  ainsi  —  ou  ne  travaillent  pas  — 
pendant  huit  ou  neuf  années,  ne  songeant  c^u'à  la  délivrance  »  (% 


Le  résultat  ?  —  C'est  comme  le  dit  M.  Herzen  ('),  «  que,  sauf 
quelques  rares  exceptions,  les  jeunes  gens  sortent  de  Tétreinte 
de  cet  enseignement  ennuyés,  fatigués,  dégoûtés  de  la  littérature 
classique  en  général  et  tout  particulièrement  des  classiques  an- 
ciens, latins  et  grecs,  qu'ils  n'ont  appris  ni  à  comprendre,  ni  à 
goûter,  et  qui  n'ont  par  conséquent  exercé  sur  leurs  esprits 
aucune  influence  salutaire. 

f  En  effet,  tout  enseignement  qui  ne  correspond  pas  aux  ten- 
dances naturelles  du  cerveau  d'un  âge  donné  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  réussit  pas  à  rendre  les  élèves  attentifs,  par  l'attrait  de 
son  contenu  et  de  sa  forme,  est  fatalement  condamné  à  rester 
stérile  ;  et,  en  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  à  stériliser  le  sol  qu'il 
prétend  ensemencer,  —  car  on  s'habitue  à  s'ennuyer  et  à  être 
distrait  bien  plus  facilement  qu'on  ne  s'habitue  à  se  concentrer  et 
à  s'intéresser,  et  le  cerveau  garde  pour  longtemps,  quelquefois 
pour  toujours,  le  pli  qu'on  lui  donne  dans  la  jeunesse. 

<  Dans  le  système  actuel,  toute  la  force  intellectuelle  des 
collégiens  est  employée  à  répéter  sans  cesse  des  choses  dénuées 
pour  eux  de  tout  attrait,  incomprises,  incompréhensibles  même 
pour  la  plupart  d'entr'eux,  —  et  à  les  répéter  non  pas  pour  les 
apprendre  sérieusement,  car  ils  n'en  voient  et  ne  peuvent  en  voir 
ni  la  portée,  ni  l'utilité,  mais  dans  le  but  unique  de  les  réciter 
tant  bien  que  mal  le  jour  de  l'examen.  Telle  est  aussi,  j'en  suis 
convaincu,  la    source   réelle   de  l'inattention,    de    l'indiscipline. 


(1)    L'enntignement  au  point  de  vue  naUofial,  p.  262. 
(i)    Op.  cit.^  p.  5  et  12. 
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—  voire  même  des  fraudes,  qui  font  le  désespoir  des  professeurs, 
et  les  condamnent,  comme  leurs  élèves,  à  un  travail  de  Sisyphe.» 

Le  premier  résultat  de  la  méthode  classique,  c'est  donc  tennuù 
Le  second,  plus  grave,  c'est  le  dégoût  de  l'étude  et  des  choses 
étudiées  (*).  Le  troisième  enfin,  qui  surpasse  les  deux  autres  en 
nocuité  sociale,  c'est  F  affaiblissement  des  caractères  chez  les  a  bons 
élèves.  > 

Montaigne  disait  autrefois  :  «  On  ne  fait  que  criailler  à  nos 
oreilles  et  verser  comme  dans  un  entonnoir  ».  Ce  qu'il  disait  est 
redevenu  vrai  aujourd'hui.  On  s'adresse  presque  exclusivement  à 
la  mémoire,  on  surcharge  l'esprit  et  on  rend  ainsi  le  collège  en 
partie  coupable  de  ce  que  lui  reprochent  ses  pires  ennemis,  à 
savoir  de  tuer  l'initiativ^e  chez  l'enfant. 

Les  tâches  surtout  sont  extrêmement  nuisibles  à  ce  point  de 
vue  :  «  Après  avoir,  dit  Demolins  (*),  essayé,  pendant  un  temps 
généralement  assez  court,  de  faire  des  devoirs  qui  ne  satisfont 
aucunement  sa  curiosité,  qui  sont  affreusement  ennuyeux,  et 
auxquels  il  ne  voit  produire  aucun  résultat  appréciable,  l'enfant 
prend  l'habitude  de  les  faire  sans  aucune  application,  et  simple- 
ment pour  ne  pas  être  puni. 

<  Non  seulement  il  n'exerce  pas  son  intelligence,  puisqu'il  ne 
fait  aucun  effort  intellectuel,  mais  il  voit  ce  qu'il  a  reçu,  en  nais- 
sant, de  courage  aller  tous  les  jours  diminuant,  puisque  chaque 
devoir  est  pour  lui  l'occasion  d'une  défaite  plus  ou  moins  volon- 
taire. Au  lieu  d'apprendre,  suivant  le  vœu  de  ses  instituteurs,  à 
accomplir  les  tâches  que  la  vie  lui  réserve,  il  s'habitue  de  plus  en 
plus  à  n'en  accomplir  aucune  et  à  trouver  cela  tout  naturel. 
Et  voilà  dans  quelles  dispositions  nos  bacheliers  entrent  dans  la 
vie  à  la  fin  de  leurs  études,  non  sans  avoir  entendu  répéter  à 
satiété,  aux  discours  de  distributions  de  prix  et  ailleurs,  que  le 
système  auquel  ils  avaient  eu  le  bonheur  d'être  soumis  avait 
pour  but  et  pour  résultat  de  tremper  les  caractères,  de  former 
des  hommes  !  » 


(1)    M.  Domnic,  û  l'Krujuête. 
(•-')     I/édHcatiofi  iwuvelU,  p.  140. 
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Il  arrive  —  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense  —  que  des  jeunes 
gens  intelligents  sentent  la  vanité  des  études  qu'on  leur  propose. 
Alors,  si  ce  sont  des  caractères  énergiques,  ils  refusent  de  s'y 
soumettre  :  ils  s'insurgent  ouvertement  ou  s'enferment  dans  une 
inaction  protectrice  qu'on  nomme  la  paresse  !  Ainsi  le  quatrième 
résultat  de  la  méthode  classique,  c'est  la  paresse^  la  fraude,  voire 
la  rébellion  ouverte. 

M.  Olivier  Benoist  l'a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  :  «  On 
rencontre  fréquemment  des  écoliers  auxquels  on  reconnaît  dans 
la  vie  ordinaire  une  intelligence  indiscutable  ;  ils  sont  vifs,  ils  sont 
éveillés,  spirituels  ;  ils  saisissent  facilement  toutes  choses  ;  on 
s'étonne  qu'ils  ne  veuillent  pas,  comme  on  dit,  mordre  au  latin  ! 
Mais,  mordieu  :  leur  refus  de  mordre  au  latin  de  la  façon  qu'on  le 
leur  présente,  c'est  précisément  l'indice  de  leur  intelligence  !  »  (*) 


Dn  troisième  reproche  à  faire  aux  langues  mortes,  c'est 
qu'eiies  accaparent  un  temps  précieux  qui  pourrait  être 
mieux  employé  à  d'autres  branches  d'étude,  plus  utiles 

soit  intrinsèquement,  soit  même  au  point  de  vue  de  la  culture 
générale,  but  de  l'enseignement  secondaire  (*).  —  «  Parce  que 
j'ai  passé  douze  ans  de  ma  vie  à  apprendre  le  latin  et  le  grec,  a 
dit  M.  Jules  Lemaître  (**),  je  vois  de  plus  en  plus  que  je  ne  sais 
rien.  J'ignore  l'anglais,  que  parle  la  moitié  du  monde,  et  je  ne 
sais  presque  pas  d'allemand.  Vous  me  direz  qu'il  ne  tenait  qu'à 
moi  de  les  apprendre  quand  j'étais  jeune  ;   mais  est-ce  ma  faute 


(\)  **  Ig^norer  le  latin  ot  le  grec,  après  avoir  miM  des  années  à  les  apprendre,  dit-il 
encore,  c'est  fâcheux,  mais  ce  qui  est  inllninaent  plus  grave  et  n'est  que  trop  fréquent,  c'est 
d'être  dégoAté,  k  tout  jamais,  de  toute  instruction  ultérieure,  par  les  études  classiques 
menées  comme  elles  le  sont.  (L'enseignement  clwisique  en  France,  p.  99). 

(2)  En  France  et  à  Berne,  oii  l'enseignement  secondaire  offre  à  l'option  des  élèves 
divers  groupes  de  type  différent,  ceux  qui  ne  veulent  pas  perdre  leur  temps  sur  les  langues 
mortes,  ou  n'en  veulent  conserver  qu'une,  n'ont  qu'à  choisir  le  groupe  qui  répond  à  leurs 
désirs.  L'inconvénient  qui  nous  occupe  actuellement  ne  se  fait  donc  sentir  dans  toute 
sa  force  que  là  où  le  système  classique  n'est  mitigé  par  aucune  option  possible,  ou  dans  les 
cas  ob  l'option  entraîne  le  renoncement  au  baccalauréat  és-lettres. 

(3)  Conférence  de  la  Sorbunne. 
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si,  comme  presque  tous  les  autres  enfants,  je  ne  disposais  que 
d'une  faculté  de  travail  intellectuel  limitée  et  médiocre  et  qui 
s'est  trouvée  absorbée  toute  entière  par  ces  langues  défuntes 
dont  une  tradition  aveugle  m'imposait  l'étude  et  d'où  je  devais 
retirer  si  peu  d'avantages  ? 

La  beauté  allemande  et  la  beauté  anglaise,  que  j'entrevois  si 
riches,  si  profondes,  me  sont  closes.  Je  ne  suis  même  pas  capable 
de  voyager  avec  fruit.  J'ai  oublié  le  peu  que  j'ai  su  des  mathé- 
mathiques  et  des  sciences  naturelles. 

«  Je  dis  donc,  en  résumé,  qu'un  bachelier  ès-lettres  moyen, 
c'est-à-dire  un  bon  jeune  homme  qui  ne  sait  en  fin  de  compte  ni 
le  latin  ni  le  grec,  mais  qui,  en  revanche,  ne  sait  pas  mieux  les 
langues  vivantes,  ni  la  géographie,  ni  les  sciences  naturelles,  est 
un  monstre,  un  prodige  de  néant.  » 

«  Le  grec,  dit  M.  Fouillée  lui-même  (^),  est  une  langue  qui  exige 
un  effort  tout  à  fait  disproportionné  avec  le  résultat.  Le  temps 
consacré  au  grec  actuellement  est  du  temps  perdu,  que  l'on 
pourrait  réserver  à  des  connaissances  scientifiques,  morales  et 
sociales,  autrement  importantes  pour  l'éducation  même  comme 
pour  la  vie  pratique.  » 

Un  pédagogue  anglais,  le  D'  Cecil  Reddie,  fondateur  et  direc- 
teur d'écoles,  disait  aussi  à  Demolins  :  <  L'enseignement  actuel 
ne  répond  plus  aux  conditions  de  la  vie  moderne  ;  il  forme  des 
hommes  pour  le  passé  et  non  pour  le  présent.  La  majorité  de 
notre  jeunesse  gaspille  une  grande  partie  de  son  temps  à  étudier 
les  langues  mortes,  dont  très  peu  ont  l'occasion  de  se  servir  dans 
la  vie.  Ils  effleurent  les  langues  modernes  et  les  sciences  natu- 
relles et  restent  ignorants  de  tout  ce  qui  concerne  la  vie  réelle, 
la  pratique  des  choses  et  leurs  rapports  avec  la  société  ». 

a  Bien  qu'on  ne  donne  pas  partout  le  même  temps  à  l'étude 
des  langues  mortes,  dit  Bain,  on  peut  dire  en  général  qu'elles 
prennent  une  grande  partie  des  meilleures  années  de  la  jeunesse. 
Il  est  donc  naturel  de  se  demander  si  les  résultats  sont  en  rapport 
avec  cette  énorme  dépense  de  temps  et  de  forces.  Nous  pourrions 


(3)    Les  études  classiques  et  la  démocratie. 
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admettre  que  ces  résultats  sont  peut-être  équivalents  à  deux 
ou  trois  heures  de  travail  par  semaine  pendant  un  ou  deux  ans  ; 
mais  il  nous  est  impossible  d*accorder  qu'ils  soient  en  rapport 
avec  la  dépense  véritable. 

«  Dans  le  système  adopté  depuis  quelques  années,  et  qui 
comprend  Tétude  de  Thistoire  et  des  institutions  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  une  certaine  somme  de  connaissances  utiles  se  trouvent 
mêlées  à  la  partie  inutile  de  l'enseignement,  et  il  serait  injuste 
de  n'en  pas  tenir  compte.  Mais  pour  toutes  ces  connaissances  il 
suffirait  d'une  fraction  minime  du  temps  qu'absorbent  les  langues 
mortes. 

«  Les  études  classiques  ont  eu  pour  résultat  pratique  de  bannir 
de  l'enseignement  secondaire  toutes  les  autres  études.  Pendant 
très  longtemps,  les  seuls  sujets  qui  fussent  tolérés  avec  les  lan- 
gues mortes  ont  été  les  parties  les  plus  élémentaires  des  mathé- 
matiques: la  géométrie  d'Kuclide  et  un  peu  d'algèbre.  La  pression 
de  l'opinion  publique  a  forcé  les  collèges  à  y  ajouter  quelques 
études  nouvelles,  la  langue  maternelle,  les  langues  vivantes  et 
les  sciences  physiques  ;  mais  ou  ces  études  ne  sont  admises  que 
pour  la  forme,  ou  les  élèves  sont  écrasés  d'autres  devoirs  qui  les 
en  détournent.  Cinq  heures  de  classe  par  jour  et  deux  ou  trois 
heures  consacrées  à  faire  les  devoirs,  sont  un  fardeau  trop  acca- 
blant pour  des  enfants  de  dix  à  seize  ans.  En  outre,  dans  les 
devoirs,  les  langues  mortes  prennent  la  part  du  lion  (^). 

«  On  répond  quelquefois  à  cet  argument  en  alléguant  l'imper- 
fection des  méthodes  généralement  employées  pour  l'enseigne- 
ment des  langues  mortes,  et  on  a  même  proposé  plusieurs 
méthodes  rapides  et  faciles  pour  arriver  au  même  but.  Mais 
l'expérience  n'a  pas  encore  prouvé  qu'il  soit  possible  d'y  dimi- 
nuer d'une  manière  notable  le  travail  stérile,  et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  y  arrive.  » 


<1)  op.  cit.f  p.  ^ISK  —  Je  (lirni  plus  loin  i|iril  i*»t  dHns  IVMMcnrc  des  liingueM  morte»  de 
faire  appel  au  travail  solitaire  de  rélève,  plus  qu'à  eeliii  quMI  aecriinplit  eu  ela>isc,  avee  la 
collaborât  ion  et  Tappui  du  inaitre,  avec  rcncourageinent  de  ces  condisciples. 
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«  Il  faut,  a  dit  l'Empereur  d'Allemagne,  que  nous  prenions 
l'allemand  comme  base  de  l'enseignement.  La  composition  alle- 
mande doit  être  le  point  central  autour  duquel  tout  gravite  (*). 
Avec  la  composition  latine,  nous  perdons  le  temps  qui  devrait 
être  consacré  à  l'allemand  >  (*), 


En  fait,  Demolins  le  disait  déjà  :  c  Parmi  toutes  les  matières 
enseignées  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique,  il  en  est  une 
qui,  à  elle  seule^  occupe  à  peu  près  autant  de  temps  que  toutes  les 
autres  réunies  :  ce  sont  les  langues  mortes.  Sur  une  moyenne  de 
vingt  heures  de  classe  pas  semaine,  le  latin  et  le  grec  occupent 
dix  heures  ;  si  nous  y  ajoutons  le  temps  employé  pendant  les 
«  études  )i  (pour  les  tâches)  et  qui  est,  pour  chaque  matière, 
proportionnel  à  celui  des  classes,  les  langues  mortes  absorbent 
vingt  heures  sur  quarante.  L* enseignement  actuel  est  donc  désé- 
quilibré »  (^). 

Même  plainte,  plus  tard,  chez  M.  Benoist  :  c  Sur  les  20  heures 
ou  20  heures  Ya  passées  par  les  écoliers  en  classe,  dit-il,  le  latin 
et  le  grec  en  emploient  de  8  à  11,  soit  en  moyenne  la  moitié,  en 
sorte  que,  pour  toutes  les  autres  matières  réunies,  il  ne  reste  plus 
qu'une  moitié  du  temps.  C'est  accorder  bien  peu  à  toutes  ces 
dernières  matières,  quand  on  songe  que  le  latin  et  le  grec  ne  sont 
que  des  langues  mortes  et  ne  seront,  pour   beaucoup  d'élèves, 


(1)  Il  y  a  bien  des  années  que  j*ai  (^niis  la  même  opinion  :  l^  devoir  franvais,  n*ai-jf 
cessé  de  répéter,  et  plus  tard  la  dissertation  philosophique,  doivent  être  le  **  samnium  «  de> 
travaux  du  collùge. 

(2)  Cité  par  Demolins,  Supériorité  des  Auglo-Saxons,  p.  80.  —  *  Toutes  nos  connais- 
sances se  relient  en  nous,  a  dit  Bigot;  et  quand  on  répète  que,  si  l'on  a  retenu  sur  deux  ou 
trois  questions,  à  l'exclusion  des  autres,  Tattention  d*un  jeune  homme,  il  peut  se  consoler 
d'Ignorer  le  reste  ;  qu'il  dépendra  de  lui  d'acquérir  plus  tard  ce  qui  lui  manque  ;  qu'il  a 
recueilli,  quoi  qu'il  arrive,  le  grand  profit  de  l'instruction,  qui  est  de  fortifier  Tesprlt  vn 
même  temps  que  de  l'afilner,  —  j'ose  affirmer,  pour  ma  part,  que  Ton  se  trompe  et  qu'il  } 
a  k  faire  plus  et  mieux.  "  {Op.  cit.,  p.  35). 

(8)  L'éducation  nouvelle,  p.  lOJ.  —  Il  ajoute .  **  Cette  première  constatation  pri'ud  un 
caractère  de  gravité  exceptionnelle,  quand  on  sait  que  malgré  cela,  nos  enfants  arrivent  en 
rhétorit^ue  et  en  philosophie  sans  connaître  réelleuient  ni  le  latin  ni  le  grec.  ** 
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d'aucune  utilité  dans  l'existence  ;  quand  on  considère  d'autre 
part  rétendue  et  l'importance  capitale  des  autres  matières,  qui 
comprennent  le  français,  les  langues  vivantes,  l'histoire,  la  géo- 
graphie, les  sciences.  Donner  à  toutes  ces  matières  d'instruction 
seulement  la  moitié  du  temps  des  écoliers,  après  avoir  fait  absor- 
ber l'autre  par  le  latin  et  le  grec,  c'est,  on  en  conviendra,  une 
chose  plus  que  singulière  »  (^). 

En  Suisse,  M,  Herzen  avait  remarqué  aussi  que  «  les.  langues 
absorbent  à  elles  seules  le  double  du  temps  accordé  à  tout  le 
reste  »  (*).  Il  s'agit  ici  des  langues  en  général  ;  pour  les  langues 
mortes  seules,  la  proportion  est,  chez  nous,  de  la  moitié  au  tiers 
environ,  du  total  disponible. 

Bornant  mon  enquête  aux  grands  collèges  de  la  Suisse  fran- 
çaise, je  trouve  en  effet  les  chiffres  suivants  : 


Collège  de  Genève  ("j  : 
Div.  infér.  :  Heures 

hebdomadaires 
VII*  classe  3 1 

vi«       »  3 1 

\'         »  31 


Langues  et 
littératures  : 

15 
I5 


rapport  :  1/2  ; 
Div.  super.  (Sect.  classique)  : 

IV  classe  33  20 

III*       >  33  19 

II*        >  x\  18 

!•  >  32  18 

rapport  :  2/3  à  1/2  ; 
Collège  cantonal  de  Lausanne  (*)  : 

vr  classe  32  17 


Langues  mortes  : 

6 
6 

6 
rapport  :  1/5. 

14 

ï3 
12 

12 

rapport  :  1/2  à  1/3. 


IV* 


A 


32 

33 


'7 
20 


/ 
10 


(1)  Qp.  CI*.,  p.  1». 

(2)  pp.  cit.^  p.  7«». 

(3)  Programme  d'etnutgrtement  pour  Vantiéc  scolaire  r.K)3-r.K)l. 
,4)  Programme  des  cours  l'.«08-liK)i. 
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III*      »  33  20 

II*        M  33  20 

i®         »  34  21 

rapport  :  2/3  à  1/2  ; 

Gymnase  classique  de  Lausanne  (^)  : 

Classe  inférieure,        30  19 

Classe  supérieure,      34  2j 

rapport  :  2/3  à  1/2  ; 

Collège  classique  de  Neuchàtel  (')  : 

V*  classe  31  15 


IV® 

» 

III* 

> 

IP 

» 

r 

> 

34 
32 

33 
33 


19 
19 

19 


1 1 

12 

rapport  :  1/3  à  1/4, 

1 1 

13 
rapport  :  1/2  à  13. 

8 

7 
1 1 

II 

II 


rapport  :  1/2  environ  ;     rapport  :  13  à  14. 
Gymnase  cantonal  de  Neuchàtel  (')  : 
III*  classe  31  18 

IP        »  33  16 

I*        »  31  17 

rapport  :  1/2  environ  ; 
Collège  cantonal  (St.  Michel)  de  Fribourg  (*)  : 
Gymnase  français  : 


II 

9 
10 

rapport:  1/3  envir. 


I*  classe 


2* 

» 

3' 

)> 

4^ 

» 

S^ 

» 

6* 

» 

Lycée  : 

I* 

année, 

2* 

» 

26 
26 
26 
26 

25 

25 


rapport  :  3/4  environ 


25 
25 


17 

9 

18 

9 

18 

II 

17 

10 

18 

1 1 

18 

1 1 

viron 

;     rapport:  1/2  à  1,3. 

6 

2 

6 

2 

rapport  :  1/4  environ;  rapport  :  1/12  envir. 


(1)  Programme  des  cour»  i;k)8-11K)1. 

('-')  Programme  d'enseignement  lîK»3-liK)-l. 

{'A)  Programme  dex  cours  l«.»03-liiO4. 

(l)  Programme  des  études  liKW-liOl. 
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Collège 

de  Sion  (^) 

• 
• 

Gymnase  littéraire 

1* 

classe 

31 

2* 

» 

31 

3' 

» 

3' 

4' 

» 

31 

S* 

)> 

3' 

6- 

» 
Lycée  : 

32 

i« 

année, 

31 

17  8 

17  8 

18  II 

18  II 

19  10 
19  10 

rapport  :  1/2  environ  ;  rapport  :  1/2  à  1/4. 


7  4 

31  7  4 

rapport:  1/4  environ  ;  rapport  :  1/8  envir. 


Apres  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que  Vensei' 
gnement  basé  sur  les  langues  mortes  n'est  pas  celui  qui 
répond  le  mieux  au  but  de  Vinstruction  secondaire,  — 

Ce  but,  je  l'ai  défini  déjà  à  plusieurs  reprises  :  Donner  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  formation  de  Thomme  privé  et  du  citoyen;  rien 
de  ce  qui  est  spécialités. 

Langlois  est  de  mon  avis  lorsqu'il  dit  c  qu'il  y  a  contradiction 
entre  les  notions  d'enseignement  «  secondaire  »  et  d'enseigne- 
ment f  pratique.  >  L'enseignement  pratique  est  à  sa  place  dans 
les  Ecoles  spéciales,  techniques  et  professionnelles.  L'enseigne- 
ment secondaire,  qui  est  général,  n'a  pas  à  se  préoccuper  des 
applications.  Quelles  qu'en  soient  la  forme  et  la  durée,  l'éducation 
qu'il  donne  est  toujours  d'une  utilité  supérieure,  mais  sans  utilité 
immédiate.  Car  c'est  toujours  une  culture.  Pas  d'enseignement 
secondaire  qui  ne  soit,  par  définition,  essentiellement  «  désinté- 
ressé »  (^). 


(  1  )    Program me.  tlea  êtwleà  1 903- 1  iiO  1 . 
(i)    Op.  cit.,  p.  150. 
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€  Mais  —  a-t-il  soin  d*ajouter  aussitôt.  —  il  ne  suffit  pas  que 
des  études  soient  dépourvues  d'utilité  immédiate,  prolongées,  et 
théroriquement  difficiles  à  improviser  (^)  (parce  qu'elles  sont 
censées  supposer  «  une  lente  imprégnation  >),  pour  que  Texcel- 
lence  en  soit  placée  au-dessus  de  tout  soupçon.  D'autre  part,  les 
études  gréco-latines  ne  sont  pas  les  seules  qui  possèdent  ces 
caractères.  On  peut  donc  admettre  cordialement  le  principe  des 
humanistes  «  qu'il  y  a  des  connaissances  qui  ne  sont  d'aucun 
usage,  mais  qui  sont  éducatrices  au  plus  haut  degré  »,  sans  con- 
clure avec  eux  qu'il  faut,  «  par  conséquent  >,  repousser  a  priori 
€  tout  ce  qui  tend  à  affaiblir  l'étude  des  lettres  antiques  >.  Rien 
n'est  fait,  sur  ce  dernier  point,  s'il  n'est  prouvé  d'abord  que  le 
type  «  classique  >  de  l'enseignement  des  collèges  est  combiné 
pour  produire  une  culture  conforme  à  l'idéal  de  la  culture  secon- 
daire tel  que  la  philosophie  moderne  peut  et  doit  le  concevoir.  > 

Or,  ce  qu'on  peut  prouver,  et  facilement,  c'est  juste  le  con- 
traire :  Nous  avons  établi  que  les  langues  mortes  ne  possèdent 
aucun  des  avantages  de  nature  éducative  qu'on  s'est  plu  à  leur 
attribuer  ;  qu'elles  sont  inutiles  pour  la  <  culture  générale  >  de 
l'esprit  ;  ce  sont  donc  des  spécialités  de  nature  philologique,  et 
pas  autre  chose.  Or  ce  sont  ces  spécialités  qui,  dans  le  système 
classique,  compriment  et  mettent  à  l'étroit  les  branches  dont 
l'importance  est  capitale  pour  le  développement  harmonique  de 
l'homme  et  l'éducation  du  citoyen  :  la  langue  maternelle  et  sa 
littérature [^),  qui  éveille  en  nous  les  instincts  les  plus  élevés  de  la 
race  à  laquelle  nous  appartenons;  les  idiomes  des  peuples  voisins  f^j, 


(1)  On  a  cité,  ku  nombre  des  mëritoH  de  la  culture  gréco-latine,  celni-cl:  ^  quHl  est 
impossible  de  Timproviser  et  de  l'abaisser,  comme  les  autres  études,  k  des  Ans  personnelh^s 
et  utilitaires  **.  —  Bn  fait,  des  "  fours  ^  spéciaux  sont  chauffés  pour  fabriquer  en  deux  ans, 
un  bachelier  classique.  Dans  les  pays  anglais,  **  la  compétition  pour  les  tchdanhips  a 
transformé  les  vieilles  humanités  en  sciences  alimentaires  (bretut-and-butter  studies).  , 
(Rapport  des  Commiêêioners  anglais  de  18*.^,  I,  p.  133.) 

(2)  Qui  diminue  de  4  à  3  h.  dans  la  dernière  classe  de  la  section  réale,  à  Génère  ;  de 
7  à  4  au  Collège  classique  de  NeuchAtel  et  au  Collège  de  Fribourg  ;  de  sorte  qu'en  *  rhéto- 
torique,  „  on  ne  peut  lui  donner  que  4  heures,  parcequMl  en  faut  il  pour  les  langues 
mortes  ! 

[H)  C'est  un  fait  reconnu  qu'on  ne  peut  pas  arriver  à  apprendre  les  langues  étrangères 
au  collège. 
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et  \^  géographie  (%  sans  lesquels  nous  sommes  des  étrangers  au 
milieu  des  nations  nos  sœurs  ;  les  sciences  de  la  nature  (*),  dont 
j'ai  montré  toute  l'importance  éducative  et  sans  lesquelles  nous 
ne  pouvons  être  de  notre  temps  ;  \ histoire  (®),  qu'on  a  défini  «  la 
conscience  de  l'humanité  >  et  qui  est  certainement  l'école  de  la 
politique  ;  la  religioft  (*),  enfin,  à  qui  les  collèges  mômes  qui  sem- 
bleraient devoir  lui  attribuer  une  grande  importance  ne  peuvent 
se  résoudre  à  tailler  une  place  convenable,  parcequ'il  faudrait 
prendre  sur  le  latin  ! 

N'est-il  pas  évident  que  l'enseignement  <  classique,  >  qui  orga- 
nise  un  tel  renversement  de  l'ordre  logique  des  choses,  est  direc- 
tement contraire  à  <  l'idéal  de  culture  que  la  philosophie  moderne 
doit  concevoir  ?  » 

(^uel  est  donc  cet  idéal  ?  C'est  comme  l'a  bien  dit  M.  Fouillée  : 
«  la  coordination  commune  des  sciences  et  des  lettres  par  rapport 
aux  études  psychologiques,  morales  et  sociales,  principes  des 
vraies  humanités  Cette  orientation  philosophique,  ajoute-t-il  avec 


(1)  La  ifëographic  diëptirait  généralement  du  programme  à  Tinstant  oU  elle  pourrait 
devenir  Intelligente  et  particulièrement  éducative.  C'est  le  cas  à  8ion  (oh  elle  manque  dès 
la  5e);  à  Fribourg  (oii  11  en  va  de  même,  sauf  que  ]a  deuxième  année  du  lycée  porte  1  heure 
de  géographie  physique)  ;  à  Genève  (oii  la  géographie  manque  en  le  réale  et  en  le  elaasi- 
qne)  ;  à  NeuchUtel  (oli  elle  manque  en  le  du  gymnase). 

(tf)  Certains  programmes  présentent  des  anomalies  qui  indiquent  que  le  but  éducatif  des 
sciences  naturelles  a  été  complètement  perdu  de  vue.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  8ion, 
au  lycée,  la  xoologie  dispose  de  deux  heures  en  première  année,  la  botanique,  de  2  heures 
en  première  et  de  l  heures  en  seconde  ;  tandis  que  la  géologie,  dont  Tiniportanee  philosophi- 
que est  incomparablement  plus  grande,  n'a  qu'  1  heure  en  seconde!  On  en  perd  1  à  la 
minéralogie,  branche  de  valeur  presque  nulle  pour  renseignement  secondaire.  —  A  Fribourg, 
c'est  pire  :  la  botanique  a  1  heure  en  le  et  1  en  5e,  au  gjrmnase  ;  la  xoologie  en  a  1  en  6e 
et  1  en  première  du  lycée  ;  tand laque  la  minéralogie  et  la  géologie  sont  obligées  de  se 
partager  1  heure  unique  en  2e  du  lycée  ! 

(3)  Cette  branche  ne  ligure  que  pour  une  heure  dans  chacune  des  deux  années  du  lycée 
de  Fri6ourg.  C'est  dommage  :  c*est  le  moment  où  une  révision  synthétique  s«*rait  possible, 
au  cours  de  laiiuelles  \^ia  élèves  devenus  hommes  seraient  amenés  ii  tirer  des  événements  les 
leçons  qu'ils  comportent.  Ce  serait  un  peu  plus  utile  pour  les  futurs  citoyens  que  les  'l 
heutes  de  langues  anciennes  qu'on  y  a  introduites  il  y  a  qnelques  aimées.  -  A  Sion,  il  y  a 
2  heures  d'histoire  dauM  chaque  classe  du  lycée. 

(4)  A  Fribourg,  la  religion  compte  'i  heures  en  le,  'Je  et  8e,  c'est-k'dire  pendant  «lu'on 
ne  peut  faire  que  du  cathéchisme.  du  **  rite  «  ;  à  partir  de  la  44;  (et  même  au  lycée;,  alors 
qu*on  pourrait  s'élever  peu  k  peu  aux  problèmes  vraiment  **  religieux.  „  on  ne  dispose  plus 
que  d*mu*  heure.     •  Il  e^t  vrai  qu'on  a  Introduit  *J  heures  de  langues  anciennes! 
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raison,  s'impose  aujourd'hui  avec  une  nécessité  absolue  ;  que  les 
hommes  de  science,  que  les  littérateurs,  les  historiens  et  les 
géographes  en  prennent  leur  parti  :  ni  les  uns,  ni  les  autres  ne 
sont  capables,  par  leurs  études  particulières,  de  fournir  une  base 
à  l'éducation  de  Thomme  moderne. 

«  Le  remède  aux  maux  actuels  de  notre  enseignement,  c'est 
de  rélever;  c'est  par  leurs  sommets  que  les  lettres  et  les  sciences 
se  touchent,  et  leur  point  de  contact  est  dans  la  philosophie, 
commun  couronnement  des  humanités  qui  sont  tournées  vers 
rhomme,  et  des  sciences  qui  sont  tournées  vers  le  monde  extérieur. 

€  Toute  leçon  de  tout  professeur  devrait  donc  commencer  par 
montrer  la  grandeur  théorique  et  pratique,  la  beauté,  l'intérêt 
philosophique  de  la  question  qu'il  va  traiter,  son  importance 
morale  ou  sociale.  Et  toute  leçon  devrait  finir  également  par  des 
conclusions  générales,  élevées,  philosophiques  »  [}), 

Pour  les  lettrés  de  la  Renaissance,  le  but  de  l'enseignement 
secondaire  était  l'éducation  du  sentiment  littéraire,  et  il  faut  con- 
venir que  la  majorité  des  néo-humanistes  raisonnent,  encore 
aujourd'hui,  dans  l'hypothèse  où  la  solution  de  la  Renaissance 
serait  juste,  d'une  justesse  éternelle. —  Est-il  possible  de  le  croire? 
Est-il  vrai  que  le  point  de  vue  d'P>asme  n'est  pas,  ne  sera  jamais 
dépassé  ? 

Raoul  Frary  a  dit  :  <(  L'enseignement  secondaire  a  pour  mis- 
sion de  former  des  hommes  cultivés,  et  non  des  hommes  de 
lettres.  »  Renan  a  dit  ■  «  Prenez  garde  que  Péducation  ne  se 
borne  à  une  rhétorique  creuse.  >  Tous  les  penseurs  qui  ont 
regardé  en  face  le  vieil  idéal  érasmien,  renouvelé  des  rhéteurs 
romains  et  des  sophistes  grecs,  l'ont  déclaré  insuffisant  ou  misé- 
rable. Auguste  Comte  a  écrit  :  «  Le  but  de  l'enseignement  est  la 
culture  méthodique  de  la  totalité  des  facultés.  >  Il  ajoute  :  «  par 
le  moyen  de  l'universalité  des  sciences.  »  Ce  n'est  pas  à  dire, 
naturellement,  qu'il  y  ait  lieu  de  substituer  les  «  sciences  *>  aux 
«  lettres  »  comme  instrument  de  l'éducation.  Cela  signifie:  l'Ecole 


(1)     L'enseignement  an  point  de  vue  national,  p.   3Ji8,  398  et  iOO.  C'est  le  point  de  vne 
qui  a  inspiré  tout  mon  cliapitre  sur  l'cnçtt-iji^nement  Moientitique. 


" 
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doit  initier  Técolier  aux  trois  méthodes  principales  que  Tesprit 
humain  a  inventées  pour  atteindre  la  vérité  :  la  méthode  mathé- 
matique, celle  des  sciences  physiques,  et  la  plus  subtile  de  toutes, 
celle  des  sciences  c  morales  >,  la  méthode  de  l'histoire  et  de  la 
philologie.  Les  études  appropriées  à  cette  fin,  aussi  haute  et  aussi 
u  désintéressée  »  que  possible  :  l'acquisition  des  méthodes,  sont 
fort  nombreuses  ;  la  «  philologie  classique  »  y  peut  servir,  aussi 
bien  que  les  i  philologies  >  modernes,  et  les  «  lettres  »  n*y  sont 
pas  moins  nécessaires  que  les  «  sciences  ».  L'important  et  que 
toutes  les  matières  enseignées  le  soient  philosophiquement,  moins 
pour  procurer  un  bagage  de  notions  que  pour  fortifier  l'intelli- 
gence. L'homme  cultivé  est  celui  qui  a  profité  d'un  enseigne- 
ment de  ce  genre.  Disons  plutôt  :  <  serait  celui ...  »,  car 
l'expérience  n'a  jamais  été  tentée  (^). 


Je  viens  de  prouver  que  l'enseignement  basé  sur  les  langues 
anciennes  ne  répond  pas  au  but  de  l'éducation  secondaire.  On 
peut   aller   plus   loin    et   établir  directement  que   les  langues 

mortes  entravent  l'obtention  de  ce  but;  qu'elles  sont 
nuisibles  aux  études  libérales. 

Et  d'abord,  si  on  suppose,  conformément  à  la  théorie  inventée 
pour  les  besoins  de  leur  cause  par  les  néo-humanistes,  que  les 
langues  mortes  sont  enseignées,  non  seulement  comme  langues 
qu'il  s'agit  de  retenir,  mais  pour  apprendre  en  même  temps  aux 
élèves  la  logique,  la  langue  maternelle,  la  littérature  générale  et 
la  philologie,  il  faut  reconnaître  avec  Bain  que  «  la  recherche  de 
tant  de  fins  différentes,  toutes  à  la  fois  et  dans  la  même  étude, 
ne  peut  qu'être  fatale  aux  progrès  dans  toutes  les  branches.  Hien 
que  l'on  ne  doive  jamais  parler  les  langues  mortes,  il  faut  néan- 
moins vaincre  toutes  les  difficultés  de  leur  étude,  et  ces  difficultés 
exigent  d'abord  toute  l'attention  de  l'élève.  Il  y  a  donc  une  faute 
de  méthode  évidente  à  appeler  l'attention  sur  d'autres  points  et 


(1)    Ltuiglois,  loc.  cit. 
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d'autres  idées  avant  que  ces  difficultés  n'aient  été  vaincues.  J'ai 
partout  soutenu  comme  principe  fondamental  de  la  conduite  et 
de  l'économie  de  l'intelligence,  la  règle  de  ne  jamais  présenter 
des  sujets  différents  que  dans  des  leçons  différentes.  Il  est  assez 
difficile  de  suivre  cette  règle  lorsque  deux  études  sont  présentées 
par  le  même  morceau  littéraire,  comme  le  sont  la  forme  et  les 
idées  ;  dans  ce  cas,  la  seule  manière  de  séparer  les  sujets  est  de 
reléguer  l'un  des  deux  au  second  plan,  pendant  que  l'on  traite 
uniquement  l'autre. 

(c  Assurément  il  y  a  quelque  chose  de  séduisant  dans  l'idée 
d'exercer  à  la  fois  toutes  les  facultés,  comme  si  l'on  pouvait 
inventer  un  travail  qui  nous  enseignât  en  même  temps  l'ortho- 
graphe, la  cuisine  et  la  danse.  Mais,  de  ce  que  le  même  texte 
dépend  à  la  fois  de  la  grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  science 
et  de  la  logique,  il  ne  faut  pas  conclure  que  ce  morceau  doive 
i^ervir  à  enseigner  à  la  fois  toutes  ces  connaissances.  Ce  n'est  pas 
seulement  parce  que  le  moyen  de  faire  des  progrès  dans  toutes 
ces  études  est  de  tenir  l'attention  fixée  sur  chacune  d'elles  pen- 
dant un  certain  temps  ;  c'est  aussi  parce  que,  quoique  chaque 
texte  dont  on  s'occupe  présente  nécessairement  des  règles  de 
grammaire  et  de  rhétorique,  et  des  connaissances  utiles,  cepen- 
dant le  même  passage  ne  convient  pas  également  à  ces  divers 
enseignements. 

*  Il  se  peut  que  l'éducation  classique  présente  plusieurs  faces  ; 
mais  qu'y  gagne-t-on  si  elle  est  imparfaite  sur  chacune  de  ces 
faces  ?  Le  fait  même  des  diverses  utilités  que  l'on  tire  de  ce  seul 
instrument,  a  dit  Sidgwick,  fait  qui  semble  au  premier  abord  être 
un  argument  très  concluant  en  sa  faveur,  est  en  réalité,  pour  la 
majoriter  des  élèves,  un  désavantage  sérieux. 

((  En  résumé,  nous  dirons  que  l'enseignement  d'une  langue 
est  rationnel  quand  elle  joue  le  rôle  que  jouaient  les  langues 
mortes  au  XV"  et  au  XVI®  siècle,  c'est-à-dire  quand  on  l'enseigne 
uniquement  pour  elle-même  et  en  vue  de  la  communication  de 
la  pensée.  On  pouvait  alors  concentrer  toute  l'attention  des 
élèves  sur  l'étude  de  la  grammaire  et  des  vocables,  seules  choses 
qu'il  fallût  chercher  dans  les  auteurs  dont   on  s'occupait.  Celui 
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qui  enseigne  une  langue  n'est  pas  un  professeur  d'histoire,  de 
poésie,  d'art  oratoire  et  de  philosophie,  mais  seulement  un 
maître  chargé  de  mettre  les  élèves  en  état  d'aller  puiser  toutes 
ces  connaissances  à  leurs  sources  premières  dans  une  langue 
étrangère  »  ('). 

Donc,  la  multiplicité  même  des  fins  w  secondaires  »  assignées  a 
Pétnde  des  langues  mortes  nuit  à  C obtention  de  chacune  de  ces  fins 
en  particulier.  Or,  comme  toutes  ces  fins  réputées  secondaires 
sont,  en  réalité,  essentielles  à  l'enseignement  du  collège,  on  doit 
condamner  le  système  qui  les  subordonne  à  un  but  réellement 
secondaire,  celui-là  :  l'aquisition  philologique  du  grec  et  du  latin. 


A  un  second  point  de  vue,  il  est  incontestable  cju'aux  yeux  de 
la  plupart  des  élèves,  les  langius  mortes  manqiumt  d'intérêt,  l'allés 
ont,  comme  le  dit  encore  Bain,  <  l'aridité  inséparable  de  l'étude 
de  toute  langue,  surtout  au  début.  J'ajouterai,  dit-il,  que  les  élèves 
ne  sentent  pas  l'intérêt  littéraire  des  auteurs  anciens,  faute  de 
préparation  convenable.  Il  est  certain  que,  sans  la  ressource  des 
récits  émouvants  dont  on  se  sert  pour  éveiller  l'attention,  la 
traduction  des  auteurs  anciens  serait  accablante  pour  les  jeunes 
élèves  auxquels  on  l'impose  >  (^). 

Or,  nous  l'avons  dit,  instruire  c'est  intéresser.  Tuer  l'intérêt 
c*est  tuer  l'étude,  c'est  anéantir  la  curiosité,  c'est  tarir  dans  sa 
source  l'esprit  de  recherche,  le  meilleur  fruit  d'une  éducation 
libérale.  Comme  les  langues  anciennes  occupent  plus  de  la  moitié 
du  temps  consacré  aux  classes  et  aux  tâches,  l'état  d'esprit 
qu'elles  communiquent  aux  élèves  devient  pour  eux  la  disposi- 
tion habituelle.  Si  cette  disposition  est  l'apathie,  le  résultat  final 
est  désastreux  pour  les  études.  (^)uelquefois,  l'orientation  de 
l'esprit  en  est  faussée  pour  toujours. 


(1)    Bain,  Op.  cit.,  p.  2ho  et  siiiv. 
(-»)    Op.  cit.,  p.  282. 
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La  suprématie  accordée  aux  langues  mortes  dans  les  pro- 
grammes, et  comme  conséquence,  dans  les  préoccupations  des 
élèves,  a  donc  pour  résultat  qu'elles  impriment  à  tout  l'enseigne- 
ment Tallure  qui  leur  est  propre.  Or,  le  formalisme,  le  verbalisme 
si  l'on  veut,  c'est-à-dire  la  recherche  du  mot  creux,  vide  de  sens, 
est  essentiel  à  l'étude  des  langues  mortes,  d'où  il  se  répand, 
hélas,  dans  tout  l'enseignement  secondaire.  Je  l'ai  montré  à 
plusieurs  reprises,  et  M.  le  D'  Gobât  est  de  mon  avis  :  c  Tout  ce 
qui  peut  encore  s'enseigner  à  côté  des  langues  anciennes,  dit-il, 
s'imprègne  de  la  même  méthode  désolante  et  devient  science  de 
mots,  pâle  et  vide  mémorisation  »  (*).  Voilà  pourquoi  M.  Jules 
Lemaître  a  pu  dire  cette  parole  amère  :  c  Neuf  fois,  sur  dix,  rien 
n'est  plus  vide,  plus  superflu,  plus  près  du  néant,  qu'un  t  bache- 
lier ès-lettres  ».  Il  n'est  pas  vrai  que,  d'avoir  mal  traduit  des 
fragments  des  beaux  livres  grecs  et  latins,  <  il  lui  en  reste  toujours 
quelque  chose  »,  comme  on  le  dit  avec  complaisance.  Il  ne  lui 
en  reste  rien  du  tout,  et  nous  le  savons  bien. 

«  L'enseignement  «  moderne  »,  qu'on  n'ose  pas  installer  carré- 
ment, formerait  tout  de  suite  des  jeunes  gens  bien  autrement 
munis  pour  les  bons  combats  de  la  vie,  s'il  était  donné  par  des 
hommes  aussi  intelligents  que  les  professeurs  de  l'enseignement 
classique. 

«  Mais  le  bachelier  vulgaire,  qui,  non  content  de  ne  rien  savoir 
d'utile  pour  le  présent,  a  employé  huit  années  à  ne  pas  compren- 
dre ce  qui  fut  beau  dans  un  très  lointain  passé,  est  un  être  d'une 
constitution  saugrenue,  un  être  ridicule  en  soi.  Il  serait  très  bon 
de  ruiner,  dans  l'esprit  des  familles  françaises,  le  «  prestige  « 
navrant  du  bachelier  ès-lettres  >  (*). 


l^.nfin,  un  autre  inconvénient  des  langues  anciennes,  très  grave 
au  double  point  de  vue  de   l'hygiène  et   de  la   pédagogie,  est 


(1)    IjOC.  cit. 

Ci)    Articles  du  Figaro. 
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d'entraîner  presque  forcément  le  développement  excessif  des  tâches 
a  domicile,  -—  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  point  de  vue  spécial 
de  l'hygiène,  et  je  citerai  alors  tous  les  auteurs  qui  pensent  com- 
me moi  (*),  mais  je  dois  le  faire  remarquer  dès  à  présent,  au  point 
de  vue  pédagogique,  un  défaut  grave  et  très  répandu  de  notre 
enseignement  secondaire,  sur  le  continent,  consiste  en  ce  que 
récolier  n'apprend  pour  ainsi  dire  rien  en  classe,  avec  l'aide  du 
maître  et  la  collaboration  de  ses  camarades.  La  classe  ne  sert 
qu'à  donner  des  c  devoirs  >  à  faire,  des  c  leçons  »  à  apprendre  ; 
à  corriger  ces  devoirs,  à  faire  réciter  ces  leçons.  Le  véritable 
effort,  instructif  et  profitable,  qui  consiste,  non  à  c  apprendre  » 
plus  ou  moins  par  cœur,  mais  à  c  comprendre,  )^  à  se  rendre 
compte,  l'élève  est  obligé  de  le  faire  seul,  sans  émulation  et  sans 
secours,  à  la  maison  ou  en  <  étude.  »  Dans  ce  système,  contraire 
à  tous  les  principes  de  la  pédagogie,  le  maître  n'est  plus  le  guide, 
l'initiateur  et  le  soutien  ;  il  descend  au  rôlf  infime  d'un  «  contrô- 
leur de  travaux.  »  Toutes  les  aptitudes,  toutes  les  qualités  per- 
sonnelles, qui  font  le  bon  maître  et  qui,  réunies,  constituent  le 
€  don  pédagogique,  »  sont  annulées  dans  ce  système  qui,  par 
compensation,  se  prête  admirablement  à  dissimuler  la  médiocrité. 

«  Il  y  a  aujourd'hui  deux  opinions  opposées  sur  le  rôle  relatif 
que  doivent  jouer,  dans  l'instruction  secondaire,  la  classe  et 
r  «  étude,  »  dit  M.  Jacquet  (').  La  première,  qui  a  cours  depuis 
un  siècle,  mais  qui,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'est  ni  celle  de  Rollin, 
ni  celle  de  Port-Royal,  consiste  à  faire  de  l'étude  le  centre  de 
l'activité  intellectuelle,  et  de  la  classe  un  temps  de  correction  et 
de  contrôle. 

«  Au  début  de  la  classe,  on  consacre  vingt  minutes  à  la  récita- 
tion des  leçons  désignées  la  veille  et  à  la  préparation  de  celles  du 
lendemain.  On  promulgue  ensuite,  s'il  y  a  lieu,  les  notes  des 
compositions  faites  les  jours  précédents.   Viennent  la   correction 


'D    Tome  dcuxu'ino,  p.  71,  chapitre  oonsncré  &  la  questions  des  TAehos  en  général. 

CJ'  P.  Dominiqtii*  Jacquet,  anc.  prof,  au  CoHêK*^  de  FribourK»  Rapport  à  VtusembUe 
générale  des  prof esseun  guisses  de  coUëge,  cité  par  Horner.  Quelques  direction  pour  l'enseigne- 
ment du  Intin  et  du  grec,  p.  ô. 
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des  devoirs  et  l'explication  plus  ou  moins  rapide  des  passages 
d'auteur  qu'on  a  dû  préparer  ou  traduire  ;  c'est  le  corps  de  la 
leçon.  L'explication  sommaire  de  la  page  qu'on  doit  préparer 
pour  le  lendemain  et  la  désignation  des  devoirs  achèvent  le 
travail  de  la  classe.  Dans  ce  système,  le  maître  cherche  à  s'assurer 
si  l'élève  a  bien  employé  ses  heures  d'étude,  s'il  a  fait  des  efforts 
pour  s'acquitter  de  sa  tâche,  s'il  y  a  réussi,  s'il  a  bien  appris  ses 
leçons  et  bien  compris  ses  auteurs.  Cette  méthode  exige,  à  vrai 
dire,  de  la  part  de  Télève  comme  de  la  part  du  maître,  une 
certaine  somme  d'attention  et  d'activité  d'esprit  ;  cependant  le 
travail  de  la  classe  est  avant  tout  un  travail  de  correction  et  de 
contrôle. 

«  L'autre  système  porte  sur  la  classe  le  vrai  labeur  de  la  pensée. 
Les  heures  de  leçon  sont  des  heures  d'application  vive,  de  con- 
centration d'esprit  et  d'efforts  personnels.  Le  professeur  cherche 
à  tenir  ses  élèves  en  haleine  :  il  les  presse  de  questions  et  les  fait 
traduire,  expliquer,  répéter,  retourner  leurs  traductions  ;  il  les 
oblige  à  résoudre  les  nombreuses  difficultés  que  soulève  l'histoire, 
la  philologie,  la  littérature,  la  poésie,  la  morale  ;  il  leur  propose 
des  thèmes  oraux  qu'il  faut  faire  séance  tenante  ;  il  leur  dicte  des 
thèmes  d'imitation  qu'ils  doivent  faire  immédiatement,  sans 
dictionnaire.  Toute  la  classe  doit  coopérer  au  travail  commun. 
Une  question  posée  à  un  élève  est  aussi  posée  à  tous  et  doit  être 
résolue,  s'il  le  faut,  avec  le  concours  de  tous.  Ainsi  la  classe  est 
un  véritable  laboratoire  où  chacune  des  opérations  concourt  à  la 
découverte  d'une  idée  ardemment  poursuivie.  Le  temps  hors  de 
classe  au  contraire,  surtout  pour  les  élèves  moins  avancés  en 
âge,  est  employé  à  mettre  en  ordre  et  à  appliquer  ce  qui  a  été 
appris.  » 

Kt  M.  Jacquet  est  obHgé  d'en  convenir:  «  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'avec  le  second  système,  alors  que  le  principal  effort  de  l'esprit 
a  lieu  sous  l'action  dirigeante  du  maître  et  avec  le  concours 
stimulant  des  condisciples,  le  développement  des  facultés  est  plus 
régulier,  plus  fécond,  plus  rapide,  que  si  cet  effort  se  produit 
hors  de  classe,  alors  que  l'élève  est  abandonné  à  lui-même,  i 
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Il  est  certain  que  le  second  système  est  le  meilleur,  le  seul 
bon  ;  mais  il  est  non  moins  certain  qu'on  ne  rapplique  pas.  Les 
partisans  des  langues  mortes  en  font  eux-mêmes  l'aveu  :  «  Mais, 
dit  M.  Horner,  l'adoption  de  ce  second  système  entraînerait  des 
conséquences  assez  importantes  :  celle  d'abord  d'augmenter  le 
nombre  des  heures  de  classe,  puis  de  changer  de  méthode^  en  don- 
nant moins  de  temps  aux  récitations  littérales  pour  en  consacrer 
davantage  aux  versions  et  thèmes  oraux,  aux  explications  gram- 
maticales, etc.  » 

Je  ne  crois  pas  que  l'adoption  du  second  système  forcerait  à 
augmenter  le  nombres  des  heures  de  classe,  et  d'ailleurs  si  c'était 
le  cas,  il  n'y  aurait  pas  là  un  grand  mal,  attendu  que  la  classe  fati- 
gue l'élève  beaucoup  moins  que  1'  c  étude.  »  Par  contre,  il  est 
certain  qu'il  faudrait  changer  de  méthode  :  Au  lieu  de  se  borner 
à  «  faire  réciter,  >  c'est-à-dire  à  tenir  l'œil  sur  le  livre  et  l'oreille  à 
la  récitation  de  l'élève,  —  ce  qui  ne  demande  aucune  préparation 
pédagogique  ni  scientifique  quelconque  —  il  faudrait  expliquer 
les  textes,  donner  tous  les  renseignements,  géographiques,  histo- 
riques, littéraires,  philosophiques  même,  nécessaires  à  leur  pleine 
intelligence  ;  répondre  aux  questions,  résoudre  les  difficultés, 
susciter  le  travail  des  élèves,  —  ce  qui  suppose  chez  le  maître  des 
études  professionnelles  sérieuses  et  le  r,  don  de  l'enseignement.  > 

Avec  le  système  en  usage,  on  peut  facilement  enseigner  les  lan- 
gues mortes  sans  avoir  aucune  préparation  pédagogique.  Comme, 
d'autre  part,  ces  langues  ont  dans  l'enseignement  la  place  pré- 
pondérante, c'est  sur  leurs  exigences  que  se  règle  avant  tout  le 
recrutement  des  maîtres,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les 
f  professeurs  de  classe,  »  chargés  aussi,  en  général,  de  la  langue 
maternelle,  de  la  littérature  et  de  l'histoire.  De  sorte  que,  à  tous 
leurs  autres  inconvénients,  les  langues  mortes  joignent  celui  de 
favoriser  un  recrutement  défectueux  du  personnel  enseignant. 
C'est  grave. 


Nous  venons  d'examiner  sont  toutes  ses  faces  la  question  tant 
débattue  des  langues  mortes.   La  conclusion   qui  s'est  dégagée 
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peu  à  peu  de  cette  .étude  approfondie,  c'est  que  ces  langues 
sont  inutiles,  voire  même  nuisibles^  à  renseignement 
secondaire  et  que,  par  conséquent,  il  faut  les  rayer  de  son 
programme. 

C'est  la  solution  indiquée  par  M.  le  conseiller  Vital,  directeur 
de  l'instruction  publique  des  Grisons  :  «  Ayons,  a-t-il  dit,  le  cou- 
rage de  supprimer  l'étude  des  langues  anciennes.  Les  langues 
modernes  ont  des  beautés  égales,  parfois  supérieures,  à  celles  du 
grec.  Elles  contiennent  la  substance  dont  nous  avons  besoin  ;  les 
langues  anciennes  renferment  beaucoup  d'éléments  sans  valeur 
pour  nous.  Qu'on  remplace  donc  les  langues  anciennes  par  les 
modernes  >  (*). 

C'est  à  quoi  tend,  en  Suisse,  la  quatrifurcation  introduite  dans 
les  études  secondaires  par  le  canton  de  Berne  et  qui  prévoit  : 

Un  premier  groupe  (dit  «  moderne  »),  comprenant  deux  lan- 
gues vivantes  étrangères,  la  latin,  les  sciences,  etc. 

Un  deuxième  groupe  («  classique  »),  avec  le  latin,  le  grec,  une 
langue  vivante  étrangère,  etc. 

Un  troisième  groupe  («  technique  »),  avec  deux  langues  vivan- 
tes étrangères,  les  sciences,  le  dessin,  etc. 

Enfin,  un  quatrième  groupe  («  commercial  >),  avec  trois  langues 
vivantes  étrangères,  les  sciences  commerciales,  etc. 

A  l'examen  de  maturité,  les  candidats  ont  le  choix  entre  quatre 
groupes  d'épreuves  correspondants  aux  quatre  groupes  d'études 
sus-indiqués  (*). 

Le  programme  des  examens  fédéraux  de  maturité  pour  les 
candidats  aux  études  médicales  prévoit  le  latin  obligatoire  et  le 
grec  remplaçable  à  volonté  par  une  troisième  langue  nationale 
suisse  ou  par  l'anglais  (®).  En  d'autres  termes,  il  reproduit  le  groupe 
f  moderne  »  ci-dessus.  Mais  un  mouvement  s'est  dessiné,  il  y  a 


(1)  Proposition  de  M.  le  conseiller  Vital,  k  la  Conférence  des  Directeurs  cantonaux  de 
rinstruction  publique,  réunis  à  Berne,  les  H  et  7  septembre  1899.  Proch  verlxdt  p.  15  (Dû  à 
Tobligeance  de  M.  le  conseiller  fédéral  Lachenal,  président  de  la  conférence). 

(2}  RègUment  pour  les  examen»  de  mcUurité  aux  gymnotes  du  Canton  de  Berne  (1  juin 
1901)  §  8. 

(3)    Voyez  cl-des«n8,  p.  U7,  148  et  Ui». 
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déjà  quelques  années,  (qui  n*a  pas  abouti  encore)  en  faveur  de 
l'égalité  des  sanctions  entre  les  études  avec  et  sans  langues  mortes 
aucunes.  La  Commission  fédérale  de  maturité  a  proposé  d'ad- 
mettre, pour  les  futurs  étudiants  en  médecine,  l'équivalence  d'un 
programme  «  classique,  »  avec  latin  et  grec,  et  d'un  programme 
«  moderne  »,  avec  langues  vivantes  et  sciences  :  c'est  la  suppres- 
sion du  type  intermédiaire  actuel  latin-langues  vivantes  (^). 


(1)  Prqjet  d*un  nouveau  programme  pour  le»  e^amenu  de  maturité  de»  candidats  en 
médecine^  avec  Rapport  explicatifs  présenté  nu  Département  (Viderai  de  lUntérleur  par  la 
CoinmiMion  fédérale  de  matnrité,  le  31  Janvier  lH9ô.  —  Dan»  le  programme  **  classique,  « 
le  grec  cesserait  donc  d*ctre  facultatif.  CVst  un  malheur,  selon  moi  ;  mais  il  pourra  y  être 
porté  remède  si  le  groupe  **  moderne  ^  (vers  lequel  se  précipitera,  sans  aucun  doute,  la 
majorité  des  étudiants)  sait  tirer  de  ses  langues  vivantes,  de  son  histoire,  etc.,  la  substance 
d*an  véritable  enseignement  **  classique  moderne.  „  C'est  le  desideratum  exprimé  par  M.  le 
prof.  Millioud  (/^  r^orme  de  Vent,  eecond.  dan»  le  Canton  de  Vaud,  190S,  p.  lt>)  :  "*  Faire 
faire  aux  élèves  ehiSi«iqueH  assez  de  science»,  aux  modernes  assez  de  lettres,  pour  leur 
assurer  une  culture  générale  équivalente.  ^  Et  M.  Millioud  ajoute:  "Voilà  le  vrai  principe; 
voilà  le  but;  il  faut  y  marcher,  d'abord  parceque,  bon  gré  mal  gré,  nous  y  serons  conduits, 
ensuite,  parcequ'il  est  plus  utile  pour  le  pays  d'accorder  aux  **  scientifiques  «  ré<iui valence 
de  Tadmisslbilité,  en  exigeant  de  sérieuses  garanties,  que  de  refuser  tout  et  de  n'em- 
pêcher rien.  „ 

Le  rapport  de  la  Commission  fédérale  de  maturité  renfenne  quelques  conclusions  dignes 
d^arrêter  notre  attention.  C'est  d'abord  celie-ci,  entièrement  favorable  au  principe  de  l'éga- 
lité des  sanctions  :  **  En  mettant  sur  un  pied  d'égalité  absolue,  pour  l'admission  à  l'Ecole 
polytechnique,  les  gymnases  littéraires  et  les  gymnases  scientifiques,  on  rendrait  un  service 
signalé  aussi  bien  aux  élèves  qu'aux  établissements  eux-mêmes  d'instruction  publique 
secondaire.  En  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  la  décision  du  jettne  homme  sur  le  choix  de 
sa  carrière  pourrait  être  différée  jusqu'au  moment  de  son  passage  aux  études  supérieuris, 
puisqu'un  même  certificat  de  maturité,  littéraire  ou  scientifique,  donnerait  accès  à  l'Ecole 
polytechnique  et  aux  examens  fédéraux  de  médecine.  On  peut  même  prévoir  que  la  validité 
de  ces  certificats  serait  étendue  à  d'autres  domaines.  « 

La  commission  attribue  encore  à  son  programme  divers  avantages,  dont  Je  note  les 
suivants  :  **  Pour  les  candidats  en  médecine  sortant  de  gynmases  scientifiques  il  les  débar- 
rasserait de  l'examen  complémentaire  en  latin,  qui  est  certainement  fatiguant,  onéreux,  et 
San»  aucun  profit  pour  leur  développement  inteUectuel.  „  —  Voilà  qui  est  peu  favorable  à  la 
thèse  de  la  nécessité  du  latin  pour  les  médecins.  —  Cette  autre  conclusion  est  en  faveur  de 
l'égalité  des  sanctions,  de  nouveau:  **  Pour  ces  mêmes  candidats,  la  maturité  "*  scientifique** 
de  notre  programme,  basée  essentiellement  sur  l'étude  des  sciences  mathématiques,  physi- 
ques et  naturelles,  représenterait  un  développement  intellectuel  équivalent  à  celui  des  élèves 
du  gymnase  littéraire.  La  voie  par  laquelle  ils  y  seraient  conduits  serait  différente;  le 
résultat  serait  de  même  valeur.  ^  —  C'est  l'opinion  de  Berthelot  (que  Je  ne  partage  pas,  on 
le  sait  déjà):  Décidément  la  superstition  des  langues  mortes  n'a  plus  beaucoup  d'adeptes  dans 
les  milieux  fédéraux.  Pour  mon  compte,  Je  n'attendais  pas  moins  de  la  Commission  de 
maturité.  —  Le  dernier  avantage  signalé  a  une  réelle  portée  sociale:  **  Nous  espérons, 
disent  les  rapporteurs,  qu'on  arrivera  à  sujiprimer  les  biffurcations  fâcheuses  qui  existent 
actuellement  dans  les  études  moyennes  et  secondaires,  en  Suisse.  Si  les  réformes  que  nous 
indiquons  étaient  adoptées,  le  choix  si  ditficille  de  la  carrière,  qui  se  fait  actuellement  à 
l'Age  de  10,  de  12  et  de  II  ans,  serait  reporté  à  l'Age  de  18  ans,  à  une  époque  où  la  matu- 
rité intellectuelle  permet  une  décision  plus  raisonnée.  ^ 
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Au  même  but  tend,  en  Franctj  la  création  de  groupes  d'études 
différents  (*)  couronnés  par  un  baccalauréat  unique  (*)  conférant 
les  mêmes  droits,  quelle  que  soit  la  mention  de  groupe  inscrite 
au  diplôme  (').  Les  élèves  ont  en  effet  le  choix  : 

Dans  le  premier  cycle  de  leurs  études,  entre  les  groupes  latin- 
grec  ;  latin-langues  vivantes  ;  latin-sciences  ;  sciences-langues 
vivantes  ; 

dans  le  second  cycle,  entre  la  série  dite  «  philosophique,  » 
comprenant  la  philosophie  en  français,  les  sciences  physiques  et 
naturelles,  l'histoire  contemporaine  ; 

et  la  série  dite  «  mathématique,  »  comprenant  les  mathéma- 
tiques, les  sciences  physiques  et  naturelles,  la  philosophie  et 
Thistoire  contemporaine. 

L'une  et  l'autre  série  du  second  cycle  peut  se  superposer  à 
volonté  à  Tun  quelconque  des  groupes  du  premier  (*). 

En  Allemagne^  1'  «  Ordre  impérial  >  du  26  novembre  1900  a 
établi  de  même  l'égalité  des  sanctions  pour  tous  les  genres  de 
diplômes  de  maturité  (sous  la  seule  réserve  d'examens  complé- 
mentaires portant,  dans  chaque  cas,  sur  les  branches  spéciales 
requises  par  la  carrière  à  laquelle  l'élève  se  destine).  C'est  recon- 
naître —  et  le  rescrit  le  dit  expressément  —  que  les  trois  types 
existants  d'enseignement  secondaire,  enseignement  des  gymnases 
(avec  latin  et  grec),  des  réalgymnases  (latin  sans  grec)  et  des 
écoles  réaies  supérieures  (sans  langues  mortes),  sont  égaux  en 
valeur  pour  la  culture  générale  de  l'esprit. 

La  Norvège  est  au  même  point,  à  peu  près  :  Par  la  loi  du  27 
juillet   1896,  les  études  gréco-latines  y   avaient  été  supprimées 


il)    Décret  réUUtf  au  baccalauréat  (31  mai  l'.K)2),  art.  17  et  U». 

fj)     Instructionn  relativrx  au  plan  d'études  {lf>  Juillet  liX»*2). 

(3^    Décret  du  2?  Juillet  1îm>2,  art.  Ut. 

(1)    Décret  du  ;u  mai  \Wl,  wrX.t^.  —  On  obtient  ainsi,  pour  lest  diplômes  du  *" bacc:iiatt- 
réat  de  renseifçneniiMit  secondaire,  ^  len  nientions  .suivantes  : 
Latin-gree  ;  philosophie  ou  mathématiquett  ; 
Latin-langues  vivantes  ;  philosophie  ou  matlu^niatitiues  ; 
Latin-seienees  ;  philosophie  ou  nuithënuUiques  ; 
Seienees-lauifues  vivantes  ;  philosophie  ou  mathématiques. 
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dans  tous  les  établissements  publics  d'enseignement  secondaire. 
Aujourd'hui,  I'  «  examen  artium,  »  épreuve  terminale  des  gym- 
nases, comporte  un  type  classique  et  un  type  réal.  Dans  les  cas 
spéciaux,  on  procède  par  examens  complémentaires. 

La  République  Argentine  est  allée  plus  loin  dans  la  voie  que 
nous  indiquons.  Elle  a,  pour  distribuer  l'enseignement  secon- 
daire, seize  collèges,  dans  la  capitale  de  chacune  de  ses  provinces. 
Or,  les  langues  anciennes  ne  sont  plus  (ou  ne  vont  plus  être; 
enseignées  que  dans  deux  de  ces  collèges  :  à  Cordova  et  à 
Buenos-Ayres. 

Le  nouveau  plan  d'études  a  été  proposé  au  Congrès,  le  27 
février  1901,  par  son  président,  Roca.  Il  est  Tœuvre  du  ministre 
de  la  Justice  et  de  l'Instruction  publique,  le  D'  O.  Magnasco, 
spécialiste  bien  qualifié  pour  entreprendre  une  telle  réforme.  C'est 
un  professeur  appuyé  sur  quarante  ans  d'expérience  et  d'un 
esprit  très  libre,  puisque,  humaniste  distingué,  il  eu  le  courage, 
quoique  occupé  d'études  anciennes  et  leur  consacrant  sa  vie,  de 
donner  à  son  pays,  nation  jeune  et  latine  <  une  éducation  natio- 
nale réglée  sur  ses  besoins  réels,  déterminée  par  les  conditions 
sociales  ». 

C'est  en  observant  de  près  le  malaise  des  études  secondaires 
—  non  point  seulement  en  Argentine,  mais  partout  —  que  le 
savant  professeur  en  a  découvert  la  cause  et  que,  devenu  ministre, 
il  a  pu  en  formuler  le  remède.  Son  opinion  est  que  les  humanités 
recouvrent  de  leur  apparence  d'études  générales  et  désintéressées 
un  fond  d'instruction  très  spécial,  très  pratique,  très  professionnel 
et  parfois  très  élémentaire,  qui  n'est  simplement  qu'une  prépara- 
tion à  des  métieis,  à  des  offices,  très  particuliers.  Ceux  qui  décla- 
rent que  les  lycées  et  collèges  sont  créés  pour  faire  des  hommes 
ont  fait  de  ces  maisons  tout  à  fait  autre  chose  ;  ce  qui  devrait 
être,  par  la  généralité  des  connaissances  et  des  disciplines,  une 
préparation  à  la  vie,  est  devenu  pour  la  généralité  des  classes 
moyennes  une  préparation  aux  Universités.  Le  remède  est  par 
conséquent  de  <  débarasser  l'enseignement  secondaire  des  études 
préparatoires  à  l'enseignement  supérieur,  avec  lequel  il  demeure, 
pour    leur   malheur  réciproque,  confondu,  lui  rendre  aussi  son 
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véritable  caractère,  sa  valeur  éducative,  son  rôle  dans  la  formation 
égale  de  certains  éléments  indispensables,  autant  les  uns  que  les 
autres,  à  une  nation  démocratique.  »  -7-  C'est  la  formule  que  j'ai 
donnée,  il  y  a  bientôt  vingt  ans  :  «  Tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
formation  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  rien  de  ce  qui  est  spécialités.  >  (\ 

Cependant,  si  les  collèges  argentins  cessent  de  préparer  désor- 
mais aux  Universités,  à  tous  les  grands  instituts  de  commerce, 
d'agronomie,  de  mines,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  trop  vite 
que  le  ministre,  professeur  lui-môme  et  depuis  longtemps  dans  la 
meilleure  Université  de  son  pays,  ait  négligé  de  placer  ailleurs 
cette  préparation  nécessaire.  Le  décret  indique  que  chacune  des 
F'acultés  a  été  invitée  à  dresser  le  programme  des  études  qui  lui 
semblent  les  plus  utiles  à  l'éducation  et  à  la  formation  de  ses 
élèves  particuliers.  La  même  consultation  se  poursuit  auprès  des 
grands  instituts  professionnels  :  «  C'est  à  ces  établissements  qu'il 
appartient  de  fixer  les  règles  de  la  préparation  antérieure  de  leurs 
étudiants,  »  dit  le  ministre.  Celles  de  théologie,  lettres  et  droit 
demanderont  le  latin,  le  grec,  la  philologie  au  sens  le  plus  large 
du  mot,  la  philosophie,  les  sciences  sociales  ;  —  les  autres,  écoles 
de  médecine  et  écoles  vétérinaires,  voudront  plutôt  une  éducation 
de  sciences  chimiques,  physiques  et  naturelles,  équivalente  du  P. 
C.  N.  français.  —  Les  facultés  de  science  ou  de  génie  civil  exige- 
ront les  compléments  d'algèbre,  la  trigonométrie,  les  mathémati- 
ques spéciales.  Autant  de  sections  de  deux  ou  trois  années,  que 
l'on  organisera  là  où  se  trouvent  ces  établissements,  dans  la 
capitale  surtout  et  à  Cordova,  et  destinées  à  leur  être  rattachées, 
comme  les  collèges  du  moyen  âge  l'étaient,  avec  la  même  fonc- 
tion, aux  grandes  Universités  d'Europe. 

Ces  sections  préparatoires  à  l'enseignement  supérieur,  dis- 
tinctes désormais  des  lycées,  ne  devront  s'ouvrir  qu'à  des  can- 
didats instruits,  capables  de  faire  utilement  de  hautes  études  et 


0)  Tne  di8po8ition  remarquable  du  nouveau  iihiii  d'études  argentio  prévuit  qm* 
*^  presque  toute  hi  besoiçne  de  i 'écolier  se  fera  en  elasse.  ^  C'est  une  conftnnatMn 
de  la  relation  de  cau«e  à  effet  que  je  sig^ualais  tout  à  l'heure  entre  les  laniçues  mortes 
et  les  tûches  excessives. 
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le  prouvant  par  des  examens  d'entrée  dont  le  niveau  sera  tou- 
jours maintenu  à  un  degré  assez  élevé  (^). 


En  résumé,  laissant  de  côté  l'égalité  des  sanctions,  qui  est  con- 
traire à  l'unité  de  l'enseignement,  et  la  solution  extrême  appliquée 
dans  la  seule  Argentine,  on  peut  caractériser  comme  suit  l'état 
actuel  de  la  question  :  Nous  sommes  près  d'arriver,  entre  l'ancien 
système  et  le  nouveau,  à  un  compromis  fondé  sur  l'abandon  de 
l'une  des  deux  langues  classiques,  le  grec;  le  latin  seul  demeurant 
obligatoire.  Sans  doute,  le  grec  devenant  facultatif,  le  fardeau  est 
bien  diminué  qui  pèse  sur  les  épaules  de  la  jeunesse  studieuse. 
Mais  le  vice  radical  de  notre  enseignement  secondaire  :  le  forma- 
lisme, le  verbalisme,  n'en  subsiste  pas  moins.  Durant  les  plus 
belles  années  de  la  vie,  les  heures  les  plus  nombreuses  continuent 
d'être  données  à  un  travail  stérile  qui  fausse  l'esprit  pour  le  reste 
de  l'existence.  —  Seule,  l'abolition  complète  des  langues  mortes 
peut  rendre  l'enseignement  secondaire  à  la  haute  mission  qui 
lui  incombe. 

Le  salut  des  études  libérales  n'est  pas  dans  le  triomphe 
des  visées  c  réaies  >  et  utilitaires.  Il  n'est  pas  davantage  dans 
r  c  égalité  des  sanctions,  >  compromis  qui  entretient  la  dislocation 
d'un  enseignement  lequel  doit  être  un  et  le  même  pour  tous.  Il 
est  dans  la  substitution  complète  de  renseignement 
classique  français  au  classique  latin,  dans  le  collège 
unique.- 


(1)    **  Ln  ri'forme  des  (études  secondaire»   dans  1a   République   Argentint*,  ..  pnr  Emile 
Boun^ois.  Remte  univemitafre  du  ir>  mai  1{K)2,  p.  46:;. 
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Bàle,  209.    -  Université  de  Zurich,  210. 
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1.  —  Les  auteurs  modernes  sont  plus  accessibles  que 
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que  les  anciennes,  pour  des  collégiens  330 
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proprement  littéraire  335 
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Le  grec  facultatif  373 

L'étude  des  langues  mortes  est  plus  nuisible  qu'utile  à 

celle  de  la  langue  maternelle  374 

Les  langues  mortes  sont  sans  valeur  littéraire,  au  point 

de  vue  de  l'enseignement  secondaire  391 

Les  langues  mortes  ne  développent  pas,  dans  les  jeunes 

âmes,  le  goût  du  beau  393 
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nastique salutaire  pour  les  jeunes  esprits  396 
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intelligences  407 

En  somme,  cette  étude  est  inutile  au  point  de  vue  de  la 
culture  générale  de  l'esprit,  but  unique  de  renseigne- 
ments secondaire  410 
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En  résumé,  renseignement  basé  sur  les  langues  mortes 
n'est  pas  celui  qui  répond  le  mieux  au  but  de  l'instruc- 
tion secondaire  431 
*Au  contraire,  les  langues   mortes  entravent  l'obtention 

de  ce  but  ;  elles  sont  nuisibles  aux  études  libérales  435 

Conclusion  : 

Les  langues  mortes  sont  inutiles,  voire  môme  nuisibles, 
à  l'enseignement  secondaire  ;  il  faut  les  rayer  de  son 
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